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AVIS  DES  EDITEURS. 


Cet  ouvrage  a  été  traduit  à  Rome  même,  en  itcilieu  ,  et  il 
va  eu  paraître  incessamment  une  traduction  allemande  et  an- 
glaise; il  a  reçu,  dès  son  apparition,  les  témoignages  des  plus 
hautes  approbations.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que 
S.  S.  le  pape  Grégoire  XYI,  en  conférant  à  Tauteur  la  croix 
de  Saint-Sylvestre,  loue  les  qualités  éminentes  de  l'Histoire  de 
saint  Bernard,  qui,  aux  termes  du  Bref,  a  été  écrite  avec 
autant  de  science  que  de  sagesse.  Cet  éloge  résume  toutes  les 
approbations  que  nous  eussions  pu  insérer  en  tête  de  cette 
deuxième  édition,  qui  a  été  soigneusement  corrigée  par  l'au- 
teur, et  augmentée  de  plusieurs  chapitres. 


f: 


HOMMAGE 


M.  L.  BAUTAIN. 


A  MON  BIEN-AIHtË  FRÈRE, 


MARIE-ALPHONSE  RATISBONNE, 


NOTICE  1»  Là  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 


Reçois,  au  fond  de  la  douce  retraite  où  la  main  de  Dieu  t'a 
conduit ,  la  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  dont  le  titre  se 
rattache  à  ta  bienheui*euse  vocation  et  à  toutes  mes  joies.  Le 
nom  de  saint  Bernard,  inséparable  du  nom  de  Marie,  notre 
céleste  Mère,  rappellera  éternellement  à  nos  coeurs  la  vertu  et 
Tefficacité  de  cette  suave  et  mémorable  prière  : 

«   Memorare Souvenez-vous,  ô  très-pieuse  Vierge 

«  Marie,  que  jamais  on  n'a  ouï-dire  qu'aucun  de  ceux  qui 
c  ont  eu  recours  à  votre  protection ,  qui  ont  imploré  votre 
«  secours ,  demandé  votre  suffrage ,  ait  été  abandonné.  Plein 
€  de  cette  confiance,  je  viens,  ô  Vierge  sainte^  mère  des 
«  vierges,  me  jeter  entre  vos  bras  ;  et,  gémissant  sous  le  poids 
t  de  mes  péchés ,  je  me  réfugie  sous  vos  ailes  maternelles 

f  0  Mère  du  Verbe,  ne  dédaignez  point  mes  paroles,  mais 
«  écoutez-les  favorablement  et  les  exaucez.  » 

Puissent  les  lecteurs  de  saint  Bernard  répéter  avec  lui 
cette  touchante  invocation  en  faveur  de  mon  frère  bien-aimé. 


afin  d'attirer  sur  lui  la  plénitude  des  dons  de  l'Esprit  saint  ! 
Et  nous-mêmes,  mon  cher  frère  en  J.  C,  redisons-la  sou- 
vent et  ardemment  en  faveur  de  ceux  qui  liront  ce  livre ,  afin 
qu'ils  le  lisent  avec  fruit ,  et  qu'ils  reconnaissent  avec  nous 
combien  est  puissante  et  gracieuse  la  Vierge  que  les  anges  ont 
proclamée  pleine  de  grâces. 

C'est  dans  le  cœur  saint  et  immaculé  de  cette  divine  Mère 
que  je  te  reste  à  jamais  uni  en  N.  S.  J.  C. 

Ton  frère , 
MARIE-THÉODORE. 


Paris,  le  20  janvier  1843,  jour  anniversaire  de  ta  conversion. 


PREFACE. 


Le  douzième  siècle  est  sans  contredit  une  des  plus 
mémorables  époques  du  moyen  âge.  On  y  \oit  éclore  et 
croître  les  germes  de  toutes  les  grandes  idées  qui  ont 
porté  leurs  fruits  dans  les  temps  modernes  ;  la  philo- 
sophie la  littérature,  les  arts,  le  commerce,  l'indus- 
trie sortent,  avec  la  liberté  politique,  des  ténèbres  de  la 
barbarie. 

Cette  époque  est  la  transition  entre  le  monde  ancien 
et  le  monde  moderne ,  transition  laborieuse  ou  la  vie 
fermente  au  sein  de  la  corruption  et  se  débat  coi^tre  les 
obstacles  qui  Fenveloppent;  temps  de  crise  et  de  lutte 
violente  qui  préparent  l'enfantement  d'un  nouvel  ordre 
de  choses. 

C'est  de  la  France  que  ce  mouvement  est  parti  d'a- 
bord ,  se  communiquant  de  proche  en  proche  à  tous  les 
États  de  la  chrétienté.  La  France  semble  avoir  été  choi- 
sie, en  ce  temps,  par  la  Providence,  pour  ouvrir  les 
voies  à  la  civilisation  européenne.  Sa  monarchie  venait 
d'être  renouvelée  par  la  dynastie  des  Capets,  pleine  de 
force  et  de  sève  chrétienne  ;  sa  langue  se  forme  et  se 
propage  par  les  conquêtes,  dans  les  principales  ré- 
gions du  monde ,  en  Angleterre ,  en  Italie ,  en  Sicile , 
en  Asie  :  inébranlablement  attachée  au  centre  de  l'unité 
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catholique ,  elle  devient  à  son  tour  le  foyer  de  Tunion 
intellectuelle  et  politique,  le  pivot  de  la  civilisation  du 
monde  chrétien. 

Mais  pendant  que  la  France  est  si  particulièrement 
employée  à  donner  Tessor  aux  autres  peuples ,  un  homme 
de  Dieu  est  envoyé  pour  diriger  le  mouvement  en  France; 
pour  éclairer  de  son  flambeau  divin  FEglise  et  l'Ëtat  ; 
pour  donner  l'impulsion,  tracer  la  voie,  marquer  le  but 
à  toute  idée  vaste  et  féconde ,  à  toute  entreprise  utile  et 
généreuse. 

Cet  homme  de  Dieu ,  c'est  sahït  Bernard. 

La  vie  d'un  tel  homme,  on  le  conçoit,  ne  saurait  être 
présentée  sous  un  point  de  vue  restreint,  comme  une 
simple  histoire  édifiante.-  Elle  se  rattache  a  toutes  les 
grandes  choses  d'un  grand  siècle  ;  et  dès  lors,  pour  l'en- 
visager d'une  manière  complète,  il  faut  l'étudier  sons  le 
double  rapport  de  la  religion  et  de  Thistoire  contempo- 
raine. 

Encore  ce  point  de  vue  ne  suffit-il  point  aux  exigen- 
ces actuelles  des  esprits.  De  nos  jours ,  et  au  d^ré 
avancé  où  se  trouvent  les  connaissances  acquises ,  on 
demande  plus  que  des  récts  édifiants,  plus  que  des 
données  purement  historiques  :  on  veut  étudier  les  faits 
accomplis ,  dans  leur  enchaînement  et  leurs  résultats  ; 
on  veut  voir  l'ensemble  et  les  liens  vivants  des  choses. 
Car  les  temps  ont  marché;  les  divers  éléments  de  l'histoire 
se  sont  développés  et  manifestés  pai-  leurs  produits  ;  et , 
en  définitive,  l'humanité  a  atteint  un  deijré  de  maturité 
qui  permet ,  non-seulement  de  rapporter  les  événe- 
ments, mais  encore  de  leur  appliquer  une  mesure  d'ap- 
préciation et  de  les  considérer  sous  leur  aspect  général 
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et  providentiel.  C'est  ce  qu'on  réclame  aujourd'hui.  On 
Y6ut  de  la  vie  en  tout ,  même  dans  l'histoire  du  passé, 
parce  que  le  passé  vit  encore  dans  le  présent.  Les  for<r 
mes  ont  changé ,  l'homme  s'est  modifié ,  transformé  ; 
mais  l'esprit  est  le  même. 

Ce  besoin  de  pénétrer  au  fond  des  choses  et  de  con- 
templer l'idée  vivifiante  d'un  développement  progressif, 
ne  peut  être  satisfait ,  selon  nous ,  si  Thistoire  ne  s'é- 
claire de  la  science  religieuse  et  de  la  science  philoso- 
phique. La  religion  lui  présente  son  point  d'appui ,  la 
philosophie  son  point  de  vue.  L'une  lui  révèle  le  pour^ 
quoi  des  choses  ;  l'autre  lui  explique  le  comment  des 
faits.  L'une  et  l'autre  concourent  à  montrer  à  l'homme 
la  vraie  destinée  de  l'homme ,  et  lui  ouvrent  le  sceau 
mystérieux  du  passé.  Alors  seulement  l'histoire  peut  at- 
teindre son  hut,  qui  est  d'exposer  la  réalisaUon  suc- 
cessive du  plan  providentiel  dans  ses  rapports  ^vec  les 
actes  et  les  conséquences  de  la  liberté  humaine;  de 
manière  à  constater  les  progrès  par  lesquels  les  hommes 
et  les  peuples  reviennent  du  niai  au  bien  y  des  ténèbres 
à  la  lumière ,  de  l'esclavage  à  la  liberté. 

Voilà,  ce  nous  semble,  la  vue  historique  qui  l'empor- 
tera sur  tout  esprit  de  système ,  et  qui  déjà  prévaut  de 
nos  jours.  C'est  celle  qui  nous  a  guidé  dans  l'étude  du 
siècle  de  saint  Bernard. 

11  importe  donc,  avant  d'entrer  en  matière,  de  poser 
nettement  les  bases  religieuses  et  philosophiques  qui 
doivent  soutenir  l'édifice  et  déterminer  d'avance  ses 
progrès  et  ses  proportions.  Que  signifie  le  mot  de  pro- 
grès pour  celui  qui  méconnaît  lé  but  où  il  doit  tendre? 
Comment  le  pèlerin  sait-il  qu'il  se  rapproche  ou  se  dé- 
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tourne  de  son  terme,  s'il  ignore  ce  terme ,  et  le  chemin 
qui  y  mène?  Il  marche.  C'est  tout  ce  qu'il  peut  affirmer  ; 
mais  il  ne  sait  s'il  avance  ou  recule.  Il  en  est  ainsi  de 
l'homme  et  de  l'humanité;  il  en  est  ainsi  de  l'histoire. 
Nous  avons  tâché  de  résumer  ces  graves  considéra- 
tions dans  une  Introduction  où  nous  posons  les  prémis- 
ses des  questions  qui  seront  soulevées  dans  cet  ou- 
vrage. Un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  grandes  phases 
historiques  qui  ont  précédé  et  amené  le  douzième  siècle, 
nous  aidera  d'ailleurs  à  pénétrer  l'esprit  de  ce  siècle,  à 
mieux  comprendre  sa  tendance.  Puis,  guidé  par  ces 
idées  générales ,  nous  entrerons  dans  les  faits,  nous  at- 
tachant à  saint  Bernard  comme  au  point  central  d'une 
immense  sphère  d'activité.  Nous  étudierons  ce  grand 
homme  dans  sa  vie  domestique,  dans  sa  vie  monastique, 
dans  sa  vie  politique,  dans  sa  vie  scientifique,  dans  sa 
vie  apostolique  :  cinq  époques  qui  résument  les  diverses 
phases  de  sa  prodigieuse  existence,  telle  qu'elle  s'est 
formée  dans  le  mystère,  sanctifiée  dans  la  religion, 
produite  dans  les  affaires  publiques,  et  manifestée  au 
grand  jour  par  les  travaux  de  la  science  et  de  l'aposto- 
lat, pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Église. 


INTRODUCTION. 


Tj'idée  première ,  l'idée  mère ,  pour  ainsi  dire , 
de  l'histoire  humaine,  c'est  l'idée  de  l'unité  du 
genre  humain.  Mais  cette  unité  n'est  point  un  être 
de  raison,  une  abstraction  logique,  une  générali- 
sation opérée  par  le  travail  de  la  pensée;  c'est  un 
être  réel  et  véritable ,  une  grande  existence  ayant 
sa  vie  propre,  individuelle,  complète.  Le  genre 
humain  est  un  dans  son  principe  et  sa  nature; 
il  a  été  créé  un,  constitué  dans  l'unité,  orga- 
nisé en  un  seul  corps  :  il  a  été  personnifié  en 
Adam,  qui  est  l'homme-principe,  l'homme  primi- 
tif, embrassant  en  lui  les  races  et  les  espèces; 
l'homme-genre,  engendrant  toutes  les  générations 
humaines,  et  formant,  avec  la  totalité  de  ses  des- 
cendants, l'humanité  générale  ou  le  genre  hu- 
main. 

Cette  idée  simple,  mais  fondamentale,  inscrite 
sur  le  frontispice  des  Livres  sacrés,  est  comme  le 
dogme  de  l'histoire.  Sans  elle,  point  de  hgnée  vitale 
entre  les  hommes  et  les  générations  d'hommes, 
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point  de  tradition  vivante  entre  les  âges  et  les 
siècles ,  point  de  liaison  nécessaire  et  sympathique 
entre  les  nations  et  les  peuples;  sans  elle,  point 
de  transmission ,  point  de  solidarité,  point  de  cau- 
salité, nulle  communauté  d'origine,  de  nature, 
de  loi,  de  destinée  entre  les  individus  et  les  so- 
ciétés. 

Le  dogme  de  cette  unité,  qui  est  la  clef  des 
mystères  du  christianisme  et  domine  la  philo- 
phie,  est  donc  aussi  la  base,  le  point  de  départ  de 
l'histoire. 

Or,  le  péché,  principe  de  corruption,  pénétra 
dans  les  sources  des  générations  humaines;  cat\  dit 
l'apôtre ,  comme  le  péché  est  entré  dans  le  monde 
par  un  seul  homme  ^  et  par  le  péché  la  mort  y  ainsi 
la  mort  est  passée  dans  tous  les  hommes^  par  ce  seul 
homme  en  qui  tous  ont  péché  '.  Ce  vice  originel 
eut  povir  conséquence  le  relâchefment  des  liens  vi- 
vants de  l'unité;  et,  par  suite,  la  séparation  des 
éléments  qui  la  constituent  amena  la  multiplica- 
tion du  genre  humain  par  les  voies  de  la  concupis- 
cence *. 

Adam  devint  multiple  ;  mais  cette  multiplicité , 
opérée  sous  l'action  du  péché,  dut  être  ramenée 
à  l'unité  par  la  loi  de  grâce;  et  les  générations 

'  ROW.,T.  12. 

^  In  iniquitatibas  coDceptus  sum  et  io  peccato  concepit  me  mater  mea. 
(Psal.,  L.)  Saiol  Augastm  (De  civit.  Del,  eap.  xxi  et  seq.)  enseigne  (|iie  si 
la  chute  n'^^  iQl6rTiçBii<e,  ^s  ^njér^iops  eussei^t  été  produiteft  s^ijks 
concupiscence. 
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mortelles,  conçues  et  enfantées  dans  V iniquité  y 
durent  être  rappelées ,  par  les  voies  de  l'esprit ,  à 
Funité  spirituelle  et  immortelle. 

De  là  deux  grandes  phases,  deux  lois,  deux 
voies ,  deux  mouvements  contraires  dans  la  vie  de 
l'humanilé  sur  terre  :  mouvement  centrifuge  qui 
porte  le  dedan^  au  dehors ,  versant,  dispersant 
dans  le  monde  extérieur  les  éléments. individuels 
de  la  race  d'Adam;  puis,  mouvement  centripète, 
refluant  versv  le  centre,  ramenant  les  hommes  du 
dehors  au  dedans,  de  la  chair  à  Fesprit,  de  la  mul- 
tiplicité à  Funité. 

Ces  deux  phases  ont  leur  type  dans  toutes  les 
sphères,  dans  toutes  les  existences  de  la  nature, 
dans  toutes  les  lois  de  la  vie;  elles  caractérisent 
profondément  le  monde  ancien  et  le  monde  nou- 
veau ;  ce  sont  les  deux  tables  de  la  loi  de  IMeu  : 
Fune  a  été  brisée  ;  Fautre  subsiste  éternellement. 
Sous  Fempire  de  ces  deux  lois  s'accomplit  l'his- 
toire des  individus  et  des  peuples,  l'histoire  de 
Fhomme  et  du  monde. 

Dans  le  monde  ancien ,  en  effet ,  tout  tendait  à 
la  multiplication  des  races  humaines,  à  la  diffu- 
sion ,  à  la  dispersion  des  peuples.  Croissez  et  muU 
tipliez ,  et  remplissez  la  terre  '  :  telle  est  la  loi  qui 
a  dominé  le  monde  jusqu'à  l'époque  où  le  Fils  de 
Dieu  naquit  parmi  les  enfants  des  hommes. 


'  -Genes.y  i,  28. 

T.  I. 


1^  rnum^cw». 

A  cette  époque,  rbiimanité  était  parvenue  au 
maximum  de  sou  développement  charnel  ;  elle  s'é- 
tait déployée  sur  la  surface  du  iqonde,  et  ^'était 
ép^inouîe  comme  un  cercle  immense  qui  arrive  à 
sa  plus  large  extension.  Alors ,  au  centre  de  cette 
sphère  vivante,  au  cœur  même  de  l'humanité ,  m^ 
nûlieu  des  temps ,  parut  le  Christ,  le  Sauveur  des 
hommes, 

L'avénemen^  de  Jésus •> Christ,  auquel  aboutis-* 
sfvient  les  développements  de  la  première  phase 
de  l'histoire,  termine  l'ère  ancienne.  Jm  t^r0  ^ 
produit  son  Jruit  ;  le  mouvement  d'^f emsiqn  dir 
minue,  et  le  second  mouvement  comm^ncç  :  mou- 
vement d'attraction  qui ,  de  tous  les  points  4^  la 
circonférence,  reflue  vers  le  centre  comme  vers 
un  foyer  puissant  qui  attire  les  éléments  épars  des 
races  humaines ,  les  réunit ,  les  ahsorhe  pour  \^ 
reconstituer  en  unité  •  Qiiils  soient  un  '  /  Tell^  est 
la  )pi  qui  régit  l'ère  nouvelle  { c'est  l'è^^e  du  retour, 
l'ère  de  la  rénovatiou  ;  et  pour  employer  un  mot 
significatif 9  c'est  l'ère  de  YHnificatiçfi^  opposée  k 
çeUe  de  le  multiplication  du  premier  âge.  L^es  cho- 
ses f^nciennes  sont  passées,  dit  l'^potre;  tout  a  é(é 
renouvelé  ^n 

La  vérité  de  ces  deux  lois,  fondées  d'ailleurs 
sur  la  parole  des  Livres  saints,  se  justice  p^^r  ^'lus'- 
toire.  Lu  prodigieuse  ^luUiplîc^tio^  ^^  \^  ^i^^i^i- 

'  Sint  unum  t  (Joau.) 
'  Il  cor.,  V,  17. 


natica^  ra^ûde  des  hai^tants  dé  la  terre  ^  cet  le  grand 
fait  de  l'aBtiquité}  toutes  les  données  kk toriques 
le  démontrent  :  la  dispersion  des  peuples ,  k  dis- 
tinction des  races,  la  diversité  des  langues  j^  la  dî* 
vergence  des  cultes ,  des  moeurs ,  des  croyance»; 
le^  morceUeioent  des  ^npires  >  les  barrières  étroites 
et  l'étroit  patriotisme  qui  s'interposaient  entre  les 
nations  et  les  peuples^  les  institutions  sociales, 
tellesr  que  la  pciygamie  »  la  répudiation ,  la  servi- 
tiKLe  des  femiaoes,  la  gloire  attachée  à  la  paternité, 
à  la  fécondité;  tout,»  en  un  mot,  avait  pour  but  de 
fractionner  l'espèce  humaine  en  favorisant  sa  pro- 
pagation; d'établir  des  lignes  de  démarcatioatr  en* 
tre  les  individus^  les  castes,  les  tribus  ,les  familles, 
les  états,  les  nations,  les  empires.  Le  plan  provi- 
dentiel se  montre  d'une  manière  plus  saillante  en- 
core d$m&r  l'établissement  des  eniants  d'IsraëL  Ce 
peuple  ncMTmal  qui,  à  tous  égards,  devait  servir 
d'exemple  au  reste  des  hommes ,  fut  renfermé  dans 
les  montagines  de  la  Judée  ,  où  il  vécut  complète- 
ment isolé  des  autres  peuples.  Là^  plus  qu'ailleurs, 
Q3Et  trouve  des  kds  précises,,  impérieuse»,  dont 
l'obîet  esl  d'encourager,  de  forcer  en  qudque  sorte» 
L'extension  des  familles»  Chez  eux ,,  la  "^rta  du  cé^ 
lîbat  esit  inconnue  ou  réprouvée  ;^  la)  paternité  est 
un  honneur,  la  stérilité  un  opprobre. 

Il  fallait,  avant  que  l'œuvre  de  la  Rédemption 
et  de  la  réédification  de  Funité  humaine  pût  s'o- 
pérer, que  chaque  peuple  fût  livré  à  lui-m^me  ;, 

2. 
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qu'il  épuis&t,  par  le  fractionnement  de  ses  mem- 
bres, sa  force  propre.  11  £dlait,  ayant  que  la 
greffe  dirine  fût  implantée  dans  la  moelle  du  cè- 
dre ',  que  Farfore  humain  se  déterminât  dans  sa 
vie  propre  et  déployât  ses  rameaux  et  ses  branches 
multiples.  L'action  providentielle ,  semUable  à  Fil- 
lustre  ouvrier  de  Tyr,  qui  présida  à  la  construc- 
tion du  temple  de  la  ville  sainte,  voulut  préparer, 
et  en  quelque  sorte  façonner  à  part  les  divers  élé- 
ments qui  durent  entrer,  à  la  suite  des  temps, 
dans  la  structure  de  l'édifice  immortel. 

-Quand,  après  quarante  siècles,  la  préparation 
est  achevée,  le  Yeii>e  divin  s'incarne  dans  le  pro- 
duit le  plus  pur  des  races  humaines  '.  Alors  le  mou- 
vement de  décomposition  s'arrête;  la  loi  change; 
une  révolution  profonde  et  universelle  s'opère 
dans  toutes  les  directions  sur  la  face  du  monde, 
c  Ne  considérez  plus  les  choses  anciennes,  dit  le 
prophète ,  car  voici  que  tout  va  être  renouvdé  ^.  » 

En  e£Fet,  dès  Feutrée  de  Fère  nouvdle,  nous 
voyons  les  honunes  de  toutes  nations  et  de  toutes 
tribus  se  fondre.  «  Les  Partbes,  les  Mèdes,  les  Sa- 
c  mites,  les  peuples  de  la  Mésopotomie,  la  Judée, 
c  la  Cappadoce,  le  Pont  et  FAsk,  la  Murygie,  la 
c  Pamphilie,  FÉgypte,  la  Libye,  les  Romains,  les 

ego  de  medirib  eedri  «iMimis»  cC  pwMni,  etc.  (EKdL, 
taa  Vif9>  aMBacabU  Ansd  I 
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«  Cretois,  les  Arabes,  tous  entendent  l'annonce 
«  des  merveilles  de  Dieu  '.  »  Et  lorsqu'on  consi- 
dère la  diversité  et  la  multitude  des  peuples  que 
la  parole  apostolique  appelle  à  l'unité,  on  pres- 
sent la  réalisation  des  prophéties  :  «  Le  loup  ha- 
«  bitera  avec  l'agneau ,  le  léopard  se  couchera  au- 
«  près  du  chevreau  ;  le  veau ,  le  lion  et  la  brebiç 
ce  demeureront  ensemble*.  »  Tout  tend  à  l'union. 
Des  voies  de  communication ,  qui  vont  aboutir  à 
Borne,  s'ouvrent  de  toutes  parts,  et  mettent  en 
rapport  des  peuples  jusqu'alors  inconnus.  Les  hé- 
rauts de  la  parole  divine  sillonnent  ces  voies  dans 
tous  les  sens;  et,  sous  leurs  pas,  les  murs  de  sé- 
paration tombent,  les  montagnes  s'abaissent,  les 
distinctions  de  tribus,  de  castes,  d'étrangers,  de 
barbares ,  d'esclaves ,  j'allais  dire  d'hommes  et  de 
femmes  ^,  disparaissent,  puisque  la  réconciliation, 
l'union  et  la  paix  est  annoncée  à  tous  :  «  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous,  afin  que  ceux  qui  vi- 
vent ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais  pour 
celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eux  4.  »  Par- 
tout où  la  loi  nouvelle  pénètre,  les  choses  an- 
ciennes déclinent  ;  elle  transforme  les  mœurs ,  les 
antiques  usages ,  les  coutumes  séculaires.  Évidem- 

'  Act.  apost.yUy  9y  10. 

^  Isai.y  iiy  6. 

'  Non  est  Judœus  neque  Grœcus;  non  est  servus  necpie  liber  ;  non  est 
masculns  neqae  femina.  Onuies  enim  tos  unum  estis  in  Christo  Jesu. 
(Galat.y  m ,  28.) 

*  II  Cor.,  ▼,  15. 


t  *    ^         w 


U2  mnoMTCTioir. 

ment  9  c'est  une  réaction  foncière  qui  s'accomplit 
danA  la  vie  de  Thumanité.  Aussi  les  sociétés  et 
leurs  institutions  subissent-elles  des  modifications 
essentielles  ;  la  polygamie  est  réprouvée,  le  divorce 
aboli ,  là  monogamie  ennoblit  le  mariage  et  cons^ 
titue  la  famille;  la  femme  affranchie  reprend  sa  di<- 
gnité  avec  la  liberté  que  l'Évangile  lui  présente]  le 
célibat  f  embrassé  par  une  multitude  de  chrétiens  ^ 
devient  la  condition  des  vocations  supérieures  ;  U 
maternité  est  entourée  de  respect  et  d'honneur; 
mais  au-dessus  d'elle  plane  une  vertu  dngélique^ 
la  virginité^  qui  élève  les  âmes  à  la  perfection  du 
ciel.  Tous  ces  faits  attestent  l'affaiblissement  de  la 
loi  charnelle,  et  le  commencement  du  retour  à 
l'unité. 

Or,  comment  le  genre  humain,  fractionné  i 
l'infini,  peut^il  redevenir  un?  Comment  les  mem- 
bres disséminés  du  grand  corps  de  l'humanité  se- 
ront-ils rétablis  en  un  seul  organisme? 

C'est  la  question  qu'un  naïf  personnage  de  VÉr 
vangile  adressa  au  divin  maître.  Jésus  lui  répon- 
dit :  ce  Vous  êtes  docteur  en  Israël ,  et  vous  igno^ 
c(  rez  ces  choses?  En  vérité,  je  vous  le  dis,  si  un 
<f  homme  ne  renaît  de  l'eau  et  du  Saint-^Esprit ,  il 
«  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Ce 
a  qui  est  né  de  la  chair  est  chair,  et  ce  qui  est  né 
a  de  l'Esprit  est  esprit.  Comme  donc  Moïse  éleva 
<c  le  serpent  dans  le  désert,  il  faut  de  même  que 
c(  le  Fils  de  l'Homme  soit  élevé  en  haut,  afin  que 
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«  quiconque  cit)il  feil  lui  tte  périsse  pas  j  tiiais  qu'il 
«  ail  la  vie  éternelle  ' .  » 

Sfttis  ddute  que  les  membres  du  vieil  Adam  be 
sautaient  physiquement  se  constituer  en  un  séiil 
corps  )  et  se  réharmoniser  synthétiquément  sëloh 
la  chair.  Ge  qui  est  sujet  à  vieillir  se  fane^  se  flétrit 
et  tombe  comme  la  fleur  des  champs  )  mais  il  y  a 
quelque  chose  dans  l'homme  qui  ne  vieillit  pas  ) 
parce  que  son  âme  est  immortelle.  C'est  par  l'âme  j 
par  l'esprit  y  par  l'être  radical  de  l'homme ,  et  non 
point  par  ses  formés  et  ses  enveloppes  extérieu- 
res, que  la  fusion  universelle  doit  s'accomplir; 
c'est  dans  l'âme  y  dans  le  foyer  central  de  l'huma- 
nité, que  le  germe  divin  a  été  implanté.  Gomme  la 
grGline  de  sénevé  devient  un  arbre  immense  à  l'om- 
bre duquel  les  oiseaux  du  ciel  se  rassemblent^ 
ainsi  du  céleste  grain  de  l'arbre  de  vie  posé  dans 
l'homme  :  il  est  descendu  sur  la  terre  pour  remon- 
ter au  ciel  ;  il  s'élève  comme  une  branche  de  grâce 
sur  le  tronc  de  l'humanité  déchue,  attirant  à  lui, 
pour  les  entrelacer  ensemble^  tous  les  rejetons 
d'Adam  qui  s'y  attachent  par  la  foi  ^  participent  à 
sd  sève ,  et  s'Uhissent  à  sa  vie. 

L'antique  ennemi  de  l'homme  avait  divisé  poUr 
régner;  le  Sauveur  du  monde  règne  pour  unir. 
Adam  j  en  se  précipitant,  était  tombé  dans  la  mul- 
tiplicité; le  Christ,  élevé  sur  la  croix,  ramène  les 

^  loan.,  cap.  m. 
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enfants  de  l'homme  à  l'unité.  Le  genre  humain  s'é» 
tait  épuisé  dans  une  postérité  innombrable;  sa 
force  était  brisée,  son  cœur  vide  :  le  Verbe  divin 
y  descend  pour  allumer  dans  son  sein  un  nouveau 
foyer  de  vie;  il  ranime  l'immense  organisme,  ré^ 
chauffe  les  membres  languissants ,  guérit  les  plaies, 
et  y  verse  un  vin  qui  réjouit  le  cœur  de  l'homme; 
il  restaure  les  organes;  il  fonde  une  admirable 
unité  dont  toutes  les  parties  sont  liées  et  cimen- 
tées par  son  sang  qui,  de  son  cœur  ouvert,  jaillit 
et  coule  à  travers  les  générations  et  les  siècles, 
jusqu'à  la  consommation  des  choses  '. 

Or,  l'organisme  de  l'humanité  régénérée,  hâ- 
tons-nous de  le  dire ,  c'est  l'Église. 

L'Église,  c'est  le  corps  de  Jésus*Christ ;  c'est 
Dieu  fait  homme,  c'est  le  Verbe  divin  incarné  dans 
l'humanité;  c'est  le  nouvel  Adam  naissant  et  se  dé- 
veloppant dans  le  sein  du  vieil  Adam;  c'est  le 
genre  humain  revenant  à  l'unité.  «  L'Église ,  c'est 
le  corps  de  Jésus-Christ,  et  la  plénitude  de  celui 
qui  opère  tout  en  tous  *.  » 

Telle  est  l'idée  de  l'Église. 

Il  n'est  pas  possible  de  comprendre  le  sens  de 
l'histoire  ecclésiastique ,  si  on  n'envisage  cette  idée 
dans  sa  vérité  et  dans  sa  vivante  réalisation.  Il  faut 
voir  Jésus-Christ  dans  l'Église ,  et  l'Église  dans  Je- 

^  Eph.  lY,  16. 

^  Quaeest  (Ecclesia)  corpus  ipsiusy  et  plenitudo  ejas,  qui  omnia  in 
omnibus  adimpletnr.  (Eph.  i,  23.) 
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sus-Christ  y  selon  ses  propres  paroles  :  a  Je  suis  en 
(c  vous,  et  vous  êtes  en  moi  '.  Demeurez  en  moi, 
«  et  moi  en  vous  ^.  »  Il  faut  voir,  dans  l'Église  ^  la 
continuation  de  la  vie  même  de  Jésus-Christ,  le  dé- 
veloppement de  son  humanité,  la  plénitude  du 
corps  qui  se  forme  et  dont  il  est  le  chef.  Alors  s'ex- 
pliquent les  paroles  de  l'Évangile  qui  marquent 
la  communauté  de  vie  entre  le  Maître  et  les  disci- 
ples, l'identité  de  leur  destinée,  la  communication 
de  leurs  souffrances,  la  participation  à  la  même 
gloire,  ce  Je  vous  envoie,  dit  Jésus-Christ,  comme 
j'ai  été  envoyé...  Je  me  sanctifie  moi-même  pour 
eux^  afin  qu'eux  aussi  soient  sanctifiés  dans  la 
vérité...  Je  ne  prie  pas  pour  eux  seulement,  mais 
encore  pour  ceux  qui  doivent  croire  en  moi  par 
leur  parole,  afin  qu'ils  soient  un  tous  ensemble, 
comme  vous,  mon  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en 
vous  ;  qu'ils  soient  de  même  un  en  nous...  Je  leur 
ai  communiqué  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée, 
afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un... 
Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi ,  afin  qu'ils  soient 
consommés  dans  l'unité,  et  que  le  monde  con- 
naisse que  vous  m'avez  envoyé  et  que  vous  les 
aimez  comme  vous  m'avez  aimé...  Mon  Père,  je 
désire  que  là  où  je  suis ,  là  soient  aussi  ceux  que 
vous  m'avez  donnés...  Je  leur  ai  fait  connaître  votre 
nom,  et  le  leur  ferai  connaître  encore,  afin  qu'ils 

'  Vos  in  me ,  et  ego  in  Tobis.  (Joan.,  xiy,  20.) 
^  Manete  in  me ,  et  ego  in  yobis.  (Id.,  xt,  4.) 
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àterlt  en  tetix  lé  tnême  âftiouf  dont  vous  m'avez 
ditnèy  et  que  je  sois  moi-même  eh  eux  *....  t  Aitisl 
àe  propage  et  se  perpétue ,  dans  l'Église ,  la  vie  de 
Jésus -(ihrist;  les  disciples  reproduisent  le  Maître; 
ilâ  opèrent  son  oeuvre  ;  ils  parlent  sa  parole ,  ma- 
nifestent sa  vertu,  exercent  sa  puissance.  De  là  les 
merveilles  de«  saints  :  Jésus-Chrtst  vtt  eti  eux. 

L'histoire  de  TÈgltse ,  considérée  à  ce  point  de 
vue,  présenterait  le  développement  vivant,  ana-» 
lytîque,  psychologique,  pour  ainsi  dire,  de  l*hu* 
manité  céleste  S  on  la  verrait  croître  et  grandir  à 
travers  le  temps  et  l'espace,  en  grâce  et  en  sagesse^ 
en  âge  et  en  force,  en  science  et  en  vertu ,  sous  les 
mêmes  conditions  que  chaque  homme  ;  à  la  seule 
difîérence  que  ce  qui  se  fait  pour  l'individu  avec 
des  années,  se  fait  pour  l'humanité  avec  des  siècles. 
A  chaque  âge ,  à  chaque  phase  de  la  vie  humani- 
taire ,  on  verrait  poindre  des  facultés  propres  à  cet 
âge  et  les  besoins  qui  y  correspondent  ;  à  chaque 
degré  de  maturité,  on  constaterait  des  progrès 
nouveaux  avec  de  nouvelles  grâces;  en  un  mot, 
on  verrait  les  nations  et  les  peuples ,  à  mesure  que 
l'Église  les  embrasse  dans  son  sein  et.se  les  incor-- 
pore,  passer  par  les  divers  âges  de  l'enfance,  de 
l'adolescence,  de  la  jeunesse,  de  la  maturité,  et 
concourir  tous  à  l'édification  de  la  grande  unité 
humaine  qui  s'élabore  en  ce  monde  et  se  con* 

*  Joan.y  xxTii. 
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Bomtne  au  cid.  Cette  unités  ehcore  une  fois^  est 
ridée  qui  domine  l'Église  :  elle  est  dans  ses  dog* 
mes,  dans  sa  morale,  dans  sa  discipline,  dans  son 
isulte,  dans  sa  liturgie;  elle  est  la  loi  principale, 
essentielle,  qui  règle  son  activité;  elle  est  le  but 
de  sa  tendance,  le  terme  de  son  déreloppemetit  ; 
die  se  réalise  dons  toutes  ses  institutions,  par  ses 
progrès  et  ses  conquêtes,  aussi  bien  que  par  ses 
défaites  et  ses  révolutions  :  l'œuvre  du  christia« 
nisme  est  une  œuvre  d'union ,  et  tout  ooncouri  à 
l'accomplissement  de  cette  œuvre  sublime.  «  Ainsi, 
dit  saint  Augustin,  l'Église,  non^seulement  depuis 
Jésus»Christ  et  les  apôtres,  mais  depuis  Âbel,  le 
premier  juste  égorgé  par  son  frère,  se  développe 
parmi  les  persécutions  du  monde  et  les  consola^ 
tions  de  Dieu,  tout  contribuant  à  son  avantage  '.  » 
En  effet,  les  persécutions ,  l'hérésie,  le  schisme, 
les  adversités,  les  bouleversements,  loin  de  nuire 
à  son  unité,  la  purifient;  car,  ajoute  le  même 
docteur,  les  ennemis  de  l'Église,  quelque  erreur 
qui  les  aveugle  ou  quelque  passion  qui  les  anime, 
exercent  sa  patience,  sa  sagesse,  et  lui  donnent 
occasiozi  de  pratiquer  sa  charité.  De  même  que  la 
tentation  éprouve  chaque  fidèle ,  de  même  la  per*- 
sécution  épure  FÉgiise.  Ce  que  la  main  du  jardi-- 
nier  fait  pour  chaque  arbre,  la  tempête  le  fait 
souvent  pour  tous  les  arbres  de  la  forêt  ;  tous 

^  De  civit.  Dei ,  lib.  xyiii^  cap.  li. 
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s'agitent,  tous  s'ébranlent;  mais  tandis  que  les 
uns  se  brisent  et  tombent ,  les  autres ,  dégagés  des 
plantes  parasites  et  des  bois  arides,  s'affermissent 
sur  leur  tronc  et  reverdissent ,  quand  la  saison  est 
venue ,  avec  plus  de  grâce  et  de  vigueur. 

Les  grandes  épreuves  de  l'Église,  quelle  que 
soit  la  diversité  de  leurs  formes ,  peuvent  être  as- 
similées à  celles  qu'éprouve  chaque  chrétien  dans 
son  corps ,  dans  son  esprit  et  dans  son  âme  ;  elles 
correspondent  aux  trois  concupiscences  dont  parle 
l'apôtre  :  la  concupiscence  de  la  chair,  la  concu*^ 
piscence  des  yeux,  et  l'orgueil  de  la  vie  '.  La  pre- 
mière, selon  l'expression  de  l'Écriture,  se  fait  un 
dieu  du  ventre  ;  et  de  là  la  corruption  des  mœurs 
qui  amène  les  schismes.  La  seconde  se  forge  un 
dieu  dans  son  esprit  propre;  d'où  provient  la  cor- 
ruption de  la  foi,  l'hérésie.  La  troisième  concu- 
piscence, l'orgueil,  renie  Dieu;  d'où  résulte  Fa- 
théisme  qui  proclame  que  Dieu  n'est  rien ,  et  le 
panthéisme  qui  déclare  que  tout  est  Dieu. 

La  concupiscence  charnelle  attire  infailliblement 
les  tribulations  de  la  chair  et  les  douleurs  qui  y 
correspondent.  Quoi  qu'on  en  dise,  les  grandes 
maladies  et  les  grandes  misères,  les  dévastations 
physiques  comme  les  catastrophes  sociales ,  vien- 
nent toujours  à  la  suite  de  la  perversité  des 
mœurs,  et  en  sont  à  la  fois  les  conséquences  et 

*  Joan.yii,  16. 
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le  châtiment.  Rome  tomba,  selon  la  remarque  de 
Montesquieu,  quand  Tépicurisme  commença  à 
s'y  introduire;  et  l'histoire  atteste  que  partout  et 
toujours  la  chute  des  trônes  et  des  empires  a  été 
précédée  par  le  luxe,  la  mollesse,  l'immoralité  des 
peuples  et  des  grands;  que  les  bouleversements 
politiques  ont  toujours  été  préparés  par  la  soif 
des  richesses,  par  le  délire  de  l'ambition,  par 
l'enivrement  des  plaisirs,  par  les  désordres  des 
passions  sensuelles.  Non  point  que  ces  désastres 
soient  des  châtiments  arbitraires  dont  Dieu  frappe 
les  hommes:  ce  sont  des  maux  inévitables,  néces^ 
saires  ;  ils  arrivent  d'après  les  mêmes  lois  qui  font 
éclater  les  orages  quand  les  nuages  s'amoncellent 
dans  l'atmosphère.  Or,  ces  maux  portent  en  eux- 
mêmes  leurs  remèdes  :  l'atmosphère  s'épure  et  se 
renouvelle  parla  tempête.  Ainsi  l'Église  sort  triom- 
phante de  cette  première  épreuve.  Les  persécu- 
tions locales  ou  générales  dispersent,  il  est  vrai, 
les  âmes  énervées,  les  chrétiens  de  nom  ou  de 
circonstance  ;  mais  elles  raniment  la  ferveur  des 
vrais  disciples,  enflamment  l'espérance,  accrois- 
sent la  charité,  reisserrent  l'union,  enfantent  les 
martyrs. 

La  concupiscence  des  yeux  est  la  tentation 
subtile  d'un  âge  plus  avancé,  âge  où  la  curiosité 
tourmente  l'esprit  de  l'homme  ;  où  l'œil  avide  de 
lumière  plonge  dans  la  science,  et  sonde  témérai- 
rement les  mystères  ;  c'est  l'épreuve  des  fausses 
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doctripes  qui  fascinent  et  captivent  les  esprits 
inquiets^  plu$  chrétien»  Wi  spéculation  qu'en  pra- 
tique* Il  faut  alors  que  l'hérésie  se  produise  au 
dehors  et  se  détermine  :  elle  ronge  les  membres 
de  l'Église  i  maïs  les  parties  infectées  sont  bi^atot 
retranchées  ;  le  corps  est  pui^é  des  venins  de  Ter* 
reur;  le  dogme  est  dégs^é  de  ses  ténètn*^  par  des 
définitÎQJM  précises;  la  vérité  reparait  avec  plus 
d'écl^t^  I^'épreftive  de  l'hérésie  p'es^t  do«c  pas  plus 
Ëitale  que  celle  des  persécutions;  elle  contribue 
au  contraire  à  la  man^eatatiodi  des  doctrines  de 
l'ÊgUse  '<.  Sii  les  Domitieu;  les  Dioclétien,  les  Yalé* 
rien,  les  Maxence^^  ont  £ait  surgir  les  saint  Sîxte^ 
les  saint  liOiUr^at ,  les  PcJjcajrpe,  les.  Perpétue^  et 
tant  d'autres  martyrs  de  la  foi;^  les  hérésiarques 
oJQt  suscité  les  plus  illustres  docteurs  de  la  science 
chrétienxie  :  Arius  a  iisiit  grandir  saint  Athanase, 
Pelage  saint  Augustin^  Kestorius  saint  Cyrille f  et 
les  plus  graves  ^uyeignemei^ts  de  notre  saint  S^- 
oard  sont  4ns  eu  partie^  aux  écrits  d'AbeUard  et 
de«^  hérétiques  de  s^m  tem,ps. 

^orgueil  de  la  vi^  est  la  concupiscence  de  la 
\dioAte  humaine  s'exaltant  jusqu'à  se  di^ïinisAF. 
En  tous  temps ,  on  a  vu  des  cœurs  superbe»  qui> 
dans  leur  (fA  oxgueil^  oi^t  dit  que  Dieu  n»'est  pas! 
Itllai^jamâisi?  plus  que  de  nos  jours>^  k  panthéisAie» 


^Riiprobatio  qoippe  bsereticonim  f^cit  emincre  quid*  Ecclesht  sentiat. 


p'e^vi^iit  les  diverses  l)ranch?s  des  (sonnaimi^ç^ 
humaines;  jamais  il  ne  for^iiila  plus  nettement 
ses  doctrines  et  n'en  tira  des  conséquences  plus 
l)^r4ies  et  p}us  c£^ptieuses.  Serions-vDous  deatiné«i| 
de  QOâi  jour^s  à  subir  cettei  dernière  épreuve  ?  Quela 
en ^erçni  \^  caractères  et  les  suites?  I^otre  objel 
n'est  pas  d'entrer  dans  cette  question;  mais  oe 
que  Fei^périençe  d^  dix^tiuit  siècles  nous  permet 
d'afllrifier^  c'est  que  l'Ilgliae  siortira  yictorieuse 
dc^  cette  crise,  comm^  d^  toutes  les  autres,  et 
que  sia  victoire  affermira  le  règfie  de  Dieu  sur  la 
terre, 

Le  développement  simultané  du  bien  et  du  ma} 
ici-bas ,  nécesç^ite  un  combat  perpétuel  qui  f^it  la 
yiei  de  l'homme  et  la  vie  de  l'Église  en  ce  monde. 
:^ous  lisonsi  dans  l'Écriture  que  ceux  qui  étaient 
employée  à  rebâtir  les  mur^  de  la  ville  mainte,  fai-* 
fiaient  leur  ouvrage  d'une  main  et  teufpeut  leur 
épée  dans  l'autre  '.  TçUe  est  l'attitude  de  l'Église  î 
tçUe  est  sa  double  fonction  :  elle  est  es^ntiel^e^ 
ment  militante;  mais,  en  mém^  temp^t  qu'Ole  camt 
bat»  elle  construit  et  édifie^»  grandit  eu  çilençe  et 
s'élève  vers  lei^  cieux. 

C'est  une  erreur  trop  copamnne,  quand  on  payle 
deTbi^toire  ecclésiastique,  de  confondre  l'idée  avec 
1^  faits  9  le  pl?in  divin  avec  les  événements  bu^ 
mains;  et  d'oublier  que  l'Église,  comme  la  per- 

*  Kehemias,  iv,  17. 
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sonnalité  humaine ,  n'est  pas  seulement  un  corps, 
mais  une  âme.  Unum  corpus  et  untis  spiritus  '. 
Cette  distinction  est  très  -  importante ,  et  nous 
pourions  en  déduire  ici  de  graves  conséquences* 
Nous  en  indiquerons  deux  qui,  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage ,  trouveront  une  application  spé* 
ciale. 

D'abord,  pour  être  membre  vivant  de  l'Église, 
il  ne  suffit  point  de  s'attacher  à  son  corps,  à  ses 
formes  extérieures;  mais  il  faut  adhérer  profon- 
dément à  sa  foi,  participer  à  sa  vie  spirituelle,  et 
communiquer  avec  tous  les  véhicules  qui  trans«> 
mettent,  nourrissent  et  augmentent  cette  vie. 
Unus  Dominus ,  unafidesy  unum  baptisma^. 

Secondement,  pour  tenir  et  appartenir  à  FÉ- 
glise  d'une  manière  intégrale  et  radicale,  il  ne 
suffit  point  de  se  rattacher  à  sa  foi,  de  professer 
sa  doctrine,  de  puiser  aux  sources  de  sa  vie  :  il 
faut  encore  se  lier  à  son  corps,  vivre  dans  sa 
forme  indivisible,  prendre  place  dans  son  éter* 
nelle  hiérarchie.  Unum  ovile  et  unus  pas tor  ^. 

Car  l'Église,  dans  sa  partie  humaine,  est  corps 
et  âme  :  elle  est  corporelle,  en  tant  qu'elle  réu- 
nit ou  travaille  à  réunir  tous  les  hommes  en  un 
seul  corps  de  nation ,  sous  le  gouvernement  d'un 
seul  chef;  elle  est  spirituelle,  en  tant  qu'elle  tra- 

*  Eph.y  iVy  4. 
'  Eph.,  IY9  5. 

*  Joan.,  X,  16.  ^ 
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vaille,  sous  la  direction  et  l'autorité  du  même  chef, 
à  l'union  intérieure  des  âmes ,  à  la  consommation 
des  saints.  De  là  les  diverses  opérations  dont  parle 
l'apôtre,  et  dont  les  unes  se  rapportent  à  la  for- 
mation, à  la  conservation  de  l'unité  extérieure; 
les  auti^s  à  l'animation,  à  la  sanctification  de 
l'unité  intérieure  '.  Saint  Augustin  a  vu  toute  la 
portée  de  cette  distinction,  et  l'a  indiquée  claire- 
ment dans  ces  paroles  :  «  Il  y  a  deux  modes  d'exis- 
«  tence,  deux  sortes  de  vie  dans  l'Église;  l'une  se 
ce  produit  par  la  foi ,  l'autre  se  manifeste  dans  la 
a  forme;  celle-ci  est  assujettie  aux  vicissitudes  du 
«  temps,  celle-là  participe  à  la  stabilité,  à  la  quié- 
«  tude  de  Tétérnité;  l'une  agit,  combat,  travaille; 
«  l'autre  jouit,  contemple  et  se  repose;  l'une  est 
fc  bonne,  mais  elle  est  encore  dans  la  misère;  l'au* 
c<  tre  est  plus  excellente,  car  elle  goûte  déjà  la 
«  béatitude;  la  première  est  représentée  par  saint 
«  Kerre ,  la  seconde   est  signifiée  par  l'apôtre 
a  Jean  '.  » 

Il  serait  intéressant  de  constater,  par  le  déve^ 
loppement  même  de  l'Église,  la  vérité  historique 


*  Eph.,  IV,.ll. 

^  Duas  Yitas  sibi  dmnitos  prœdicatasetcommendatasnoTÎt  Ecclesia^  qua- 
rum  una  est  in  Me,  altéra  in  specie;  una  in  fempore  peregrinationis , 
altéra  in  œtemitate  mansionis;  una  in  labore,  altéra  in  reqnie,  una  in 
Yia,  altéra  in  patria;  una  in  opère  actionis,  altéra  in  mercede  contempla- 
tionis;....  Ergo  una  bona  est,  sed  adhuc  misera;  altéra  melior  et  beata. 
Ista  significata  estper  apostolum  Petnim  ;  illa  per  Joanném,  etc.,  etc. 
(Vid.  s.  Aug.  Tract.  124  in  Joan.  post  médium.) 
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de  cette  assertion  ;  de  caractériser^  sous  ce  double 
rapport,  les  paroles  et  les  actes ,  les  missions  di^ 
verses  des  hommes  apostoliques;  de  suivre,  à  tra» 
vers  le  développement  des  générations,  les  pro* 
grès  simultanés  de  l'esprit  intérieur  et  du  corps 
dé  l'Église  ;  d'étudier,  autant  que  cela  est  possible, 
l'action  et  la  réaction,  l'influence  réciproque  de  ces 
deux  termes  et  les  connexités  nécessaires  qui  les 
lient.  On  verrait,  d'un  côté,  les  accroissements  exté- 
rieurs et  les  transformations  successives  de  l'Église 
dans  lé  temps  et  l'espace  ;  de  l'autre,  on  découvrir 
ràit  ses  communications  incessantes  avec  le  monde 
éternel ,  d'où  elle  tire  la  vie  qu'elle  transmet  à  tou^ 
tes  les  parties  du  corps  par  différents  organes  ;  ses 
rapports  avec  le  ciel ,  d'où  elle  reçoit  les  germes 
célestes  qu'elle  transplante  sur  la  terre ,  et  les  hau- 
tes inspirations,  les  idées  fécondes,  le  feu  divin 
qui,  par  intervalle,  enflamment  et  illuminent  le 
mottde;  d'un  côté,  travail  intrinsèque  de  la  vie, 
activité  religieuse  et  sociale,  œuvres  extérieures 
de  dbarité,  de  science,  de  civilij^tiou  ;  de  l'autre 
côté,  vie  ascétique  qui  tend  moins  à  se  propager 
dans  la  multitude  qu'à  travailler  à  la  perfection 
du  petit  nombre;  vie  intime,  cachée^  qui  3e  dé- 
versé avec  précaution  et  se  distribue  avec  mesure 
dans  les  âmes  capables  de  la  recevoir  et  de  la  com- 
prendre; vie  des  hommes  de  Dieu  qui  t^udiient  à 
peine  la  terre,  et  cependant  y  laissent  des  traces 
profondes  et  lui  canamuniquent  cm  impulsions 
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mystérieuses  f  ces  vibrations  étonoanles  qui  p  sou- 
vent d*un  point  ignoré  du  globe,  vont  retentir 
jusqu'aux  extrémités  de  l'univers. 

U  serait  peut-être  possible  de  rechercher  et  de 
saisir  dans  les  entrailles  de  l'histoire  ces  foyers 
ardents  d'où  jaillit  la  lumière ,  et  de  signaler  les 
principes  d'où  sortent ,  parfois  à  quelques  siècles 
de  distance,  certains  événements  dont  les  causes 
initiales  nous  demeurent  inconnues.  On  suivrait 
mieux  alors  la  marche  lente  et  solennelle  de  la 
Providence,  si  différente  de  nos  vues  étroites;  on 
comprendrait  mieux  les  origines  des  choses,  leur 
signification  ;  et  à  coup  sûr,  l'histoire  ecclésiastique 
4leviendrait  plus  vivante  qu'elle  ne  l'est  dans  ses 
récits  ordinaires.  Car  si  oh  néglige  cette  face  su- 
périeure de  l'histoire,  son  côté  céleste ,  que  r^te* 
t-il,  sinon  une  série  de  faits  incohérente  et  des 
récits  qui  trop  souvent  affligent  la  piété?  U  fau« 
drail  n'indiquer  que  d'une  manière  générale  les 
querelles  et  les  conflits  des  passions  humaines 
qu'on  retrouve  partout^  et  étudier  plus  à  fond  la 
Tie  de»  saintes  âmes  qui  appartiennent  plus  pro-* 
prement  au  coeur  de  l'Église  ;  car  c'est  là  surtout 
qu'est  le  mc^le  profond  des  choses  et  la  raison 
secrète  des  phénomènes  et  des  mouvements  exté** 
rîettrs. 

Bien  n'est  phis  facile  à  constater^  dès  l'origine 
du  cfanstîanisme ,  que  ces  deux  éléments  de  la 
chrétienté.  Le  {principe  de  l'unité  catholique  esl 

3. 
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nettement  formulé   dans   FÉcriturey  dairemenl 
consacré  par  la  tradition.  Pierre  est  choisi  pour 
être  la  personnification  de  ce  principe;  il  est  pro* 
damé  et  reconnu  comme  le  prince  des  apôtres  ^  le 
chef  des  pasteurs  et  des  brd[>isy  la  tête  du  corps 
de  rÉglise,  l'organe  visible  de  la  puissance  de  Jésus- 
Christ;  et  dès  lors  sa  fonction  souveraine ,  avec 
son  caractère  immuable  et  infaillible ,  dut  se  trans* 
mettre  et  s*est  efifectivement  transmise  d'âge  en  âge 
jusqu'aux  derniers  temps.  Mais  au  fond  de  la  vi» 
vante  hiérarchie ,  le  cœur,  l'âme  eut  aussi  en  quel- 
que sorte  son  type ,  son  représentant  dans  l'É- 
glise. Ce  mystère,  quoique  moins  textudlement 
annoncé ,  est  cependant,  sdon  saint  Augustin ,  po- 
sitivement indiqué.   Pierre  ,  il  est  vrai ,  reçoit  sa 
haute  mission  de  la  bouche  du  divin  Maître;  mais 
Jean,  le  disciple  de  l'amour,  semble  recevoir  la 
sienne  sur  le  cœur  même  de  Jésus-Christ.  Seul , 
entre  tous  les  apôtres,  il  repose  sur  le  sein  du 
Sauveur,  et  là  il  puise,  pour  ainsi  dire,  la  vie  in- 
time de  ce  cœur  sacré ,  afin  de  reproduire  ce  cœur 
en  luirmême  et  de  le  représenter  substantiellement 
dans  l'Église.  La  vocation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  est  un  fait  manifeste ,  et  tout  le  mondé  con- 
naît les  merveilles  par  lesquelles  éclatèrent  leur 
autorité  et  leur  prééminence.  Mais  la  vie  de  saint 
Jean  est  envdoppée  de  saintes  ténèbres  :  l'apôtre 
de  l'amour  est  donné  à  Marie,  non  comme  un  dis* 
ciple  à  son  maître,  non  comme  un  fils  à  son  père; 
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mais*  comme  un  enfant  à  sa  mère ,  afin  de  demeu- 
rei'  aviBc;  elle  dans  le  mystère,  afin  de  perpétuer 
dans  i  l'Église  la  voie  ascétique ,  la  voie  de  Fen- 
funce  évangélique,  la  vie  intime,  cachée ,  la  vie 
du  cœur  de  Jésus-Christ.  Il  y.  a  toujours  eu  des 
<XN(itinuateurs  de  la  vie.  de  Marie  et  de  Jean, 
comme  il  y  eut  toujours  des  successeurs  de  Pierre 
et  de  Paul  :  ceux-ci  sont  connus  et  doivent  l'être: 
lesi  autres,  pour  être  moins  connus,  ne  subsistent 
pas  moins  dans  l'Église:  Sieum  volo  manere  donec 
veniam ,  quid  adte^  ?....LaL  tête  de  l'organisme  est 
sa  partie  saillante ,  dominante  ;  elle  doit  être  vi- 
sible et  accessible  à  tous;  et  aussi,  les  Souverains 
Pontifes,  successeurs  du  prince  des  apôtres,  ont 
été  posés  comme  la  lampe  sur  le  chandelier  saint, 
pour  éclairer  la  maison  de  Dieu,  pour  luire,  com- 
me l'œil  de  Dieu,  sur  tout  l'univers.  Mais  les  âmes 
saintes  qui  composent  le  noyau  mystérieux  de 
l'Église  mènent  une  vie  cachée  en  Jésus  -  Christ , 
et  ne  font  sentir  leur  action  centrale  que  par  la 
chaleur  vivifiante  qu'elles  répandent  sur  tous  les 
points  de  la  surface.  Ce  sont  des  foyers  d'amour 
qui  alfôorbent  avec  énergie  le  feu  d'en  haut;  leur 
influence  est  invisible  comme  celle  du  cœur, 
bien  qu'elle  éclate  toujours  par  quelque  côté.  On 
les  reconnaît  à  certains  caractères  ;  ils  se  distin- 
guent par  une  humilité  extrême,  par  leur  éloigne- 

*  Joan.,  XXI,  22. 
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ment  du  monde ,  leur  répugnance  pour  les  hônr 
neurs ,  leur  refus  de  toute  dignité,  de  toute  autorité 
ostensible  ;  le  mystère  est  l'élément  de  leur  vie  f 
la  condition  de  leur  action ,  la  sphère  de  leur  exia^ 
teiice.  C'est  le  plus  souvent  dans  la  solitude ,  dans 
la  silencieuse  cellule  d'un  monastère  que  réaide 
l'âme  inconnue,  méconnue  peut*étre,  qui  attire  pac 
sa  prière,  ôû  souffle  par  sa  parole ,  ou  rayonne 
par  son  regard ,  la  céleste  étincelle.  Souvent  encore 
ce  sont  des  femmes  qui,  par  leur  volonté  plus  pas« 
sive,  leur  âme  plus  aimante,  servent  d'organes  de 
transmission  à  la  vertu  d'en  haut.  Les  femmes 
d'ailleurs,  selon  toutes  les  indications  de  l'Évan* 
gile ,  appartiennent  plus  spécialement  à  la  vie  inté* 
Heure  de  l'Église.  L'apôtre  déclare  que  leur  soin 
doit  consister  à  parer  r  homme  invisible  caché  dans 
le  cœur ,  par  la  pureté  incorruptible  dun  esprit 
plein  de  douceur  et  de  paix  ^  Elles  sont  positive- 
ment exclues  de  toutes  fonctions  apparentes,  de 
toute  mission  publique;  et  cependant  elles  exer- 
cent une  sorte  de  sacerdoce  intime  dans  le  sein  de 
la  chrétienté  ;  elles  conservent  comme  en  dépôt 
les  semences  de  la  piété  ;  et  l'Esprit  saint ,  dans  le 
cénacle ,  a  posé  sur  elles ,  en  la  personne  de  Marie, 
les  rayons  du  feu  apostolique ,  aussi  bien  que  sur 
les  disciples^.  C'est  une  femme  qui  a  offert,  sur 
l'autel  du  Qolgotha,  le  véritable  sacrifice  d'Abra- 

*  IPetr.,iii,  4.  ;: . 

^  Act.  apost.,  1, 13  y  14. 
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ham  ;  c'est  une  femme  qui ,  la  première ,  a  annon- 
cé la  grande  et  glorieuse  nouvelle  de  la  résurrec-  ^ 
tien  du  Sauveur  ^  Une  femme  se  trouve  presque 
toujours  à  l'origine  des  grandes  choses  ;  et  l'on 
pourrait  signaler,  à  toutes  les  époques  mémora^ 
blés  de  l'ki&toire  ^  une  de  ces  âmes  d'élite  qui ,  mal- 
gré  son  éloignement  de  la  scène  du  monde  ^  dirige^ 
décide,  arrête  ou  pousse  les  plus  vastes  événe* 
mentB  ■. 

Combien  le  monde  est  redevable  à  ces  âmes  ! 

^  «  Ces  saintes  femmes  /envoyées  par  Fange ,  ont  fait  la  fonction  d'évan- 
«  géfistes^  et  sont  devenaes  led  apôtres  des  apOtres  mêmes,  lorsqu'elles  se 
«t  eaaX  b&téeft  de  lear  annoaoer  dès  le  matin  la  miséricorde  du  Seigneur.  9 
(S.  Bernard.,  in  Cant.  cant,  lxxy.) 

^  M:  02anam,  dans  |un  récent  ouvrage,  remarquable  à  tous  égards, 
s'exprime  aiosi  sur  ce  aiqet  ;  «  On  dirail  que  rien  de  grand  ne  dût  se  Ikire 
au  sein  de  TÉglise,  sans  qu'une  femme  y  eût  part.  D'abord  beaucoup 
d'entre  elles  descendirent  aux  amphithéâtres  avec  les  martyrs;  d'autres 
disputèrent  aux  anachorètes  la  possession  du  désert.  Bientôt  Constantin 
arbora  le  Labarum  au  capitole ,  et  Mainte  Hélène  releva  la  croix  sur  les 
murs  de  Jérusalem.  Clovis,  à  Tolbiac,  invoqua  le  Dieu  de  Clotilde;  en 
même  temps  que  les  larmes  de  Monique  rachetaient  les  erreurs  d^Aii- 
gustin,  lérôme  dédiait  la  Vnigate  à  la  piété  de  deux  dames  romaines^ 
Paule  et  Eustochie.  Saint  Bazile  et  saint  Benoit,  les  premiers  législateurs 
de  la  vie  cénobitique  eu  Orient,  étaient  secondés  par  le  concours  de 
Macrine  et  de  Scholastique,  leurs  sœurs.  Plus  tard,  la  comtesse  Mathildé 
soutient  de  ses  chastes  mains  le  trône  chancelant  de  Grégoire  VIL  La 
sagesse  de  la  reine  Blanche  domine  le  règne  de  saint  Louis  ;  Jeanne  d'Arc 
sauve  la  France;  Isabelle  de  Castille  préside  à  la  découverte  du  nouveau 
noonde.  Enfin,  dans  un  âge  plus  proche^  on  aperçoit  sainte  Thérèse  se 
mêler  à  un  groupe  d'évèques,  de  docteurs,  de  fondateurs  d'ordres  par 
lesquels  s'opéra  la  réforme  intérieure  de  la  société  catholique;  saint 
François  de  Sales  cultive  l'âme  de  madame  de  Chantai  comme  une  fleur 
choisie  ;  et  saint  Vincent  de  Paul  confie  à  Louise  MariUac  le  plus  admi^ 
rable  de  ses  desseins ,  l'établissement  des  filles  de  Charité.  »  (Dante,  Philo- 
sephie  catlwKque  du  xm»  siècle ,  p.  391 .) 


40  rfTRODirCTIOK. 

Telle  vierge  y  simple  et  pure,  vivant  pour  Dieu  dans 
le  secret  et  le  silence,  ignorée  ou  méprisée  des 
hommes,  et  s'ignorant  elle-même,  sauve,  souvent 
à  son  insu  et  à  l'insu  de  tous,  la  cité,  la  province, 
la  région  qu  elle  habite.  Comment  les  sauve-t-elle? 
Par  son  amour,  par  ses  souffirances,  par  sa  prière. 
Elle  puise  aux  sources  étemelles  la  vie  qu  die  ré- 
pand comme  une  r€>sée;  elle  neutralise,  par  la 
vertu  divine  dont  elle  est  pénétrée,  les  ^ets  du 
mal;  elle  présente  au  Soleil  de  justice  un  foyer  vi- 
vant où  ses  rayons  puissent  descendre  ;  et  ainsi  elle 
conserve  le  Uen  sacré,  c'est-à-dire  la  religion,  qui 
tient  la  terre  unie  au  ciel.  Les  prophètes  dédar^at 
qu  il  n'eût  fallu  qu  une  de  ces  âmes  pour  sau- 
ver Jérusalem.  «  Voyez  et  considérez;  parcourez 
fc  les  places   de  Sion!  Si  vous   trouvez  na  seul 
«c  homme  qui  agisse  selon  la  justice  et  cherche  la 
«  vérité,  je  pardonnerai  à  toute  la  ^ille.  »  (Ezéch., 
XVIII,  !2.)  «  Tai  cherché  parmi  eux,  dit  le  Seigneur, 
«  un  homme  qui  se  présentât  comme  une  haie 
«  entre  moi  et  eux;  et  je  nen  ai  point  trouvé!  » 
(  Jérémie,  v,  i.) 

lie  bien  est  contagieux  comme  le  mal,  plus  que 
le  mal,  parce  qu  il  a  plus  de  vertu  substantielle, 
plus  de  force  expansive.  Il  se  communique  sympa- 
thiquement  aux  membres  d'un  même  corps;  et 
|)ourvu  qu  il  trouve  accès  dans  Fun  d>ux,  il  gagne 
de  proche  en  proche  et  étend  au  loin  son  influence 
victorieuse.  Cest  ainsi  que  des  âmes  saintes  ex- 
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pient,  par  leurs  souffrances,  les  crimes  de  beau- 
coup d'autres,  et  que  les  larmes  du  juste  lavent  la 
terre  du  sang  qui  crie  vengeance. 

Qn  a  vu  cependant,  et  surtout  dans  les  sombi*es 
jours  de  l'Église ,  quelques-unes  de  ces  âmes  puis- 
santes, appelées  à  remplir  une  mission  plus  spé- 
ciale, à  exercer  d'une  manière  plus  directe  et  plus 
immédiate  leur  action  décisive  sur  les  destinées 
du  monde.  Alors,  descendant  de  la  montagne  avec 
Jésus-Christ,  elles  marchent  sur  la  mer  orageuse, 
et  apparaissent,  au  milieu  de  la  nuit,  devant  la 
barque  de  saint  Pierre,  comme  des  spectres  lumi- 
neux qui  projettent  sur  l'horizon  une  lueur  incon- 
nue; elles  commandent  aux  flots  et  à  la  tempête; 
les  orages  se  taisent,  et  la  sérénité  renaît  au  ciel  et 
sur  la  terre.  Toujours  l'intervention  directe  de  ces 
honimes  qui  tiennent  au  centre  de  l'Église,  an- 
nonce quelque  chose  de  grand  et  d'extraordinaire; 
il  se  passe  alors  dans  le  siècle  engourdi  des  phé- 
nomènes étranges,  semblables  à  ceux  qu'on  re- 
marque dans  certaines  maladies ,  sans  nom,  quand 
les  organes  sont  paralysés  et  que  l'action  immé- 
diate de  l'esprit  remplace  en  quelque  sorte  toutes 
les  fonctions  suspendues. 

Lorsque  le  corps  de  l'Église  est  en  souffrance  ; 
quand  ses  principaux  organes  manquent  de  vi- 
gueur, et  que  la  vie  divine  ne  circule  plus  dans  ses 
membres ,  alors  arrive  un  secours  inattendu  :  l'en- 
voyé de  Dieu  se  montre  comme  par  enchante- 
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ment  âux  portes  de  l'Église,  proclamant  les 
volontés  du  ciel;  puis,  quand  son  œuvre  est  ac* 
complie,  il  disparaît  et  rentre  dans  sa  grotte  so- 
litaire, laissant  à  la  chrétienté  un  nouvel  ordre 
d'ouvriers  évangéliques ,  à  la  société  une  nouvelle 
civilisation,  à  la  science  de  nouvelles  idées,  aux 
arts  de  nouvelles  découvertes ,  au  monde  de  nou- 
velles espérances. 

Tel  saint  Bernard ,  pauvre  moine  du  dottzième 
siècle.  Il  parle  t  c*est  la  bouche  de  Dieu.  Les  Pa- 
pes ,  à  sa  voix ,  reprennent  force  et  puissance  ;  les 
empereurs,  les  rois ,  les  princes  de  l'Église  et  du 
siècle  ne  sont  plus  que  des  instruments  de  sa  pa« 
rôle;  les  peuples  émus  le  regardent  et  attendent  : 
il  donne  le  signal,  et  tous  marchent  à  runisson) 
l'Europe  entière  se  jette  sur  l'Asie  et  va  réveiller 
l'Orient  de  son  léthargique  sommeil!  Bernard  a 
disparu  du  monde.  Mais  après  le  long  tumulte 
d'armes  et  de  pensées  qu'a  soulevé  son  passage, 
que  voiton?  Une  admirable  unité  se  reconsti- 
tuant ,  au  milieu  des  ruines ,  dans  tous  les  ordres 
de  choses  :  union  religieuse  dans  l'esprit  de  piété, 
par  Pextinction  des  schismes;  union  ecclésias* 
tique  dans  l'esprit  d'obéissance,  par  la  réforme  de 
l'ordre  monastique  et  clérical;  union  intellectuelle 
dans  l'esprit  de  foi  et  de  science,  par  la  lutte  vic- 
torieuse contre  le  rationalisme  et  l'hérésie  ;  union 
politique,  par  les  résultats  moraux  et  matériels 
des  croisades*  £t  c'est  un  simple  moine,  un  homme 


de  prière  et  d'amour,  un  religieux  sans  autorité 
extérieure,  sans  richesses  et  sans  pouvoir,  sans 
force  matérielle  9  sans  secours  humain  >  qui  donn^ 
au  monde  cet  universel  mouvement! 

Dans  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne,  1q 
foyer  mystérieux  de  la  vie  évangélique  est  à  Jéruv 
salem  :  c'est  de  là  que  part  la  bonne  nouvelle  du 
salut.  Pierre  l'apporte  à  Rome,  et  fonde  le  centre 
visible  de  la  catholicité  dans  la  capitale  du  monde* 
Rome  est,  si  on  peut  le  dire,  le  pôle  primitif  et 
supérieur  de  l'organisme  ;  elle  est ,  par  rapport  à 
Jérusalem ,  ce  que  la  tête  est  au  cœur,  Rome  a  la 
primauté,  la  juridiction,  l'autorisé  suprême;  elle 
tient  les  rênes  de  toutes  les  éghses ,  parce  qu'elle 
est  le  siège  du  successeur  de  Pierre,  le  pasteur  des 
pasteurs  et  le  père  de  tous  les  fidèles;  elle  a  le 
dépôt  des  traditions;  elle  est  l'infaillible  interprète 
delà  doctrine.  Jérusalem  est  l'Église  mère;  elle  est 
sans  éclat  et  sans  apparence  ;  elle  forme  le  nœud 
mystique  qui  attache  le  visible  à  l'invisible,  le 
temps  à  l'éternité.  C'est  à  Jérusalem  que  se  com- 
pose, aux  commencements  du  christianisme,  le 
noyau  des  âmes  contemplatives  qui,  plus  tard,  se 
perpétueront  dans  les  déserts,  dans  les  cloîtres, 
dans  les  ordres  monastiques.  Aussi  Paul,  le  grand 
apôtre  des  nations,  en  même  temps  qu'il  soumet 
toutes  les  églises  à  l'autorité   de  saint  Pierre', 

*  Cam  enim  Christus  universam  gregem  saurn  Pétri  cur»  tradiderity 
hinc  apostpli  singuli  acqairebant ,  ut  ita  lo<iaar|  Petro  »  onmes  ïïi»  partiales 
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les  lié  entre  elles  et  les  unit  par  les  Hens  de  la 
charité ,  à  l'église  de  Jérusalem.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  fait  des  quêtes  en  tous  les  lieux  où  il  en* 
gendre  de  nouveaux  fidèles;  c'est  sur  les  saints 
de  la  Judée  qu'il  appelle  l'attention  de  toutes  les 
églises  de  la  terre  ;  non  pas  qu'il  n'y  eût  des  pan* 
vres  ailleurs;  non  pas,  comme  il  le  dit  lui-même, 
que  l'assistance  temporelle  soit  le  motif  principal 
de  cette  aumône; mais  il  fallait  des  véhicules  ext^ 
rieurs  aux  relations  d'une  fraternité  intime;  il  fal- 
lait des  témoignages  visibles  de  communion  et.de 
communication  entre  les  membres  et  le  foyer  pii* 
mitif  du  corps'. 

Plus  tard ,  quand  l'Église  est  organisée  et  que 
ses  diverses  parties  tiennent  ensemble  dans  C unité 
de  r esprit  par  les  liens  de  la paix^,  son  dévelop* 
pemeut  présente  successivement  les  divers  carac- 
tères de  la  vie  même  de  Jésus-Christ.  Les  chré- 
tiens,  pleins  de  foi  et  d'innocence^  sont  comme 
des  enfants  nouveau-nés  ;  c'est  le  premier  âge  de 
l'Église.  Son  corps  est  à  peine  formé ,  et  déjà  le 
sang  coule;  les  Hérodes  du  siècle  la  poursuivent 
pour  lui  ôter  la  vie  :  l'immolation  d'une  foule  de 

sodetates  seu  ecclesia}  coalescebant  in  uiiam  uDÎTersalem  sub  regimine 
Pétri ,  quœ  proinda  jam  ab  Ipsis  apostolicis  tcraporibiis  cafkolica  seu  uni- 
Tersalis  nuncupata  fuit.  (J.  Pétrone,  S.  J.  praelect.  tiieolog.  io  coUeg. 
roman.,  vol.  I,  p.  227.) 

Voyez  les  sources  historiques  sur  lesquelles  le  savant  théologien  appuie 
cette  assertion,  et  qu'il  dte  dans  son  ouvrage. 

*  lCor.,xxYi,  3.  — n  Cor.  IX,  12, 13. 

*  SoUiciti  servate  unitatem  spiritus  in  vinculo  pacis.  (Eph  ,  iv,  3.) 
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martyrs  reproduit  le  massacre  de  Bethléem;  la 
dispersion  des  saints  sur  toute  la  terre  renouvelle 
le  mystère  de  la  fuite  en  Egypte  de  Marie  avec  Jé- 
sus en&nt.  «  C'est  ainsi,  dit  saint  Bernard,  que  ce 
K  qui  s'est  accompli  mystérieusement  dans  le  chef, 
«c:  se  reproduit  historiquement  dans  son  corps'.» 

Pendant  que  les  Sixte,  les  Éleuthère,  et  les  au- 
tres saints  Pontifes  de  Rome  maintiennent  l'unité 
de  l'Église  contre  les  tentatives  insidieuses  ou 
cruelles  des  empereurs;  les  Clément,  les  Justin, 
les  Irénée,  les  Cyprien  travaillent  à  l'union  des 
esprits  par  leur  lutte  victorieuse  contre  les  héré- 
sies orientales;  et  saint  Antoine,  saint  Hilarion, 
saint  Pacôme,  sainte  Marie  d'Egypte  appellent  les 
âmes  intérieures  dans  les  solitudes  où  la  vertu 
germe  avec  force,  comme  dans  de  fertiles  et  vastes 
pépinières. 

Trois  siècles  de  persécutions,  loin  d'arrêter  l'es- 
sor du  christianisme ,  avaient  rempli  le  monde  de 
chrétiens  fidèles.  Il  était  temps  que  l'Église  se 
constituât  dans  l'ordre  politique,  et  que  son  chef 
prît  une  position  plus  haute,  plus  analogue  à  son 
auguste  fonction.  Un  nouvel  âge  amenait  de  nou- 

*  s.  Bern.y  Serm.  63.  ->  S.  Augustin  exprime  la  même  pensée.  «  Tout 
«  ce  que  Dieu  a  voulu  qui  arriTàt  dans  le  crucifiement  de  Jésus-Christ  et 
«  dans  sa  sépulture,  dans  sa  résurrection ,  et  dans  son  ascension  au  ciel  où 
«  il  a  la  gloire  d'être  assis  à  la  droite  du  Père;  tout  cela,  dis-je,  n'est  ar- 
«  rivé  que  pour  être  non-seulement  dans  le  sens  mystique,  mais  aussi  dans 
«  les  actions,  la  représentation  de  la  vie  chrétienne  qui  est  menée  ici-bas 
«  par  les  membres  de  l'Ëglise ,  etc.  »  (Enchiridion ,  cap.  »v.)  - 
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veaux  besoins;  à  ces  besoins  sont  accordées  de 

nouvelles  grâces. 

La  foi  de  sainte  Hélène  monte  avec  Constantin 
sur  le  trône  y  et,  du  haut  du  trône ,  eUe  domine 
rSmpire.  Alors  la  croix,  si  longtemps  regardée 
comme  un  objet  ignoble ,  se  dévoile  et  apparaît 
à  la  £ace  du  monde ,  resplendissante  de  lumière , 
symbole  du  triomphe  et  du  salut.  Bientôt  les  ido^ 
les  du  paganisme  tombent ,  vaincues  par  la  cons-* 
tance  chrétienne ^  et  laissent  les  temples  déserts; 
la  parole  de  Jésus-Christ  s'y  fait  entendre  et  leur 
donne  une  nouvelle  vie  ;  l'Église  cathohque  est 
politiquement  reconnue;  son  chef  visible  étend 
son  action  sur  toutes  les  r^ons  du  vaste  em- 
pire; les  voies  romaines  Êicilitent  les  relations  des 
évéques  entre  eux ,  et  leurs  communications  avec 
l'évéque  des  évéques;  des  conciles  plus  fréquents, 
plus  nombreux  y  permettent  d'étaUir  plus  d'uni- 
formité dans  la  litui^e,  dans  la  discipline  :  telles 
sont  les  suites  heureuses  de  la  convtsrsion  des  esa- 
p^rears*  L'esprit  évangélique  pénètre  peu  à  peu 
dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions  sociales  ; 
les  lois  reçoivent  une  sanction  religieuse;  elles  obl^ 
gent  le  for  intérieur  et  développent  la  conscience 
publique  ;  l'af&anchissement  des  peuples  ùàt  des 
progrès  rapides  :  le  christianisme  a  pris  possession 
du  monde. 

L'Église  était  alors  dans  toute  la  verdeur  du 
printemps;  elle  présentait,  dans  sa  forme  jeune 


Qt  vigoureiise ,  une  magnifique  floraison  da  ver^ 
tus^  d'idées,  de  science,  de  richesses  intellectuel«- 
les;  mais  cette  heureuse  saison  dut  subir  les  in* 
f^mpéries  :  il  faut  que  les  fleurs  passent  et  que  les 
feuilles  tombent  pour  que  la  fructification  s'a- 

Le  règne  de  Constantin  environna  l'Église  d'une 
aiiréole  de  gloire  humaine  ;  il  la  combla  d'hon<^ 
neurs  et  de  richesses  ;  la  sainteté  des  fidèles  en 
souffrit  de  profondes  atteintes.  De  plus ,  la  prodi- 
gieuse extension  de  l'Église ,  son  contact  avec  la 
vie  de  ce  monde,  et  le  mélange  hétérogène  des 
peuples  qui  embrassèrent  la  foi,  entravèrent  les 
voies  de  l'esprit  et  firent  prédominer  la  forme  ter* 
restre  sur  l'élément  divin.  Une  purification  éner- 
gique devint  nécessaire  ;  les  révolutions  de  l'Em* 
pire  en  furent  les  préludes.  Le  monde  romain, 
après  la  mort  de  Constantin,  se  brise  en  deux 
parties;  et  en  même  temps  s'affaisse  le  bras  de 
chair  sur  lequel  s'appuyait  la  société  chrétienne. 
L'Orient,  rongé  par  de  subtiles  hérésies,  se  dé- 
tache peu  à  peu  de  l'Occident ,  où  la  foi ,  encore 
jeime  et  vierge,  résiste  plus  longtemps  aux  enva- 
))issementsde  l'erreur.  Ariusest  la  personnification 
^  doctrines  désastreuses  qui  mettent  le  trouble 
et  la  confusion  dans  le  quatrième  siècle. 

Cous  des  formes  captieuses,  qui  atteignaient  le 
dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  il  séduisit 
les  esprits  flottants^  et  faussa  les  croyances  iaibles 
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et  superficielles.  Alors  de  menaçants  nuages  cou* 
^rent  l'Église.  L'empereur  Constance  se  livre  aux 
ariens;  la  puissance  temporelle ,  trop  longtemps 
invoquée,  s'arroge  le  droit  d'intervenir  dans  les 
choses  spirituelles  :  il  en  résulte  un  violent  con- 
flit dans  la  hiérarchie  catholique,  qui  l'obligera 
bientôt  à  combattre  pour  reconquérir  la  liberté 
religieuse.  Plus  tard ,  la  puissance  spirituelle,  maî- 
tresse du  monde,  provoquera  une  réaction  dans 
le  sens  contraire  :  l'état  social  combattra  pour  son 
émancipation  politique. 

L'Église  gémissait  de  ces  rudes  épreuves.  Cons- 
tance avait  chassé  de  leurs  sièges  les  évêques  or- 
thodoxes; la  violence  et  la  surprise  causèrent  la 
chute  de  plusieurs  d'entre  eux.  Osius,  autrefois 
le  défenseur  de  la  doctrine  catholique ,  succombe 
aux  tourments;  le  concile  de  Bimini,  presque  tout 
entier,  se  trouve,  comme  à  son  insu,  enveloppé 
dans  les  filets  de  l'hérésie;  le  désordre  et  l'esprit 
d'erreur  semblaient  triompher  partout.  Mais  du- 
rant cette  tourmente,  et  au  milieu  des  ténèbres  du 
siècle,  l'unité  chrétienne  présente  dans  les  solitudes 
de  Scété  et  de  la  Thébaîde  un  merveiUeux  spec- 
tacle. Des  milliers  de  chrétiens  ^  désabusés  du 
monde, et  d'innombrables  vierges,  réunies  autour 
de  la  sœur  de  saint  Pacôme,  pratiquent  de  con- 
cert les  règles  de  la  perfection  évangélique,  et 
conservent  dans  son  intégrité  le  dépôt  de  la  piété 
chrétienne.  Les  serviteurs  de  Dieu,  formés  à  l'é- 


cole  dm  dé^rU,  rallument  le  flambeau  de  la  foi 
vacillante.  I^e  grand  Athana^e^  comme  un  autre 
Elisée,  hérite  du  manteau  de  saint  Antoine  et 
iparcbe  dao^  son  esprit'.  Il  est  jeté  et  rejeté  d'O- 
rient en  Occident  par  les  puissances  du  siècle;  et 
sur  la  longue  route  de  son  exil,  il  sème  la  parole 
de  vie  et  proclame  le  symbole  de  l'éternelle  vé- 
rité. 

C'était  le  temps  où  la  raison  païenne  contestait 
l'un  après  l'autre  les  dogm^  chrétiens.  Déjà  les 
gnostiques  avaient  opposé  leurs  fausses  traditions 
aux  traditions  apostoliques.  Sabellius  ne  voulait 
reconnaître  dans  le  mystère  de  la  sainte  Trinité 
qu'une  seule  personne  sous  trois  noms  ;  les  ariens 
avaient  rejeté  le  culte  du  Fils  de  Dieu.  Mainte- 
nant c'est  Macédonius  qui  nie  le  Saint-Esprit  ;  Cé- 
l^tius  et  Pelage  attaquent  le  dogme  du  péché  ori- 
ginel  ;  et  les  semi-pélagiens  attribuent  aux  seules 
forces  de  la  raison  le  commencement  de  la  foi  et 
de  la  justification* 

dépendant  ces  diverse^  hérésies  échouent  de- 
vant la  digue  romaine.  Loin  d'altérer  la  pureté  de 
la  foi ,  elles  ne  servent  qu'à  la  mettre  dans  un  jour 
plus  lumineux.  Le  dogme  se  détermine  par  l'effet 
marne  des  oppositions  qu'on  lui  suscite,  et  devient 
la  base  de  la  science  chrétienne  :  les  docteurs  de 
l£^ise  ^rgissent.  Jérôme ,  simple  prêtre  retiré 
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dans  la  grotte  de  Bethléem,  entreprend  des  tra- 
vaux immenses  )  et  fixe  le  texte  de  la  divine  parole 
dans  une  version  que  l'Église  admire  et  consacre. 
Le  savant  Augustin ,  que  sa  propre  mère  enfante 
à  la  grâce,  devient  Fapôtre  de  la  grâce,  et  brille 
d'un  admirable  éclat,  au  milieu  des  lumière  du 
monde. 

Si,  dans  cette  longue  période  de  luttes  théologi* 
ques ,  nous  cherchons  la  source  cachée  de  la 
piété  vive  et  vivifiante,  c'est  en  Europe,  c'est  en 
France,  en  Italie  surtout,  qu'il  faut  porter  nos 
regards.  On  voit  en  effet,  dès  le  cinquième  siècle^ 
Benoît  et  sa  sœur  Scholastique  répandre  les  se- 
mences de  l'Évangile  sur  les  diverses  régions  de 
l'Occident,  dont  ils  défrichent  le  sol  inculte,  en 
même  temps  qu'ils  en  corrigent  les  mœurs  bar- 
bares. Sur  le  sommet  du  Mont-Cassin  s'élevait  un 
temple  antique  consacré  à  Apollon.  Benoît  y  mon t^ 
il  brise  l'idole  et  renverse  l'autel  du  faux  dieu  ;  au 
milieu  des  ruines,  il  invoque  le  nom  de  Jésus* 
Christ.  Ce  fut  Torigine  d'un  sanctuaire  d'où  sor- 
tit ,  dans  la  suite  des  siècles ,  une  filiation  de  trente^ 
sept  mille  maisons  monastiques  ! 

La  Providence  avait  réservé  ce  secours  à  l'É- 
glise pour  la  prémunir  conti^  le  choc  des  peu- 
ples barbares  qui  vinrent  se  ruer  au  sein  des  na- 
tions chrétiennes.  L'Orient  et  l'Occident  durent 
subir  tour  à  tour  cette  formidable  épreuve.  En 
Orient,  malgré  les  efforts  des  disciples  de  saint 
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Bazile ,  l'élément  barbare  absorbe  à  peu  près  Té- 
lément  chrétien  déjà  corrompu  par  les  doctrines 
d'Arius,  deNestorius  et  d'Eutichès.  En  Occident, 
au  contraire,  c'est  le  christianisme  qui  dissout  et 
investit  la  domination  barbare.  Le  pape  saint 
Léon ,  comme  un  rempart  inébranlable ,  s'oppose 
seul  à  la  ligue  des  peuples ,  et  les  arrête  aux  portes 
de  Rome  ;  sainte  Geneviève ,  plus  puissante  que 
les  armées  gauloises ,  les  arrête  aux  portes  de  Pa- 
ris. Les  eaux  vives  qui  descendent  du  Mont-Cassin 
et  se  répandent  sur  toutes  les  terres  de  l'Europe, 
adoucissent  les  peuples  nouveaux.  Bientôt  l'Église, 
dégagée  des  sectateurs  turbulents  d' Arius ,  impose 
sa  loi  aux  maîtres  de  l'Empire  ;  l'unité  catholique, 
plus  compacte  que  jamais,  sort  triomphante  des 
ruines  de  l'ancienne  Rome  et  de  la  barbarie. 

C'est  un  fait  unique  et  le  plus  extraordinaire  de 
l'histoire,  que  cette  divine  permanence  de  l'Eglise, 
attaquée  de  toutes  parts  et  toujours  combattant, 
sanis  jamais  succomber  !  Tandis  que  l'Europe  est 
bouleversée  en  tous  sens ,  que  toutes  les  barrières 
sont  rompues,  toutes  les  portes  ouvertes,  toutes  les 
puissances  abattues,  et  que  le  grand  empire  se 
décompose  en  mille  pièces ,  l'Église  reste  debout  et 
subsiste!  Elle  subsiste  intègre  dans  sa  foi,  vivante 
dans  son  unité,  pure  et  incorruptible  dans  sa  doc- 
trine,  invincible  dans  son  autorité,  invariable  dans 
son  enseignement ,  bien  qu'elle  tolère  les  lois ,  les 
coutumes,  les  mœurs  invétérées  des  nouveaux 
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maîtres  du  monde ,  devenus  ses  propres  enÊmts  i 
Ce  fut  sans  doute  un  temps  de  perturbation  et 
de  ténèbres;  et  durant  le  règne  de  la  barbarie ,  on 
ne  découvre  qu'avec  peine  les  progrès  incessants 
de  l'Église.  Néanmoins ,  au  milieu  du  tumulte  et 
de  la  fermentation  universelle,  l'œuvre  divine  se 
poursuit  chez  tous  les  peuples.  Tous  entendent  la 
parole;  tous  ressentent  l'attraction  mystérieuse 
qui  appdle  à  l'union  les  éléments  hétérogènes.  Le 
coté  visible  de  l'Église  est  obscurci;  la  couronne 
de  l'arbre  disparaît  en  quelque  sorte  dans  les  nua? 
ges  ;  mais  ses  racines  éternelles  plongent  dans  une 
insondable  profondeur,  et  se  nourrissent,  au-des^ 
sous  des  décombres  du  monde,  d'un  ^uc  divin 
qui  prépare  des  fruits  nouveaux  et  merveilleux. 

L'arbre  catholique  reverdit  au  sixième  siècle. 
L'illustre  Clotilde  présente  le  fruit  de  vie  au  va- 
leureux chef  des  Francs;  et  par  son  influence,  les 
apôtres  de  l'Occident  vont  convertir  la  noble  na- 
tion gauloise.  Glovis,  le  plus  zélé  des  princes  de 
son  temps,  mérite  le  titre  de  roi  très-chrétien, 
dont  ses  successeurs  se  décorent  avec  un  juste  or- 
gu^  La  parole  évangélique  dès  lors  fait  de  ropi^ 
des  conquêtes  et  se  propage  de  contrée  en  contrée. 
Les  saints  messagers  du  pape  Grégoire  le  Grand 
abordent  en  Angleterre.  La  France  les  protège; 
des  évéques français  les  consacrent;  une  princesse 
de  France ,  la  pieuse  Bertbe ,  convertit  le  roi  Étbel* 
bert,  son  mari.  Une  autre  sainte,  non  moins  il- 
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lustre,  la  fille  du  roi  de  Mercie,  est  embrasée  d'un 
zèle  divin  et  communique  son  ardeur  à  sa  mèrej 
sainte  Ermenilde.  Toutes  les  deux,  illuminées 
d'une  même  lumière,  se  retirent  dans  le  cloître,  et 
donnent  naissance  à  ces  nombreuses  maisons  de 
prière  qui  fécondent  Féglise  anglicane,  et  y  font 
éclore  la  sainteté  des  temps  primitifs.  Grégoire 
avait  été. élevé  malgré  lui  sur  le  siège  apostolique. 
Ce  grand  pontife  soutient  le  monde  et  l'éclairé  par 
la  sagesse  de  son  gouvernement  et  le  flambeau  de 
ses  écrits.  Sa  sollicitude  s'étend  aussi  loin  que  la 
catholicité  ;  par  ses  soins ,  les  mœurs  du  clergé  et 
des  fidèles  se  réforment  selon  les  principes  de  l'É- 
vangile; en  Espagne,  il  confirme  les  Yisigoths 
dans  la  foi  orthodoxe;  il  fortifie  en  Afrique  les 
églises  qui  défaillent;  les  Lombards  et  l'Italie  re- 
belles quittent  le  schisme  et  rentrent  dans  l'unité  ; 
partout  l'ordre  se  rétablit,  la  discipline  se  res- 
taure ,  l'hérésie  s'écoule ,  la  hiérarchie  se  resserre , 
le  règne  de  Dieu  triomphe. 

Mais  pendant  que  l'Église  refleurit  en  Occident, 
en  Orient  tout  périt  et  se  dessèche.  Le  mystère 
d'iniquité  qui  s'est  formé  dans  le  monde  en  même 
temps  que  le  mystère  d'amour  et  s'est  développé 
parallèlement  avec  lui ,  se  rend  visible  au  septième 
siècle.  Mahomet  paraît.  Sa  doctrine  de  chair  et  de 
sang ,  soutenue  par  l'attrait  des  plaisirs  et  la  ter- 
reur des  supplices,  captive,  avec  une  incroyable 
facUité,  les  Orientaux  amollis  et  dégénérés.  Elle 
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envahit  la  cilé  sainte  et  les  antiques  patriarcats 
d'Asie:  elle  chasse  le  christianisme  des  lieux  desqn 
enfance;  elle  pénètre,  toujours  précédée  du  glaive, 
dans  les  églises  d'Afrique,  jadis  si  florissantes,  et 
en  efface  j  usqu'aux  dernières  traces.  Sur  toutes  les 
terres  que  foule  Mahomet,  l'apostasie  comment 
son  hégire;  elle  travestit  l'œuvre  divine,  son  règne 
s'organise  et  se  constitue  à  l'instar  du  royawme  de 
Dieu;  elle  établit  à  la  Mecque  la  parodie  de  Jéru- 
salem; elle  fonde  la  nationalité  bâtarde  des  fils 
d'Ismaèl ,  dont  les  douze  patriarches  figurent  dans 
la  Genèse  aussi  bien  que  les  douze  fils  de  Jacob^; 
et  à  cette  nationalité  se  joignent  et  adhèrent  tous 
les  peuples  charnels  qui  composent,  en  se  dissol- 
vant, le  vaste  empire  des  califes. 

Cependant,  à  mesure  que  l'Orient  se  détache, 
les  peuples  occidentaux  convergent  plus  vivement 
vers  le  centre  de  l'unité  chrétienne.  Les  prodi- 
gieux travaux  des  disciples  de  saint  Benoît  avaient 
préparé  de  loin  l'empire  de  Charlemagne.  Leur 
esprit  évangélique  s'était  perpétué  par  une  filia- 
tion d'âmes  saintes  qui  brillaient  comme  des  étoi- 
les au  milieu  de  l'obscurité  des  siècles.  Le  moine 
anglais,  saint  Boniface,  devenu  archevêque  de 
Mayence  et  apôtre  de  l'Allemagne,  établit  sur  les 
bords  du  Rhin  plusieurs  couvents  de  religieuses, 
venues  d'Angleterre ,  afin  de  nourrir  la  piété 
des  peuples  nouvellement  convertis.  L'une  d'elles, 
sainte  Liobe ,  d'une  illustre  famille  anglo-saxonne, 
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abbessede  Fulde,  vivait  dans  l'intimité  de  la  reine 
Hildegarde,  femme  de  Charlemagne;  et  sa  corres- 
pondance avec  Tarchevéque  de  Mayence  atteste 
la  part  prépondérante  quelle  prit  aux  plus  gra- 
ves déterminations  de  la  cour  d'Aix-la-Chapelle. 
Sainte  Walburge,  associée  à  cette  pieuse  colonie , 
s'acquit  une  si  universelle  considération  que  y 
par  une  exception  inouïe,  elle  ftit  chargée  d'ins- 
pecter non-seulement  les  monastères  de  femmes, 
mais  encore  le  fameux  couvent  des  moines  de  Hei- 
denheim'.  Les  merveilles  de  sainteté  qui  éclatè- 
rent dans  ces  heureuses  contrées  doivent  leur 
origine  aux  semences  précieuses  qu'y  déposèrent 
les  filles  spiritudles  de  saint  Boniface.  Un  travail 
interne  faisait  naître  dans  toute  l'Europe  le  même 
esprit  et  les  mêmes  besoins;  la  religion  avait  établi 
des  relations  et  des  intérêts  communs  entre  la 
France,  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Germa- 
nie. Le  pape  Léon  III  comprit  la  tendance  de  son 
époque;  il  conçut  la  pensée  hardie  de  faire  revivre 
l'empire  romain,  afin  de  cimenter  l'union  reli- 
gieuse par  l'unité  politique.  Fort  de  cette  haute  ins- 
piration, il  exécute  son  dessein,  sans  consulter  le 
prince  français,  et  pose  la  couronne  impériale  sur 


*  (  Voy.  Bult. ,  Hiftt.  de  Tord,  de  S.  Benott.  )  Sainte  liobe,  d'après  d'au- 
tres documents,  était  abbesse  de  Bischofsheim  sur  la  Tauber,  qui  était 
l'abbaye-mère  de  tous  les  couyents  de  femmes  qu'elle  a  fondés.  La  reine 
Hildegardela  faisait  venir  à  Aix-la-Chapelle  pour  la  consulter  sur  les  affai- 
res d'£tat. 
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la  tête  de  Charlemagné.  Ainsi  reparait  en  l'an  800, 
par  l'autorité  du  saint  siège ,  l'empire  d'Occident 
qui  avait  cessé  avec  Atigustule  en  l'année  476. 

Charlemagne  est  manifestement  suscité  pourco- 
<ordonner  ensemble  les  peuples  européens,  et  pôul* 
imprimer  une  impulsion  forte  et  uniforme  au 
•mouvement  ascendant  de  la  société  chrétienne-  Sa 
puissance  détient  le  véhicule  de  l'autorité  apos- 
tolique. Toujours  et  partout  vainqueur,  il  conso- 
lide l'indépendance  dés  souverains  pontifes  jus*- 
qu'alors  harcelés  par  les  Lombards ,  par  les  autres 
maîtres  de  l'Italie  et  par  les  Romains  eux>-mémes. 
Il  unit  son  épée  au  glaive  spirituel ,  afin  de  répri- 
mer les  abus  et  les  désordres,  soutenir  la  justice 
et  assurer  l'exécution  des  ordonnances  du  Saint- 
Siège. 

Tant  de  peuples,  auparavant  étrangers  les  uns 
aux  autres  et  devenus  tout  à  coup  frères  en  en- 
trant presque  tous  à  la  fois  dans  le  sein  de  l'Église, 
avaient  besoin  d'être  unis  par  un  lien  plus  puis- 
sant que  la  force.  Il  fallait  que  l'instruction  vînt 
dissiper  leurs  ténèbres  et  leur  apprit  leurs  vrais 
intérêts  et  leur  destinée  commune.  Charlemagne 
pourvoit  à  ces  besoins.  Il  établit  dans  son  propre 
palais  un  foyer  de  lumière  :  il  appelle  à  lui  les 
moines  les  plus  habiles  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces, les  Alcuin,  les  Éginard,  Adélard  de  Corbie, 
surnommé  l'Augustin  de  son  siècle,  Gundrade  sa 
sœur,  aussi  célèbre  par  son  génie  que  par  ses  no- 


bles  irërtus;  et  avec  leur  secours  et  celui  de  plu- 
sieurs autres  disciples  de  Benoit ,  il  fonde  des  étù-^ 
les,  répand  la  lumière,  anime  le  goût  des  études 
et  provoque  partout  le  réveil  de  l'esprit. 

La  chrétienté  était  parvenue,  sous  le  sceptre 
de  Gharlemagne,  à  un  haut  degré  de  grandeur 
spirituelle  et  matérielle^  Mais,  nous  l'avons  vu^ 
l'existence  terrestre  de  l'Église  présente,  comme 
celle  de  l'homme,  une  alternative  continuelle  de 
gloire  et  d'obscurcissement,  de  repos  et  de  com<^ 
bats,  de  succès  et  de  défaites;  et,  malgré  la  stabi«> 
^ité  de  son  état  intérieur,  malgré  la  permanence  de 
son  être  immortel,  elle  est  assujettie  dans  sa  forme 
ou  dans  son  corps  aux  vicissitudes  des  temps  et 
de  la  vie  humaine. 

Dans  la  dernière  moitié  du  neuvième  siècle ,  le 
chaos  recommence.  Le  grand  corps  politique  se 
décompose  entre  les  mains  débiles  des  fils  de  Char- 
lemagne.  De  toutes  parts  >  les  peuples  rompent 
leur  ban  et  débordent  en  Europe.  Les  Sarrasins 
en  Espagne,  en  Sicile  et  presque  aux  portes  de 
Rome;  les  Hongres  en  Allemagne,  les  Normands 
au  nord,  les  Huns  à  l'est,  les  Slaves  au  nord-est, 
et  une  foule  d'autres  peuplades  sans  nom  et  sans 
patrie,  errant  sur  tous  les  chemins,  se  rencon*- 
trent,  s'entre-choquent,  se  brisent,  se  mêlent  en- 
semble dans  leur  propre  sang ,  et  font  du  monde 
entier  un  horrible  champ  de  bataille.  Ces  calami- 
tés vinrent  à  la  suite  des  affaiblisisements  de  la 
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chrétienté  dont  le  sein  était  déchiré  par  des  mal* 
heur»  d'un  autre  genre.  La  puissance  temporelle 
des  Papes,  qui  seconda  d'une  manière  si  énergique 
leur  action  spirituelle  et  fut  si  utile  à  la  civilisa- 
tion naissante,  eut  aussi  ses  abus  qui  réagirent  sur 
les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  catholique.  Le 
sacerdoce  perdit  sa  dignité ,  et  les  peuples  chrétiens 
oublièrent  jusqu'aux  premières  notions  de  la 
science  du  salut.  On  vit,  en  ces  jours  mauvais, 
des  légats  de  Rome,  avides  de  richesses  et  infidè- 
les à  leur  mission ,  apporter  le  trouble  là  où  ils 
durent  annoncer  la  paix.  Personne  n'ignore  la  pré^ 
varication  de  ceux  qui  avaient  été  chargés  de  pa* 
cifier  l'église  de  Constantinople.  Depuis  longtemps 
les  Grecs,  abandonnés  à  l'esprit  d'orgueil,  sup- 
portaient avec  impatience  les  grandeurs  de  Rome. 
En  866,  la  rupture  si  redoutée  éclate.  Les  dis- 
putes sur  le  dogme  n'en  sont  que  le  prétexte,  et 
le  perfide  Photius,  imitant  la  révolte  de  Jéro- 
boam %  entraîne  les  Grecs  hors  des  voies  de  la 
vérité,  après  les  avoir  détournés  du  centre  de 
l'unité. 

La  nuit  s'amoncelait  de  plus  en  plus  sur  cette 
triste  époque.  L'Église,  ravagée  au  dehors  par  les 
fléaux  de  la  guerre  et  du  schisme,  affaiblie  au  de- 
<lnns  par  ses  propres  pasteurs,  semblait  avoir 
peixlu  la  route  de  l'avenir,  i^es  ordres  monasti- 

»  mKe9*»»i>M.       
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ques  eux-mêmes,  qui  jusqu alors  avaient  résisté 
au  marteau  des  épreuves ,  se  trouvaient  dépour* 
Y\x^  de  cette  force  intérieure  qui  répare  les  pertes 
et  ranime  invisiblement  la  vie.  L'ordre  de  Saint- 
Bçnoit,  si  fort  dans  son  principe,  si  fécond  dans  ses 
développements,  avait  porté  ses  fruits.  Maintenant 
les  membres  de  cette  antique  et  vaillante  milice, 
enrichis  par  la  muniBcence  de  Charlemagne,  s'en- 
dormaient dans  l'abondance  des  biens  de  la  terre. 
Lieur  mâle  discipline,  leurs  règles  austères,  leurs 
laborieuses  études,  n'avaient  plus  de  nerf;  leur 
esprit,  appesanti  par  les  ténèbres  du  siècle,  ne 
proje;tait  plus  la  lumière  qui  éclaire  le  monde. 
.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  sein  de  cette  impéris- 
sable congrégation  il  ne  se  trouvât  plus  d'organes 
dp  l'Esprit  divin  ;  mais  sa  sève  passe  à  dos  bran- 
ches nouvelles ,  sorties  de  la  même  tige.  Au  diicième 
siècle,  le  foyer  n'est  plus  au  Mont-Cassin;  c'est  à 
Cluny,  sur  la  terre  toujours  fidèle  des  Gaules, 
que  la  Providence  fait  jaillir  la  source  mystérieuse 
qui  bientôt  va  ranimer  les  champs  altérés  de  l'É- 
glise. «  Ce  saint  ordre,  dit  un  chroniqueur,  com- 
posé d'abord  de  douze  frères ,  multiplia  merveilleu- 
sement, et  remplit  la  terre  d'armées  innombrables 
de  serviteurs  de  Dieu  :  toutes  les  congrégations 
renommées  de  l'Italie  et  des  Gaules  adoptèrent  les 
règles  de  Cluny^  »  De  là  sortirent  les  saint  Ber- 

^  Rodolph.  leChauve,  p.  49.  .     ..  j    ■:.:' 
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non,  les  saint  Odon,  saint  Hugues ,  saint  Mayeul, 
saint  Odilon,  Pierre  le  Vénérable,  et  une  foule 
d'autres  réformateurs  illustres  qui,  au  sein  des 
monastères ,  rétablirent  les  pratiques  pures  de  là 
vie  ascétique,  et,  dans  le  monde,  dirigèrent  les 
rois  et  les  peuples  dans  les  voies  de  la  modération 
et  de  la  justice  chrétienne. 

Munie  de  ces  ressources,  l'Église  parvint  à 
un  nouveau  degré  de  sa  croissance.  Elle  a  tra- 
versé les  diverses  phases  de  l'enfance  et  de  l'ado- 
lescence ;  elle  en  a  manifesté  les  défauts  et  les 
qualités.  La  fin  du  dixième  siècle,  époque  d'an- 
goisses et  d'universelles  frayeurs ,  fut  pour  elle  un 
âge  critique.  A  l'entrée  du  onzième,  lorsque  le 
premier  millénaire  du  christianisme  fut  passé ,  les 
peuples ,  revenus  des  terreurs  que  leur  avait  cau- 
sées l'appréhension  de  la  fin  du  monde,  com^ 
mencèrent  une  ère  nouvelle. 

Remarquons  ici  l'admirable  économie  de  la  Pro- 
vidence dans  la  répartition  des  dons  de  la  grâce, 
selon  les  situations  et  les  besoins  de  l'humanité. 
A  chaque  phase  de  l'Église ,  de  nouvelles  influen- 
ces prévalent,  de  nouveaux  secours  apparaissent. 
Tantôt,  quand  la  vie  psychique  faiblit,  on  voit 
les  hommes  du  mystère,  les  âmes  d'élite,  de  saints 
anachorètes,  enfanter  des  générations  spirituelles, 
et  réchauffer,  de  leurs  paroles  brûlantes ,  la  piété 
engourdie.  Tantôt ,  quand  l'esprit  de  vérité  est 
entravé  dans  son  essor ,  et  que  l'Eglise  se  débat 
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avec  Terreur  9  on  voit  la  sainteté ,  la  force  i  U 
science 7  éclater  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  et 
.maintenir  la  doctrine  orthodoxe  contre  toutes  les 
puissances  de  l'enfer.  Tantôt|  quand  la  corps  de 
la  société  chrétienne  périclite  et  que  les  liçns  po* 
litiques  se  relâchent,  comme  aux  neuvième  et 
dixième  siècles ,  ce  sont  des  princes  séculiers  que 
Dieu  suscite  pour  soutenir  l'ordre  et  la  justice^ 
L'histoire  des  différents  États  de  l'Europe,  dans  le 
onzième  siècle,  vient  k  l'appui  de  cette  obser* 
vation.  A  aucune  époque ,  on  ne  vit  en  même 
temps  plus  de  saints  rois  assis  sur  les  trônes  du 
monde. 

La  couronne  impériale ,  que  les  rejetons  dégé-> 
nérés  de  Gharlemagne  avaient  abandonnée  aux 
princes  allemands,  brillait  alors  d'un  vif  éclat  sur 
la  tête  d'Othon  le  Grand.  A  la  mort  de  cet  empe- 
reur ^  la  régence  de  ses  vastes  États  échut  à  sainte 
Adélaïde,  sa  veuve,  qui  dirigea  les  conseils  de 
son  fils  Othon  II,  procura  la  conversion  de  plur 
sieurs  peuples  de  la  mer  Baltique ,  réconcilia  les 
Bourguignons  avec  leur  roi  Rodolphe,  et  intro* 
duisit  dans  les  affaires  publiques  l'ordre  parfais 
qu'elle  avait  établi  dans  sa  propre  maison. 
,  L'empereur  saint  Henri  11^  proche  parent  et 
successeur  des  trois  Othon,  élevé  sous  les  yeux  du 
savant  évéque  Wolfgang,  justifia  le  choix  du  corps 
germanique  qui  l'éleva  su^  le  trône,  en  Tannée. 
1002.  Il  réunit  en  sa  personne  les  qu^il^és  chré-: 
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tiennes,  royales  et  guerrières ,  captivant  par  sa 
clémence  les  peuples  révoltés  de  la  Lombardie^ 
et  maîtrisant,  par  ses  armes,  la  Polc^e,  la  Bo* 
héme,  la  Moravie,  et  les  Sarrasins  qu'il  chassa  iTI* 
talie.  La  femme  de  ce  pieux  monarque,  sainte 
Cunégonde,  est  mentionnée  par  tous  les  histo-^ 
riens  pour  la  part  directe  qu  elle  prit  aux  nom- 
breuses  et  utiles  institutions  de  l'empire. 

Si,  de  la  Germanie,  nous  portons  nos  regards 
sur  d'autres  contrées ,  nous  serons  encore  frappés 
du  même  spectacle.  En  Hongrie ,  l'illustre  saint 
Etienne,  auquel  le  pape  Sylvestre  II  conféra  le 
titre  de  roi  au  commencement  du  onzième  siè- 
cle, extirpe  l'idolâtrie  de  ses  États,  promulgue  tin 
code  qui  dura  plusieurs  siècles ,  et  règle  les  rela- 
tions morales  et  civiles  de  ses  sujets.  En  1080,  un 
autre  saint  roi,  Ladislas  V%  continue  l'œuvre  d'É- 
tienne,  son  prédécesseur;  il  ne  se  contente  point 
de  consolider  la  nationalité  dans  ses  propres  États  ; 
il  prend  les  armes  contre  les  Huns ,  les  plus  re- 
doutables des  barbares;  et  après  les  avoir  hu- 
miliés en  plusieurs  rencontres ,  il  défait  les  Po- 
lonais encore  idolâtres,  les  Russes  et  les  Tar- 
tares. 

Saint  Canut ,  le  compétiteur  de  Guillaume  le 
Conquérant,  régnait  en  Danemark.  Ce  grand  ca- 
pitaine, aussi  pieux  que  vaillant,  conlre-balança 
l'influence  croissante  des  puissants  ducs  de  Nor- 
mandie, et  mourut  martyr  de  son  zèle,  en  intro- 
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diiisant  la  loi  chrétienne  dans  les  provinces  de 
Courlande  et  de  Livonie'.La  Norwége  était  per- 
pétuellement en  guerre  avec  les  Suédois  ;  elle  fut 
pacifiée,  dans  le  onzième  siècle,  par  le  roi  Olaûs 
que  FÉglise  honore  également  d*un  culte  public. 
Ce  prince,  doué  d'une  haute  sagesse,  avait  fait 
venir  d'Angleterre  des  moines  recommandables 
par  leur  science  et  leur  piété;  et  ce  fut  par  le 
conseil  de  ces  hommes  éclairés  qu'il  encouragea 
les  études ,  et  fit  fleurir  des  lois  équitables ,  non- 
seulement  dans  son  royaume,  mais  aussi  en  Is- 
lande où  la  foi  s'était  propagée. 

Saint  Edouard  le  Confesseur,  éprouvé  par  de 
grandes  infortunes,  monta  en  quelque  sorte  mi- 
raculeusement sur  le  trône  d'Angleterre  en  1042. 
Sous  son  règne ,  un  des  plus  heureux  dont  l'his- 
toire conserve  le  souvenir,  on  voit  disparaître 
l'arbitraire  et  les  désordres.  Le  code ,  connu  sous 
le  nom  de  Lois  d Edouard  le  ConjesseuVy  devint  le 
fondement  du  droit  britannique,  et  fut  solennel- 
lement confirmé  par  Guillaume  le  Conquérant, 
ce  La  sage  administration  du  pieux  roi,  dit  un  his- 
torien ^  avait  autant  et  même  plus  de  pouvoir  sur 
le  peuple  que  le  texte  des  lois.  Ij'harmonie  qui 
régnait  entre  lui  et  l'assemblée  générale  de  la  na- 
tion produisit  un  bien-être  qui  devint  l'idéal  de 
ce  que  les  peuples  désiraient  sous  les  règnes  sui- 

*  JDesroches.,  Bist.  de  Danemarck,!.  n,p*  315. 
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vants.  Les  barons  anglais ,  aussi  bien  que  les  nor- 
mands ,  en  appelaient  à  la  loi  et  à  l'administra- 
tion d'Edouard  ^  »  Les  historiens  parlent  dans  les 
mêmes  termes  de  la  reine  Edithe,  sa  femme,  qui 
joignait  des  qualités  éminentes  à  un  grand  savoir. 
Une  autre  reine  célèbre,  sainte  Marguerite,  pa- 
rente de  saint  Edouard,  régnait  avec  Malcolm  en 
Ecosse,  et  perpétua  dans  sa  race  les  précieuj$es 
traditions  qui  rendirent  son  nom  si  cher  aux 
Écossais.  Les  Slaves  eux-mêmes ,  ceux  qui  habi- 
taient la  côte  septentrionale  de  l'Allemagne,  eu- 
rent à  leur  tête ,  dans  le  onzième  siècle ,  un  prince 
chrétien ,  Godescalc ,  auquel  l'ÉgUse  rend  le  culte 
des  saints ,  et  que  les  chroniques  contemporaines 
exaltent  comme  un  héros  ^ 

En  France,  la  dynastie  royale  venait  d'être  re- 
nouvelée. Le  pieux  Bobert,  succédant  à  la  puis- 
sance restreinte  de  Hugues  Capet^  hérita  de  la  sa- 
gesse de  ses  pères,  et  continua  leur  politique  dont 
le  but  était  d'absorber ,  en  un  seul  corps  de  na- 
tion, les  différents  ^tats  indépendants  qui  se  par- 
tageaient la  Gaule.  Ce  prince  entretint  des  rap- 
ports suivis  avec  l'empereur  Henri,  et  tous  deux 
s'accordèrent  à  pacifier  les  peuples  et  à  les  iiiri- 
ger  dans  les  voies  chrétiennes. 

Le  onzième  siècle  est  évidemment  une  époque 
constitutive  et  d'affermissement.  L'esprit  de  Dieu 

*  GurdoD,  Hist.  du  pari.,  t.  I,  p.  37 ,  47. 
^  Krantzius,  Vandali»,  lih.  ii^xdp/ M». 
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anime  les  souverains  et  préside  à  leurs  conseils  ; 
la  fluctuation  des  peuples  a  cessé;  les  émigrations 
générales  se  sont  arrêtées  ;  partout  la  parole  civi- 
lisatrice de  l'Évangile  a  retenti,  et  les  nations  bar- 
bares se  trouvent  foncièrement  mêlées  et  fondues 
avec  les  peuples  chrétiens  :  il  fallait ,  avant  de  fon- 
der les  États  distincts  de  l'Europe  moderne ,  que 
les  peuples  fussent  amenés,  par  des  croisements 
et  des  mouvements  en  tous  sens ,  aux  différentes 
places  qu'ils  durent  occuper  sur  là  terre,  et  dans 
les  milieux  et  les  rapports  les  plus  convenables  à 
leur  développement. 

L'humanité  chrétienne  était  alors  dans  son  ado- 
lescence; les  facultés  correspondantes  à  cet  âge 
s'étaient  épanouies ,  et  réclamaient  une  sphère 
d'action  plus  large  et  plus  relevée  :  le  mouvement 
de  croissance  se  faisait  remarquer  moins  dans  le 
corps  que  dans  l'esprit.  L'Église  entre  dans  l'ère 
du  progrès  intellectuel. 

Déjà  la  raison  moderne  commence  à  poindre 
et  se  manifeste  par  des  organes  isolés.  Ses  impa- 
tiences contre  les  entraves ,  ses  révoltes  contre 
l'autorité  ne  sont  que  les  préludes  de  son  énian- 
cipation.  Mais  la  faculté  qui  domine  presque 
exclusivement  cette  époque,  c'est  l'imagination. 
Reflétant  en  mille  nuances  la  lumière  de  la  foi , 
elle  éprouve  le  besoin  d'exprimer  tout  en  images  ; 
de  peindre ,  de  symboliser  les  mystères  qui  jus- 
qu'alors étaient  demeurés  cachés  dans  le   sanc- 
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tuàire.  De  la  les  merveiilleux  progrès  de  Fart 
chrétien  el  les  productions  monuinentailes  du 
moyen  âge;  magnifique  période,  qui  cependant 
eut  aussi  ses  inconvénients  ;  car ,  à  mesure  que 
l'esprit  intérieur  se  jette  au  dehors  et  que  les  tem- 
ples ouvrent  leurs  larges  portails  pour  s'éclairer 
de  la  lumière  du  monde ,  la  lumière  divine  se  re- 
tire. Le  développement  excessif  des  œuvres  d'i- 
magination ,  loin  de  seconder  la  foi  chrétienne, 
l'embarrasse  et  l'abaisse;  la  piété  dégénère  et  se 
dessèche  quand  elle  s'attache  exclusivement  aux 
formes  extérieures ,  au  lieu  de  puiser  son  aliment 
immortel  à  la  source  de  la  vie. 

Ces  abus,  dont  saint  Bernard  a  déploré  les  ex<- 
cès*,  caractérisent  le  siècle  dont  nous  parlons.  Les 
extravagances  dé  l'imagination  produisirent  les 
les  dérèglements  de  la  conduite;  et  le  clergé,  aussi 
bien  que  les  fidèles,  se  laissèrent  entraîner  à  ces 
écarts. 

Du  reste ,  quand  on  considère  avec  quelque  at- 
tention les  trois  siècles  qui  suivirent  le  premier 
millénaire,  on  est  frappé  de  l'originalité  que  pré*- 
sente  cette  turbulente  époque.  C'est  en  grand ,  et 
sur  une  échelle  immense ,  la  vie  de  l'adolescent 
livré  aux  divagations  de  sa  volonté  et  d'une  ima- 
gination ardente.  Généreux,  entreprenant,  pas- 
sionné, sans  expérience  du  monde,  l'homme  du 

^  ClHisc.  ad  GaiU.  des.  Thierry^  cap.  ui. 
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moyen  âge  rêve  un  vague  idéal.  Ce  n'est  pas  la 
vie  grossière  des  sens;  ce  n'est  pas  la  vie  prosaï* 
que  de  la  raison  ;  ce  n'est  pas  le  chemin  battu  du 
milieu  entre  la  vertu  et  le  vice;  la  modération ^  la 
tempérance^  la  prévoyance^  sont  choses  peu  con« 
nues  ai  ce  temps.  On  poursuit  quelque  objet  su* 
blime  à  travers  toutes  les  voies  bonnes  ou  mau** 
vaises;  et,  ne  pouvant  l'atteindre ,  la  volonté 
s'irrite  ou  se  décourage;  elle  est  toujours  dans 
les  excès  de  l'exaltation  ou  de  l'abattement;  elle 
s'élance  aux  sommités  de  la  perfection  ou  se  ré-» 
signe  à  l'ignominie.  Tel  est  le  caractère  du  moyen 
âge,  où  l'on  ne  rencontre  rien  de  médiocre.  Aussi 
cette  période  est-elle  surtout  remarquable  par  la 
diversité  tranchée  des  œuvres  qu'elle  enfante.  La 
bizarrerie  est  dans  tous  les  ordres  de  choses  :  dans 
la  vie  privée,  c'est  le  besoin  d'émotions  fortes, 
l'amour  des  courses  aventureuses,  la  passion  ar« 
denteT^capable  de  grands  crimes  ou  de  grandes 
vertus;  dans  la  vie  publique,  c'est  l'effervescence 
des  peuples  impatients  d'affranchir  la  terre 
sainte,  plus  impatients  encore  de  s'affranchir  eux* 
mêmes;  dans  la  science,  c'est  le  goût  des  subtilités 
orientales  envahissant  la  théologie,  et  soulevant  à 
tous  propos  des  questions  audacieuses  qui  se  mul- 
tiplient sous  le  glaive  du  bourreau  appelé  à  les 
trancher  ;  dans  les  arts,  c'est  l'alliance  monstrueuse 
du  beau  et  du  hideux  se  produisant  ensemble 
jusque  sur  le  fronton  des  temples  ,  où  Ton  voit , 
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dans  un  inéme  groupe,  des  monstres  grotesques 
et  les  anges  du  ciel ,  des  vierges  gracieuses  et  des 
figures  infernales.  Le  clergé  ^  avons-nous  dit ,  par- 
ticipait à  l'esprit  du  temps.  I^es  ordres  monasti- 
ques eux-mêmes  en  furent  atteints,  et  ils  offraient 
le  contraste  choquant  des  passions  les  plus  oppo* 
sées  à  leur  vocation,  professant  la  pauvreté  etac- 
cumiilant  des  trésors,  renonçant  au  .monde  et 
suivant  le  train  du  siècle,  faisant  vœu  d'obéis- 
sance et  secouant  toute  espèce  dé  joug.  Un  tel  état 
de  choses  compromettait  l'Église  :  mais  de  l'excès 
du  désordre  allait  sortir  un  ordre  nouveau. 

Le  mouvement  de  rénovation  partit  d'un  sim- 
ple moine.  Hildebrandt,  poussé  par  l'esprit  de 
Dieu ,  sort  de  sa  cellule  et  va  s'asseoir  sur  le  siège 
de  saint  Pierre,  où  les  voix  romaines  l'appellent. 
De  cette  hauteur,  dominant  à  la  fois  le  corps  et 
l'intelligence  de  l'Église ,  Grégoire  VII  dirige  toute 
la  sphère  de  l'activité  humaine  et  s'empare  du 
gouvernement  général  du  monde.  Son  idée ,  c'est 
la  grande  idée  catholique,  l'unité.  Son  plan,  c'est 
de  catholiser  le  monde  en  rattachant  tous  les  pou- 
voirs sociaux  à  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Sa 
mission,  c'est  de  régénérer  par  l'action  centrale  de 
la  papauté,  d'une  part,  la  puissance  spirituelle; 
de  l'autre,  la  puissance  politique,  afin  de  les 
réharmoniser  dans  un  foyer  commun. 

Cette  harmonie  a  été  le  problème  de  toutes  les 
phases  critiques  de  l'histoire.  Toujours  on  cher- 
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cha  à  déterminer  les  rapports  et  les  limites  des 
deux  puissances.  L'une  ressort-elle  de  l'autre?  l'É- 
tat doit-il  se  séparer  de  l'Église;  l'Église  doit^elle 
se  séparer  de  l'État?  Ou  bien  les  deux  pouvoirs 
doivent-ils  être  identifiés?  Questions  graves  qui 
ont  soulevé  d'interminables  débats.  Grégoire  VII , 
nouvel  Alexandre,  trancha  ces  diffîctiltés  avec  le 
glaive  de  sa  parole.  Il  proclama,  à,  la  face  du 
monde,  le  principe  de  la  suprématie  spirituelle, 
et  déclara  que  la  papauté ,  représentant  Dieu  sur 
la  terre,  est  nécessairement  élevée  au-dessus  des 
puissances  du  monde.  Pénétré  de  cette  vérité,  le 
saint  pontife  en  tira  hardiment  les  conséquences , 
et  s'efforça  de  les  réaliser. 

Il  faut  le  dire  :  malgré  ce  qu'elle  semblait  avoir 
d'intempestif  dans  son  application  immédiate  au 
siècle,  malgré  l'effervescence  et  les  contradictions 
qu'elle  excita  de  toutes  parts,  il  était  bon  que 
cette  haute  doctrine  fût  annoncée.  Le  temps  était 
venu  où  le  principe  de  la  centralisation  univer- 
selle, idée  fondamentale  du  christianisme,  dût 
être  promulgué  et  implanté  dans  le  monde;  et, 
tout  en  déplorant  les  abus  et  les  sanglants  démê- 
lés qui  s'y  rattachèrent  (et  quelle  vérité  est  entrée 
dans  le  monde  sans  effusion  de  sang!),  on  ne  sau- 
rait méconnaître  l'impulsion  merveilleuse  que  ce 
principe  a  donnée  à  la  civilisation  '. 

^  M.  Guizot  (  Cours  dliist.  moderne,  10*  leçon  )  reproche  à  Grégoire  VU, 
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Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  justifier  tous  les  actes 
de  Hildebrandt  '  ;  il  y  eut  peut-être  dans  Fexpres- 
sion  de  son  vouloir  qudque  chose  d^exdusif ,  de 
prématuré,  de  trop  inflexible.  Mais  si,  à  la  distance 
où  nous  sommes  placés  de  cette  mémm^Ie  épo* 
que,  nous  voulons  en  apprécier  le  caractère,  il 
faut,  sans  s'arrêter  aux  détails,  envisager  Tensem- 
ble  des  progrès  accomplis  et  les  résultats  géné- 
raux. La  rénovation  poHtique,  qui  s'était  mani- 
festée au  commencement  du  onzième  siècle,  man- 
quait d'essor,  parce  quelle  ne  trouvait  poiot 
d'appui  dans  le  clei^é.  La  piété  des  princes  con- 
trastait alors  avec  la  mollesse  des  pontifes;  et 
tandis  que  les  divers  États  chrétiens  cherchaient 
à  prendre  forme  et  consistance,  Rome  était  de- 
meurée en  dehors  du  mouvement.  Les  Sergius  m, 
les  Benoit  IX,  les  Jean  X,  et  quelques-uns  de  leurs 
éphémères  successeurs,  avaient  laissé  languir  l'ac- 

comme  mie  6ate  gn^e  qui  aempèciié  le  succès  de  soa  craviey  d'avoir  dl- 
Tolgiié  sespbns  et  proclamé  trop  haut  ses  principes  sur  la  nature  da  pou- 
rar  spirituri.  Ifoos  crojoos  que,  sur  ce  poiot,  le  célèbre  IdsIorîeB  frade 
son  jugement  sur  les  rè^es  d'oie  politique  trop  Immalne.  La  i^r^^  de 
saint  Grégoire  consistaity  à  notre  aTis,  bien  pfa»  à  exposer  énciyqucmfut 
son  plan  qu'à  le  réaliser  dans  toutes  ses  parties.  Il  fallait  que  ks  prindipes 
lupéilaBS  finsent  posés  :  les  eonséquences  se  déTekq»pent  dans 
temps. 

Dans  une  éducation  bien  fiûte,  on  «iseigne  au  jeune  homme  bien  des 
Térités  dont  le  sens  ne  s'ourre  et  ne  s'élargit  qu'avec  Fège,  et  qui  nTcB- 
trent  que  successiTemenI  daas  la  pratique  de  la  Tie  :  fl  en  est  aivi  de  TÊr 
^Bc  et  de  réducatiou  de  l'humanité. 

*  Un  auteur  protestant  s'est  chargé  de  ce  smn.  Voyei  rHial.  de  Gré- 
goire vn  par  Voigt. 
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dou  du  Saint-Siège,  qui  eût  dû  présider  à  la  civili* 
sation  européenne.  De  là  une  perturbation  des 
pouvoirs  et  une  déplorable  confusion  dans  les 
esprits  et  dans  les  choses.  Le  corps  ecdésiastique  f 
isolé  et  morcelé  par  le  démembrement  des  petits 
États  et  la  multiplicité  des  barrières,  était  comme 
abandonné  à  lui-même ,  et  végétait  profondément 
endormi  dans  la  vie  matérielle.  Les  princes  fiécu* 
tiers  y  privés  de  lumière  et  de  direction  ^  s'étaient 
arrogé,  d'abord  par  zèle,  ensuite  par  intérêt,  l'ad- 
ministration des  choses  spirituelles.  Les  prêtres  se 
firent  guerriers  ;  les  rois  trafiquaient  des  dignités 
sacrées;  partout  les  évéchés,les  abbayes,  les  ti- 
tres et  les  bénéfices  ecclésiastiques  devinrent  la 
proie  des  princes  temporels,  qui  en  gratifiaient 
leurs  créatures  ou  les  vendaient  au  plus  offrant. 
Rome  elle-même  n'avait  su  échapper  à  ces  abus  '  ; 
et  tant  de  désordres,  dont  saint  Bernard  eut 
à  combattre  les  tristes  effets ,  semblaient  alors 
sans  remède.  lie  témoignage  des  historiens  du 
temps  peut  seul  en  faire  comprendre  l'étendue. 
«  Les  princes,  dit  le  moine  de  Ûuny  que  nous 
«  avons  déjà  cité,  choisissent  en  général,  pour 
a  gouverner  les  églises  et  les  âmes  chrétiennes, 
à  des  hommes  dont  ils  espèrent  recevoir  le  plus 
«  de  présents.  Aussi  des  téméraires,  n'ayant  d'au- 
«  tre  titre  que  leur  fortune,  se  poussent  dans  les 

^  Baronii,  Annal,  eccl.  ad  an.  1044. 
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«  prélatures,  et  mettent  leur  confiance ,  non  point 
a  dans  les  dons  de  la  sagesse,  mais  dans  les  ha* 
«  sards  de  l'or  et  de  Taisent  quils  amassent;  et 
a  une  fois  parvenus  à  la  tête  des  églises ,  ils  don- 
a  nent  un  libre  cours  à  leur  cupidité,  seul  dieu 
«  qui  règne  dans  leur  âme.  La  piété  des  évéques 
«  n'est  plus  qu'un  vain  nom  ;  l'austérité  des  abbés 
a  se  relâche  ;  le  zèle  de  la  discipline  monastique 
a  se  refroidit,  et  le  vieux  Léviathan  reprend  con- 
a  fiance  '...  » 

Grégoire  VII  entreprit  de  guérir  ces  plaies.  Quel 
courage ,  quelle  vigueur  n'a-t-il  pas  faUu  au  saint 
pontife  pour  attaquer  de  front  l'incontinence  des 
clercs ,  les  prétentions  des  souverains ,  et  relever 
en  même  temps  l'autorité  du  siège  apostolique  de 
son  profond  abaissement!  Seul,  il  lutte  contre 
toutes  les  puissances  et  toutes  les  passions  déchai- 
nées;  et  soutenu  par  la  force  d'en  haut,  il  pour- 
suit son  but  sans  redouter  ni  les  révoltes  occultes 
des  princes  de  l'Église,  ni  les  guerres  ouvertes  des 
princes  du  monde  !  A  ceux-ci  il  arrache  le  privilège 
de  conférer  les  dignités  ecclésiastiques;  et  alors 
commencent  ces  longues  et  violentes  querelles 
connues  sous  le  nom  de  guerres  des  investitures , 
dont  le  résultat  définitif  fut  l'affranchissement  de 
l'Église.  A  ceux-là  il  oppose  la  loi  du  célibat ,  an- 
tique prérogative  des  prêtres  catholiques,  qu'ils 

*  Rodolph.  le  Chauve,  Chron. 
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avaient  laissée  tomber  en  désuétude,  mais  qui  est 
la  condition  de  leur  spiritualité,  la  sauvegarde  de 
leur  vocation ,  le  gage  de  leur  dévouement  et  de 
leur  haute  indépendance. 

Le  temps  de  la  raison  était  arrivé  :  dans  Thu- 
manité  comme  dans  Thomme,  elle  n'entre  en 
exercice  que  par  l'opposition.  Dès  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  et  au  plus  fort  des  que- 
relles qui  divisaient  les  deux  pouvoirs,  deux  faits 
remarquables  se  produisent  presque  au  même  mo- 
ment :  l'affranchissement  delà  raison,  qui  introduit 
dans  les  écoles  de  théologie  un  esprit  de  critique 
et  de  licence;  l'affranchissement  des  communes, 
dans  difiérentes  contrées  de  l'Europe,  qui  ouvre  la 
porte  à  la  révolte  en  même  temps  qu'à  la  liberté. 

L'idée  de  la  liberté ,  telle  que  le  nouvel  âge  de 
l'Église  la  comportait,  et  telle  qu'elle  devait  se 
développer  dans  le  monde  moderne,  travaillait  la 
civilisation.  Son  développement  graduel,  s'opérant 
sous  l'influence  chrétienne,  et  s'adaptant  aux  be- 
soins des  peuples ,  eût  peu  à  peu  modifié  les  insti- 
tutions sociales  et  rendu  aux  deux  pouvoirs,  en 
ascendant  moral,  ce  qu'elle  leur  ôtait  en  puissance 
matérielle.  Mais  telle  ne  fut  point  la  marche  des 
choses.  Soit  par  la  faute  des  gouvernants  ou  par 
celle  des  peuples ,  soit  par  défaut  de  maturité  des 
uns  et  des  autres,  la  liberté  fit  fausse  route,  en  po- 
litique comme  en  religion;  et  elle  se  heurta  contre 
des  écueils  qui  retardèrent  longtemps  son  essor. 
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En  effet)  toutes  les  tentatives  de  la  raison  éman- 
cipée tendaient^  dans  l'une  et  l'autre  sphère ,  à  une 
indépaidance  grossière  et  matérielle.  Si  l'affran* 
chissement  des  communes  s'était  accompli  dans  le 
sens  égoïâtique  des  bourgeois  libres  du  douzième 
siècle  I  on  eût  bientôt  vti  chaque  ville ^  chaque 
commune  convertie  en  république  indépendante  ^ 
et  tout  le  sol  de  l'Europe  morcelé  en  une  infinité 
de  petits  Etatb  ennemis  entre  eux  et  sans  aucun 
lien  d'union.  De  même,  dans  l'ordre  religieux,  si 
l'affranchissement  de  la  raison  s'était  opéré  dans 
le  sens  des  libres  penseurs  de  l'école  de  Jean  Éri- 
gène,  de  Roscelin,  d'Abeilard,  on  eût  vu  chaque 
église  transformée  en  arène  scolastique ,  et  la  chré- 
tienté divisée  en  une  multitude  de  sectes  discor- 
dantes, sans  aucun  foyer  commun.  La  réaction 
dans  les  deux  ordres  de  choses  outre-passa  le  but, 
et  dut  échouer,  comme  tout  ce  qui  se  fait  en  de* 
hors  des  voies  de  la  Providence.  L'opposition, 
d'abord  dirigée  contre  les  abus  de  l'autorité,  se 
dressa  bientôt  contre  l'autorité  elle-même  ;  et  cette 
digue  une  fois  rompue ,  les  flots  de  l'erreur  enva- 
hirent impétueusement  les  doctrines  humaines  et 
préparèrent  des  fléaux  terribles  pour  les  siècles 
postérieurs. 

Le  pape  et  lès  souverains,  toujours  en  guerre, 
se  prêtaient  vainement  un  appui  mutuel  pour  ar- 
rêter les  progès  de  l'esprit  d'insubordination.  Mais 
les  censures  fulminsintes  de  la  puissance  spiri^ 
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tuelle^  bien  que  soutenues  par  le  bras  sécUUer^  ne 
purent  réduire  au  silence  les  clameurs  de  la  rai* 
son  s'insurgeant  contrô  le  principe  même  de  Tau* 
torité;  et  les  exécutions  sanglantes  par  lesquelles 
les  princes^  appuyés  dur  le  clergé ,  prétendaient 
étouffer  les  mouvements  populaires,  ne  réussi- 
rent pas  mieux  à  rendre  leur  joug  moins  odieux 
et  l'insurrection  moins  générale.  Le  clergé  cepen* 
dant^  surtout  en  France  et  en  Italie ,  semblait  le 
mieux  comprendre  les  besoins  de  cette  époque  ^  et 
il  cherchait  à  aider  Tenfantement  laborieux  de  la 
liberté  politique.  On  vit  plusietirs  princes  ecclé- 
siastiques^ aller  au-devant  des  vœux  du  peuple  | 
présider  eux-mêmes  à  l'organisation  des  commu* 
nés,  et  leur  octroyer  des  chartes  et  des  franchises) 
d'autres  résistèrent  courageusement  aux  exigen- 
ces intempestives ,  et  comprimèrent  une  liberté  qui 
dégénérait  en  violence.  Mais^  par  une  étrange  con- 
tradiction, une  assez  grande  partie  du  clergé  «  qui 
d'un  côté  combattait  les  excès  de  la  liberté,  de 
l'autre  s'abandonnait  avec  engouement  au^  pré- 
tentions les  plus  téméraires  du  rationalisme  intro- 
duisant la  licence  dans  les  écoles  de  théologie.  La 
vigilance  des  souverains  pontifes  ne  put  empêcher 
l'esprit  de  critique  d'envahir  les  faits  et  les  ensei- 
gnements. La  grande  lutte  entre  le  pouvoir  spiri* 
tuel  et  le  pouvoir  temporel  se  répétait  en  petit 

^  Voyez  Galliâ  christiana^  t.  IX^  p.  714^  9Q8y  et  saîy»         '    ,^ 
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dans  chaque  État,  dans  chaque  province,  dans 
chaque  commune;  et  cette  hitte,  transportée  du 
champ  de  bataille  dans  le  monde  intellectuel, 
amena  une  autre  guerre,  non  moins  violente,  non 
moins  périlleuse,  celle  de  la  raison  humaine  aux 
prises  avec  la  foi  divine. 

Le  mal  était  général  et  sans  remède.  11  n'y  avait 
plus  rien  qui  put  arrêter  une  si  funeste  tendance; 
et  si  cet  esprit  d'insubordination  avait  prévalu, 
c'en  était  fait  du  catholicisme  en  Europe  et  de  la 
civilisation  du  monde. 

Il  fallait  le  prodige  d'une  influence  surhumaine 
pour  ramener  dans  les  voies  de  l'unité  les  esprits 
divisés;  pour  enchaîner  subitement  la  tendance 
excentrique  du  rationalisme;  pour  captiver,  comme 
par  enchantement,  peuples,  princes,  rois,  clergé, 
pon  tifes. 

Une  idée  nouvelle,  semblable  à  un  astre  in- 
connu qui  brille  d'un  éclat  extraordinaire  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  plane  sur  l'Église  et  attire  tous  les 
regards  ;  sa  lumière  se  projette  en  un  moment  sur 
l'Europe  entière,  et  allume  partout  un  enthou- 
siasme sacré;  les  discussions  cessent,  les  combats 
s'arrêtent,  les  ressentiments  s'évanouissent;  toutes 
les  classes  de  la  société  chrétienne  se  rassemblent, 
s'entremêlent,  fraternisent;  les  peuples,  qui  tout 
à  l'heure  se  démembraient  et  se  fractionnaient 
pour  vivre  isolés  dans  leurs  étroites  murailles,  se 
lèvent  simultanément  comme  un  seul  homme;  ils 
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ne  forment  plus  qu  une  seule  nation  y  qu'une  seule 
armée;  ils  marchent  sous  une  même  bannière, 
obéissent  à  une  même  impulsion,  se  dévouent  à 
ime  même  cause. 

Qu'est-ce  donc  qui  se  passe  dans  l'univers? 
Quelle  est  la  grande  nouvelle  qui  se  dit  et  se  ré- 
pète en  Orient  et  en  Occident  ?  Quel  est  le  but  de 
cet  ébranlement  universel  des  nations  chrétiennes? 

C'est  la  délivrance  de  Jérusalem  ! 

Un  humble  ermite ,  un  pèlerin  que  nul  ne  con- 
naît y  un  pauvre  moine  descendu  des  montagnes 
de  la  Judée,  raconte  au  monde  les  malheurs  de 
la  ville  sainte.  A  sa  voix,  la  chrétienté  s'émeut  de 
compassion.  Le  pèlerin  demande  une  croisade;  le 
pape  l'accorde;  les  peuples  répondent  :  «  Dieu 
le  veut!  Dieu  le  veut!  »  Ce  cri  magique  opère  des 
prodiges  ;  tous  les  cœurs  sont  électrisés  ;  les  héros 
surgissent  en  foule  ;  l'Europe  se  précipite  sur 
l'Asie  :  Jérusalem  est  conquise,  et  le  saint  sé- 
pulcre arraché  aux  mains  des  infidèles!  Sous  le 
poids  de  cet  événement ,  la  raison  humaine  reste 
attérée. 

Que  signifie  cette  expédition  romanesque?  A 
quoi  donc  se  réduit  le  royaume  de  Godefroy  ?  C'est 
le  plus  mince  de  tous  les  royaumes.  A  peine  son 
territoire  embrasse-t-il  l'étendue  de  quelques  vil- 
lages ;  et  c'est  là  cependant  le  résultat  positif  d'une 
conquête  si  vantée  par  les  poètes  !  Encore  que  de 
sang,  que  de  bouleversements  n'a-t-il  pas. fallu 
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pour  la  conserver  ou  la  répéter  p^idant  deux 
siècles! 

Ainsi  parle  le  rationalisme  '. 

De  nos  jours ,  le  point  de  vue  des  croisades  s'est 
élargi,  et  les  jugements  d'une  raison  plus  grave 
et  plus  éclairée  déposent  en  faveur  des  résultats 
politiques  de  ce  grand  acte.  Tous  les  esprits  se* 
rieux,  en  comparant  l'état  général  de  l'Europe ,  à 
la  fin  des  croisades,  avec  ce  qu'était  la  société 
avant  cette  époque,  ont  constaté  les  avantages 
immenses  que  la  civilisation  en  a  retirés.  £n  effet, 
sans  parler  ici  des  progrès  de  la  navigation,  du 
commerce ,  de  l'industrie ,  de  la  discipline  militaire 
dont  les  ordres  religieux  ont  fourni  le  modèle; 
outre  les  perfectionnements  et  les  améliorations 
de  tous  genres  qui  ont  été  la  conséquence  du^ rap- 
prochement des  peuples  occidentaux  et  de  leur 
contact  avec  la  civilisation  orientale,  il  s'est  ac- 
compli des  faits, plus  généraux,  des  révolutions 
plus  décisives  que  l'histoire  ne  peut  attribuer  qu'à 
l'influepqe  des  croisades.  Car,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons remarqué,  le  mouvement  de  décomposition 
et  de  dissolution  qiii  menaçait  i'existejice  de  la 
société  européenne  a  été  arrêté  par  un  mouvement 

*  Voyez  Fleury,  Hisi  ecclés.,  6«  discours.  Voyez  aussi  Gibbon  :  «  C'est 
«  avec  autant  de  surprise  que  de  compassion ,  dit  ce  dernier,  qu'on  voit... 
«  dea  hommes  de  toutes  les  conditioBS  risquant  leur  fortune  et  leur  exis- 
«  tence  contre  le  fol  espoir  d'acquérir  ou  de  conserver  i^ie  tombe  de  pierre, 
«  placée  à  deui;  mille  milles  de  leur  pays,  u  (HisU  de  la  décad.  de  Temp. 
rom.,  t.  XI,  èh.  ux,  p.  397.) 
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opposé.  Les  foyers  individuels ,  que  la  féodalité 
avait  enracinés  dans  le  sol ,  s'absorbèrent  les  uns 
les  autres  dans  une  sphère  plus  vaste  ;  et  la  liberté 
politique,  dégagée  de  son  esprit  hostile ^  put  s*é^ 
tendre  sans  violence  et  se  constituer  sans  briser 
l'unité  sociale^ 

Ce  sont  là  quelques*uns  des  grands  et  incontes^ 
tables  bienfaits  dont  le  monde  est  redevable  aux 
croisades;  et  la  sagesse  humaine ,  jugeant  de  la 
cause  par  les  effets  accomplis  ^  est  elle-même  for- 
cée de  leur  rendre  justice  ^  bien  qu'elle  fasse  peu 
de  cas  de  l'idée  qui  les  domine.  C'est  cette  idée  ce- 
pendant qu'il  importe  de  saisir;  autrement  l'ex- 
plication des  réalités  qui  s'j  rattachent  ne  sera 
jamais  complète  et  satisfaisante.  Quand  nous  con- 
templons les  croisades  dans  leur  idée  religieuse  et 
dans  leur  rapport  avec  le  développement  spirituel 
de  l'humanité ,  nous  y  voyons  autre  chose  que  des 
avantages  pohtiques,  qu'un  remaniement  social , 
qu'une  voie  de  civilisation  matérielle.  Nous  recon- 
naissons d'abord  qu'une  idée  qui,  durant  plusieurs 
siècles,  a  mis  en  mouvement  toutes  les  nations  chré- 
tiennes ,  pour  un  but  qui  n^avait  rien  d'humain , 
n'a  pu  venir  de  l'homme  ;  elle  est  venue  d'en  haut, 
et  le  cri  de  guerre  :  Dieu  le]  veut!  était  le  cri  de  la 

vérité. 

Cette  idée,  disons-nous,  n'a  point  été  comprise 
par  la  raison  ;  elle  ne  le  pouvait ,  car  elle  était  pré- 
cisément dirigée  contre  la  raison  :  elle  dut  l'éton- 
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ner,  la  maîtriser,  la  paralyser  par  sa  subite  appa- 
rition et  par  Faction  vive  et  profonde  qu'eUe  exerça 
sur  la  foi.  Or,  c'était  là,  nous  le  croyons,  le  véri- 
table objet  des  croisades,  leur  but  moral.  Le  réveil 
de  la  foi,  et  son  triomphe  sur  la  raison  égarée, 
dans  le  temps  même  où  le  rationalisme  desséchait 
les  cœurs  et  entravait  les  voies  de  l'esprit;  telle  a 
été  la  conséquence  directe,  immédiate  et  la  plus 
frappante,  à  nos  yeux,  que  les  guerres  saintes 
aient  produite  dans  le  monde  chrétien  *.  C'est  ce 
qui  explique  les  accents  chaleureux  des  prédica- 
teurs des  croisades.  Tous  les  apôtres  de  la  foi  et 
les  hommes  habituellement  les  plus  pacifiques 
soutenaient  cette  cause  avec  une  irrésistible 
énergie,  tandis  qu'Abeilard  et  les  hommes  de 
son  école  en  signalaient  froidement  les  inconvé- 
nients et  la  combattaient  par  d'opiniâtres  argu- 
ments. 

La  science  du  rationalisme  chrétien,  comme 
autrefois  la  sagesse  de  la  raison  païenne ,  dut  être 
confondue  par  la  folie  de  la  croix. 

Rien  n'était  assurément  plus  capable  de  réveil- 
ler l'esprit  religieux  du  moyen  âge  que  le  spectacle 
de  la  désolation  de  Jérusalem  et  le  souvenir  des 
lieux  où  le  divin  Sauveur  expia  les  péchés  du 
monde  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort.  La  ré- 

*  Le  ratioiMafete  (âbbon  eu  fait  Faveu.  «AlavoiidessaiDlsontears, 
«  dîMI,  le  1^  s^enfUmaiftil»  k  rÙMn  deTenait  muette.  »  (Vol.  xi, 
elk«  ut.) 
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miniscence  de  ces  objets  sacrés  et  lès  hautes  véri- 
tés qui  s'y  rattachent ,  provoquèrent  partout  la 
réaction  de  la  foi;  et  la  foi,  à  son  tour,  toujours 
active  et  féconde  quand  elle  est  vivante,  se  mani* 
festa  par  une  grande  œuvre  de  dévouement  et  de 
charité  :  elle  éleva  les  chrétiens,  en  dilatant  leurs 
cœurs,  au-dessus  des  intérêts  de  ce  monde,  et  les 
poussa  généreusement  au  secours  de  leurs  frères 
opprimés;  l'égoïsme  rationnel  fut  brisé,  et  un 
mouvement  universel  d'expansion  succéda  au 
mouvement  de  concentration  qui  comprimait  TÉ*» 
glise  et  la  société.  Ainsi  la  foi  reprit  son  empire 
sur  l'esprit  du  siècle. 

Qu'après  cela ,  l'enthousiasme  des  croisades  ait 
dégénéré  en  fureur  et  en  passions  désordonnées , 
que  des  armées  chrétiennes  aient  péri  dans  les 
déserts ,  que  des  torrents  de  sang  aient  inondé  la 
terre  sainte ,  ce  sont  des  faits  que  nous  ne  contes- 
tons pas,  mais  qui  ne  ressortent  pas  nécessaire- 
ment de  la  chose.  Il  importait  sans  doute  que  Jé- 
rusalem fût  conquise.  Mais  ces  circonstances  ont 
leur  valeur  dans  l'amour-propre  national  et  dans 
des  intérêts  dont  nous  ne  discutons  pas  ici  l'im- 
portance. Nous  voulons  seulement  établir  que  le 
succès  des  croisades,  dans  le  sens  religieux,  ne 
dépendait  pas  du  triomphe  des  armes  ;  et  que  le 
but  providentiel  fut  atteint,  malgré  les  passions 
et  les  déviations  des  hommes.  Disons  plus  :  les 
armées  chrétiennes  ne  valaient  guère  mieux ,  dans 
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maintes  occasions^  que  les  armées  des  infidèles.: 
C'étaient  de  l'un  et  de  l'autre  côte  des  peuples  sen* 
suels  y  des  masses  d'hoinmes  corrompus ,  qui  en- 
voyaient de  nombreuses  victimes  sur  la  terre  dea 
expiations;  car,  et  c'est  une  remarque  que  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  nous  permet  de  faire, 
il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  race  d'hommes,  pas^ 
gant  sur  la  route  des  siècles,  qui  n'ait  fait  une 
oblation  de  son  sang  sur  la  terre  même  où  le 
sang  d'Abel  cria  vengeance,  et  où  le  sang  de  Jé- 
«us-Christ  proclama  la  grâce,  la  miséricorde  et  la 
paix.  Les  guerres  saintes ,  à  ce  point  de  vue ,  se 
rattachent,  par  un  long  enchaînement  de  massa- 
cres, aux  guerres  des  Romains,  dont  les  armées, 
comme  celles  des  croisés,  étaient  composées  de 
tous  les  peuples  du  monde;  et  les  expéditions  ro- 
maines, par  une  autre  trace  de  sang,  se  relient 
aux  guerres  des  Grecs ,  des  Perses ,  des  Mèdes , 
^es  Assyriens ,  lesquelles ,  remontant  à  leur  tour 
l'échelle  des  âges^  aboutissent  à  l'extermination 
des  peuples  de  Ghanaaii.  Et  c'est  ainsi  que  là  terre 
sainte,  véritable  autel  des  holocaustes  de  l'huma* 
nité,  terre  perpétuellement  arrosée  de  sang,  rem- 
plit sa  mystérieuse  destinée.  Non,  cette  destinée 
n'est  point  encore  accomplie  I  Jérusalem,  la  ville  de 
la  justice  et  de  la  paix,  n'a  point  achevé  sa  mission 
sublime  !  On  la  reverra  au  déhoùment  de  l'histoire 
humaine,  comme  on  l'a  vue  à  son  commencement; 
et  c'est  dans  son  enceinte,  sur  la  montagne  sacrée, 
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que  le  genre  humain  fera  retentir  le  grand  con-^ 
sumniatuni  est! 

La  question  des  croisades ,  si  pleine  d'intérêt, 
se  lie  trop  à  l'histoire  de  saint  Bernard  et  de  son 
siècle  y  pour  ne  pas  trouver  une  grande  place  dans 
cet  ouvrage.  Nous  en  avons  posé  ici  les  prémisses  j 
les  développements  historiques  n'en  seront  que 
les  conséquences.  Nous  constaterons ,  au  miliei\ 
des  désastres  de  la  guerre,  la  vérité  de  cette  pa* 
rôle  de  saint  Paul  :  «  Que  l'homme  intérieur  se  rer 
jfiouvelle  progressivement,  à  mesure  que  l'homme 
extérieur  se  corrompt  et  se  détruit  \  »  Cette  vé- 
rité s'applique  aussi  à  la  civilisation. 

£n  effet,  pendant  que  la  société  chrétienne  s'é? 
purait  par  une  abondante  effusion  de  sang,  le 
principe  religieux  préparait  dans  le  sein  de  l'É^ 
glise  un  nouvel  épanchement  de  vie  chrétienne, 
La  personnification  de  ce  principe  était  toujours 
en  France. 

.  La  France,  dès  l'origine  de  sa  monarchie,  s'était 
distinguée  par  son  attachement  au  Saint-Siège  et 
par  son  inviolable  fidélité  à  la  vraie  foi;  et  c'est  à 
ce  double  avantage ,  plus  qu'à  ses  qualités  natu- 
relles, qu'elle  dut  sa  noble  supériorité.  C'est  elle 
qui  aie  mieux  compris  et  réalisé  le  principe  d'unité 
proclamé  par  Jésus-Christ;  et  aussi,  malgré  le  par^ 
iage  féodal  des  États  de  la  Gaule ,  l'unité  a  cons- 

*  SeA  licet  is  qui  foris  est ,  noster  homo  corrumpatur  :  tamen  is  qui  in- 
ttis  est,  renoTatur  de  die  in  diem.  (  II  Cor.,  iv,  16.  )  ] 
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tâmment  été  le  but  politique  des  rois  de  la  troi- 
sième race.  En  outre,  il  a  toujours  existé  entré  ces 
divers  États  une  communauté  de  sentiments  et 
d'intérêts  qui  les  rendait  en  quelque  sorte  solidai- 
res et  homogènes  :  l'esprit  français,  le  caractère 
français,  l'honneur  français,  et  surtout  sa  foi  et 
sa  bonne  foi,  étaient  autant  de  mobiles  communs 
qui  poussaient  à  l'unité  nationale.  Cette  unité  a  été 
le  commencement  de  l'unité  européenne  :  l'unité 
européenne,  qui  se  détermine  de  nos  jours,  est  le 
commencement  de  l'unité  universelle  et  catholique. 
Déjà  la  France  avait  signalé  sa  prépondérance 
d'une  manière  éclatante ,  en  donnant  le  branle  aux 
croisades  :  le  nom  de  Franc  demeura  commun  à 
toutes  les  armées  chrétiennes  ;  c'est  la  France  qui 
forme  leur  avant-garde;  c'est  elle  qui  commande, 
qui  triomphe,  qui  règne  à  Jérusalem.  Toutefois  ce 
n'est  pas  seulement  par  les  progrès  de  sa  civilisa- 
tion et  par  les  fruits  de  ses  exploits  que  notre  gé- 
néreuse nation  marche  à  la  tête  de  la  chrétienté. 
En  même  temps  qu'elle  étonne  le  monde  par  les 
héros  qu'elle  enfante,  elle  édifie  l'Église  par  les 
milices  sacrées  qu'elle  suscite;  La  source  des  eaux 
vives  de  la  piété,  longtemps  obstruée,  reprend  son 
cours  en  France  dès  le  douzième  siècle;  et  de  son 
sein  jaillissent  phisieurs  fleuves  qui  arrosent  le 
champ  de  l'Église.  Saint  Bruno  pose,  sur  la  cime 
des  rochers  de  Grenoble,  le  berceau  de  l'ordre  des 
Chartreux,  dont  la  devise  était  :  Stat  crux^  dùm 
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vohitur  orbis.  Les  esprits  sérieux  et  tranquilles ,  et 
les  âmes  appelées  à  la  contemplation  des  choses  cé- 
lestes s'unissent  dans  cet  asile.  Saint  Etienne  d'Au- 
vergne donne  naissance,  presqu'à  la  même  époque, 
à  l'ordre  de  Grandmont ,  qui ,  du  temps  de  saint 
Bernard,  comptait  déjà  soixante  maisons,  dont 
plusieurs  étaient  des  écoles  de  science  et  de  sain- 
teté. Saint  Norbert  offre  à  l'Église,  dans  la  congre* 
gation  de  Prémontré,  de  nouvelles  compagnies 
d'ouvriers  évangéliques,  dignes  modèles  de  la  ré- 
gularité sacerdotale.  Enfin  saint  Robert,  et  l'an- 
glais saint  Etienne,  après  avoir  visité  le  tombeau 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  défrichent  les  dé- 
serts de  la  Bourgogne,  et  instituent  le  fameux  ordre 
de  Cîteaux,  qui  enfante  saint  Bernahd  et  devient 
une  immense  pépinière  d'hommes  de  Dieu  et  de 
saints  pasteurs.  Ces  ordres,  rappelant  l'esprit  pri- 
mitif du  christianisme,  répondaient  aux  besoins 
fonciers   de  l'Église ,  et   s'opposaient ,   par  leur 
science  et  leurs  vertus,  aux  fléaux  que  la  guerre, 
l'hérésie  et  le  schisme  avaient  déversés  dans  le 
monde. 

Cependant  il  fallait ,  en  ces  temps  de  crise  et 
d'effervescence  universelle,  une  influence  forte, 
centrale ,  complètement  indépendante  des  intérêts 
qui  divisaient  les  hommes ,  pour  maîtriser  et  diri- 
ger le  torrent  du  siècle.  Cette  influence  ne  put  être 
exercée  ostensiblement  ni  par  les  rois,  dont  l'auto- 
rité s'était  émoussée;  ni  par  les  pontifes,  trop  oc- 
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cupés  à  se  défendre  eux-mêmes  :  elle  échut  à  un 
saint  moine;  et  il  fallut  un  Bernard ^  nouveau 
Moïse,  pour  servir  de  guide  au  peuple  de  Dieu, 
pour  reprocher  aux  Arons  leurs  coupables  faibles** 
ses  et  vaincre  les  criminelles  résistances  des  Pha- 
raons. Le  moment  était  venu  où  Jésus-Christ , 
Indigné  des  scandales  du  sanctuaire  ^  chassa  du 
Temple,  une  verge  à  la  main,  ceux  qui  trafi- 
quaient dans  la  maison  de  Dieu  :  la  mission  de 
saint  Bernard  va  reproduire  à  la  fois  la  justice  et 
la  miséricorde  du  Dieu  dont  il  fut  le  serviteur 

• 

fidèle. 

Ici  finit  notre  tache  préliminaire,  qui  avait  un 
double  but  :  d'abord  de  poser  l'idée  historique  et 
de  la  saisir  dans  la  multiplicité  des  faits  qui  se  dé- 
roulent avec  les  siècles;  puis  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  temps  qui  précédèrent  l'époque  de  saint 
Bernard ,  pour  y  rattacher  le  fil  des  événements 
xlont  nous  avons  à  parler.  Cette  rapide  esquisse 
ne  saurait  être  que  fort  incomplète,  et  nous  avons 
hâte  d'aborder  notre  sujet  spécial,  de  peur,  comme 
dit  l'auteur  du  Lwre  des  Machahées  j  «  de  nous 
ic  trop  étendre  avant  d'entrer  en  matière ,  tandis 
«  que  nous  voulons  être  court  dans  la  matière 
-<x  elle-même  ^  » 

^  Il  Machab.»  u,  33. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Naissance  de  saint  Bernard.— Premières  années  de  son  enfance.  »  Dé- 
tails sur  sa  famille. 

Heureux  l'homme  qui,  à  l'entrée  de  sa  vie,  est 
souvent  regardé ,  animé,  pénétré  par  l'œil  d'une 
mère  tendre  et  vertueuse  !  Ce  regard  a  un  pouvoir 
magique  sur  l'àme  de  l'enfant!...  Il  rayonne  dou-- 
ceur  et  vie;  et,  de  même  que  le  soleil  féconde, 
par  son  rayon ,  les  productions  terrestres ,  et  les 
adoucit  en  y  posant  la  substance  solaire ,  ainsi  la 
mère  pose  dans  l'âme  de  son  fils  le  caractère  sa- 
cré de  l'amour. 
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Saint  Bernard  eut  cet  inappréciable  lîonlieur. 
Sa  mère,  la  pieuse  Elisabeth  %  fille  du  comte  Ber- 
nard de  Montbar,  avait  épousé  fort  jeune  le  sire 
Tecelin,  seigneur  de  Fontaines,  près  de  Dijon., Ce 
mariage  ne  s'était  pas  conclu  sans  difficulté.  Eli- 
sabeth n'avait  que  quinze  ans;  et  déjà  son  âme, 
prévenue  de  grâces  célestes,  s'était  vouée  à  Dieu; 
elle  aspirait  à  vivre  dans  la  paix  du  cloître ,  et  se 
préparait,  sous  la  direction  de  son  vertueux  père , 
à  embrasser  les  règles  austères  de  la  vie  monasti- 
que ^.  Mais  la  Providence  lui  réservait  une  autre 
destinée.  Elle  fut  appelée ,  contre  son  gré ,  à  deve- 
nir épouse  et  mère ,  et  à  propager  dans  sa  famille 
nombreuse  les  bénédictions  dont  elle  avait  été 
comblée  dès  son  enfance. 

Tecelin ,  son  mari ,  était  capable  d'ailleurs  d'ap- 
précier une  vertu  si  pure,  et  il  l'honorait.  C'était 
un  noble  chevalier ,  de  mœurs  douces ,  et  crai- 
gnant Dieu;  et,  bien  que  ses  charges  éminentes  le 
retinssent  presque  continuellement  auprès  du  duc 
de  Bourgogne  ,  il  conservait  la  dignité  de  la  vie 
chrétienne  à  la  cour  comme  dans  les  camps  ;  et  en 
toutes  rencontres,  il  se  signalait  par  sa  valeur,  sa 
droiture  et  sa  probité  '. 


*  Les  elironiqueors  rappellent  tantôt  Élize,  tantôt  Alette ,  tantôt  Éliza- 
betb»  tantôt  Alix.  (Tnpû»  «x  tertia  vità  S.  B.,  Gaiifridus,  §  3,  f, 

1292.  ) 
'  Joh.  Erem.,  Vita  S.  B.,  page  1300. 
3  S.  Bem.  Vita  et  Res  gestœ,  Guillel.,  lib.  I/cap.^. 
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La  Providence ,  qui  avait  assorti  cette  union ,  la 
rendit  heureuse  et  féconde.  Elisabeth  donna  le 
jour  à  six  fils  et  à  une  fille  :  Guido  était  Tainé  de 
tous;  ensuite  Gérard,  Bernard,  André,  Barthé- 
lemiyMivard  et  Hombeline. 

Bernard,  le  troisième  fils  de  Tecelin,  naquit 
en  1091 ,  au  château  de  Fontaines  en  Bourgogne. 
Sa  naissance  avait  été  précédée  d'une  circonstance 
remarquable.  Éhsabeth,  durant  sa  grossesse,  eut 
un  songe  qui  lui  donnait  de  vives  alarmes  :  elle 
avait  vu  dans  ses  entrailles  un  chien  blanc  qui 
aboyait  d'une  voix  infatigable.  «  Inquiète  et  toute 
«  tremblante ,  dit  un  biographe  contemporain ,  la 
«  mère  de  Bernard  consulta  un  homme  de  grande 
a  vertu  qui ,  à  l'heure  même ,  se  trouva  rempli 
K  de  cet  esprit  de  prophétie  dont  David  était 
M  animé  lorsque,  parlant  des  prédicateurs  saints, 
«t  il  disait  à  Dieu  :  La  langue  de  vos  chiens  aboie" 
m  ront  contre  vos  ennemis.  Et  il  lui  répondit  sur- 
«  le*champ  :  Ne  craignez  rien  ;  vous  serez  mère 
«  d'un  enfant  qui,  comme  un  chien  très-fidèle, 
«  gardera  la  maison  du  Seigneur ,  et  aboiera  hau«- 
fc  tement  contre  les  ennemis  de  la  foi  ;  car  il  sera 
m  un  excellent  prédicateur,  et  avec  sa  langue  mé«- 
c  dicinale ,  il  guérira  les  plaies  d'un  grand  nombre 
fc  dames  '.  p 

L'heureuse  mère  reçut  dans  son  cœur  la  parole 
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de  rhomitie  de  Dieu ,  et  en  tressaillit  de  joie.  Elle 
avait  offert  au  Seigneur  ses  deux  premiers  fils, 
dès  le  moment  de  leur  naissance;  mais  elle  lui 
consacra  Bernard  d'une  manière  plus  positive  ;  et 
son  désir  ardent  était  de  transmettre  à  tous  ses 
enfants  la  haute  vocation  qu'elle  avait  cru  éprou- 
ver elle-même  dans  son  jeune  âge. 

Cette  mère  chrétienne  ne  considérait  d'ailleui's 
les  devoirs  de  la  maternité  que  comme  une  délé- 
gation de  la  bonté  divine  ;  elle  regardait  ses  enfants 
comme  des  dépôts  sacrés,  confiés  à  sa  vigilance 
et  dont  elle  était  responsable  devant  Dieu.  Aussi, 
quoique  d'une  complexion  fort  délicate,  Elisabeth 
ne  voulut  point  abandonner  à  une  étrangère  le 
soin  de  nourrir  ses  enfants  :  attachée  par  le  fond 
de  son  âme  à  la  Source  de  tout  amour ,  elle  leur 
transmettait,  avec  le  lait  maternel,  la  vertu  céleste 
qui  la  vivifiait. 

Tecelin  menait  une  vie  trop  chevaleresque 
pour  pouvoir  présider  lui-même  à  l'éducation  de 
ses  fils.  Il  se  reposait  avec  confiance  de  ce  soin  sur 
la  sollicitude  éclairée  de  sa  femme  dont  il  approu- 
vait les  vues,  quoiqu'il  n'en  comprit  pas  toujours 
la  portée.  Élevé  dans  la  profession  des  armes ,  et 
joignant ,  selon  l'esprit  de  ce  temps ,  les  habitudes 
militaires  aux  pratiques  de  la  dévotion,  il  ne 
voyait  aucun  inconvénient  à  former  tous  ses  fils 
pour  la  carrière  qu'il  n'avait  pas  parcourue  lui- 
même  sans  gloire.  Maift  Elisabeth ,  plus  clairvoyan- 
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te,  redoutait  les  dangers  auxquels  la  \ie  des  camps 
expose  la  pureté  du  cœur  ;  et  elle  connaissait  trop 
les  délices  de  la  vie  religieuse  pour  pouvoir  souhai- 
ter un  autre  bonheur  à  ceux  qu'elle  avait  enfantés 
et  consacrés  à  Dieu  :  elle  éleva  ses  enfants  pour  le 
ciel  plutôt  que  pour  la  terre ,  et  leur  apprit,  dès 
leur  bas  âge,  à  discerner  le  bien  et  le  mal,  à  choi- 
sir la  meilleure  part,  à  aimer  par-dessus   toutes 
choses  Celui  qui  est  l'amour  même,  le  principe  et 
la  fin  de  l'homme.  C'est  pourquoi  elle  établit  dans 
l'intérieur  de  sa  maison  l'ordre  parfait  et  la  salu* 
taire  discipline  de  la  loi  évangélique.  «  Je  ne  puis 
«  oublier ,  dit  un  de  ses  contemporains ,  combien 
or  cette  femme  illustre  cherchait  à  servir  d'exem- 
cr  pie  et  de  modèle  à  ses  enfants.  Dans  sa  maison, 
a  dans  l'état  du  maiîage  et  au  milieu  du  monde, 
«  elle  imitait  en  quelque  sorte  la  vie  solitaire  et 
a  religieuse,  par  ses  abstinences,  par  la  simplicité 
«  de  ses  vêtements ,  par  son  éloignement  des  plai- 
<c  sirs  et  des  pompes  du  siècle;  elle  se  retirait,  au- 
((  tant  que  possible ,  des  agitations  de  la  vie  mon- 
«  daine,   persévérant  dans  les  jeûnes,   dans  les 
a  veilles ,  dans  la  prière,  et  rachetant  par  des  œu- 
«  vresde  charité  ce  qui  pouvait  manquer  à  la  per- 
<c  fection  d'une  personne  engagée  dans  le  mariage 
«  et  dans  le  monde  "•» 

De  tels  exemples ,  joints  à  une  parole  toujours 

»GuUi.,I,2* 
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sérieuse  et  à  la  fois  aimable  et  jJeioe  de  douceur, 
laissèrent  une  impremon  ineffaçable  dans  Fâme 
tles  enfants  d'Elisabeth.  Elle  les  aimait  d'un  amour 
qui  n'avait  rien  de  cet  ^oisrae  naturel  qui  rechen» 
che  sa  propre  jouissance;  elle  déposait  au  fond  de 
leur  cœur  une  semence  de  vertus  solides ,  sans 
provoquer  à  la  superficie  de  leur  esprit  ce  bril* 
lant  factice  qui  émousse  les  jeunes  intelligences. 
L'histoire  rapporte  qu'elle  les  exerçait  à  la  prati-^ 
que  constante  du  renoncement  et  de  la  charité 
mutuelle,  les  accoutumant  peu  à  peu,  par  une 
sage  tempérance ,  à  la  mortification  des  sens  et  de 
la  volonté  propre;  de  manière  qu'elle  fit  régner 
parmi  ses  enfants  une  heureuse  conformité  de 
goûts,  de  mœurs,  de  sympathies  chrétiennes. 

L'austérité  de  cette  éducation ,  atténuée  par 
tout  ce  qu'il  y  a  d^affectueux  et  de  suave  dans  le 
cœur  d'une  mère ,  développa  à  la  fois  l'extrême 
tendresse  d'âme  et  ce  caractère  mâle  et  généi*eux 
<\m  distinguèrent  les  fils  de  Tecelin.  Tous  dé- 
ployèrent, en  avançant  en  âge,  les  plus  nobles 
qualités^  et  parmi  ces  qualités,  la  piété  filiale 
brilla  toujours  au-dessus  de  toutes. 

Bernard  principalement,  le  doux  Bernard,  l'en* 
fant  si  cher  au  cœur  de  sa  mère ,  s'était  nourri  avec 
délice  de  sa  parole  et  de  5on  regard  vivifiant. 
Bien  jeiuoé  encore,  il  s'épanouissait  comme  une 
fleur  sous  l'influence  du  rayon  maternel;  il  s'ap- 
pliquait autant  que  le  comportait  son  âge,  à  vivre 
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comme  âa  mère ,  à  prier  comme  sa  mère  ;'  il  imi-» 
tait  en  secret  les  œuvres  qu'il  voyait  accomplir^ 
donnait  du  pain  aux  pauvres,  se  rendait  serviable 
à  ses  frères,  affable  pour  tous;  il  parlait  peu,  s'ob* 
servait  avec  attention  pour  modérer  les  mouve* 
ments  de  sa  vivacité  naturelle,  et  souvent  on  le 
voyait  retiré  à  l'écart,  pleurant  ses  fautes  et  sou- 
pirant une  prière  naïve  et  enfantine.  Bernard  mon* 
ira  aussi,  dès  ses  premières  années,  de  merveil* 
leuses  dispositions  pour  les  études.  Sa  précoce 
intelligence  avait  quelque  chose  de  lucide  et  de  vif 
qui  brillait  dans  son  œil  et  colorait  les  traits  purs 
et  mobiles  de  sa  physionomie.  Son  cœur  toujours 
ouvert  et  avenant  répandait  sur  son  visage  et  sur 
toute  sa  personne  ces  teintes  de  joie  innocente  et 
ces  doux  sourires  de  grâce  qui  donnent  à  l'euT 
fance  des  charmes  si  angéliques.  Il  avait  la  cher 
velure  blonde ,  la  peau  très-tine  et  la  taille  élan-^ 
cée  '  ;  son  extérieur  reproduisait  la  noble  image  de 
son  père;  mais  son  âme  était  l'âme  d'Elise. 

Durant  une  maladie  qu'il  fit  dans  un  âge  en* 
core  tendre,  il  subit  une  épreuve  où  l'on  put 
admirer  sa  patience  et  la  délicatesse  de  sa 
conscience.  Tourmenté  d'un  mal  de  tête  dont 
la  violence  avait  résisté  aux  remèdes,  une  femme 
s'offrit  de  le  guérii*;  mais  à  peine  le  saint  eur 
fant  vit-il  certains  objets  superstitieux  entre  les 

>  Gaudef.,  lib.  II,  c.  1.  Chiffletii,  de  illust.  gen.^S.  B,  p.  420^423. . 
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mains  de  celte  femme ,  qu'il  se  leva  avec  impétuo- 
sité de  son  lit  et  chassa  de  sa  chambre ,  en  pous- 
sant un  cri  d'indignation,  celle  qui  voulait  lui 
rendre  la  santé  par  les  pratiques  odieuses  de  la 
magie. 

Le  Seigneur  sembla  récompenser  tout  aussitôt 
et  d'une  manière  visible  les  sentiments  de  piété 
du  fils  d'Elisabeth.  Le  mal  disparut  subitement ^ 
et  l'enfant  se  releva  plein  de  santé  et  de  joie  inté- 


rieure *. 


Une  autre  circonstance  contribua  puissamment 
à  échauffer  cette  foi  si  vive  et  si  naïve.  «  C'était 
«  pendant  la  nuit  célèbre  de  Noël  :  il  advînt  que 
«(  le  jeune  Bernard  y  étant  assis  et  se  recueil- 
«  lant  avant  l'office  divin ,  pencha  sa  tête  sur  sa 
ce  poitrine  et  s'endormit  un  peu.  Au  même  ins- 
«  tant  l'enfant  Jésus  lui  apparut  en  vision;  le 
«  Verbe  incarné  se  présenta  à  ses  yeux  comme 
<c  naissant  une  seconde  fois  du  sein  de  la  Vierge 
«(  mère ,  et  comme  le  plus  beau  des  enfants  des 
«  hommes.  Cette  vision  admirable  ravit  de  telle 
ce  sotte  les  premières  affections  du  petit  Bernaixl, 
«  qui  déjà  ne  tenait  plus  rien  de  l'enfance,  qu'à 
«c  dater  de  ce  moment  son  esprit  fut  persuadé, 
«  comme  il  le  croit  et  le  déclare  encore  aujour- 
«  d'hui,  que  l'heure  où  il  eut  cette  vision  est  la 
«  même  heure  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur. 

1  Guill.,!,  2. 
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a  En  effet,  ajoute  l'ami  et  le  contemporain  de  saint 
ce  Bernard)  il  serait  difficile  à  ceux  qui  l'ont  sou- 
«  vent  ouï  prêcher,  de  ne  pas  reconnaître  combien 
a  de  grâces  et  de  bénédictions  il  reçut  dans  cette 
a  nuit  bienheureuse ,  puisque  depuis  cette  époque 
a  il  semble  avoir  toujours  eu  une  plus  profonde 
ce  connaissance  de  ce  grand  mystère,  et  un  discours 
ce  plus  riche  et  plus  abondant  toutes  les  fois  qu'il 
a  en  parle  '.  » 

Or,  quelques  années  s'écoulèrent;  et  le  petit 
Bernard  croissait  en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes. 


T.  1 


CHAPITRE  If. 


H  y  avait  j  à  Fé^ise  de  Chàtillou-sar-Seîiie  ', 
une  école  de  grand  renom,  à  cause  des  méthodes 
notiTtdles  qne  les  scolastiqnes  commençaient  à  y 
introduire.  On  y  ensdgnait  la  sagesse  du  siècle 
(ssecolaris  sapientia  ^)  ;  car  c'est  ain^  quW  appe- 
lait la  science  un  pen  équivoque  des  nouveaux 
maitres.  La  vogue  dont  jouissait  cette  école  y  atti- 
rait cm  grand  nombre  d'écoliers ,  et  Bernard  était 
doué  d'une  »  rare  capacité  pour  les  études,  que  ses 
parents  nliésitèrent  point  à  le  placer  dans  cette 
maison  célèbre  ^.  Ses  progrès  forent  rapides;  il 
apprit  à  écrire  et  à  parler  la  langue  latine  avec 


<  In  eeeletia  Cartglioiiit.  Voy.  2»  Viia  S»  Bem., aoct.  Akno. 

'  rkMlef.y  Vite  Beni.,  p.  1081. 

>  Dèt  le c— imweenwBt  dn  onasièBM  sièetoy  dtt  écoles poliitpies  s'é* 
talMit  fonnéct  dan»  phisieiin  égliatt  de  France»  à  Remis,  à  Poitiers»  an 
Mans,  à  Aox^rre  et  en  d'antres  TîUes  considérables.  Ces  écoles  se  multi- 
pllèrant  nirtoot  dans  le  aiède  iiifant 
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une  élégante  facilité  ;  il  cultiva  la  poésie,  et  se  pas- 
sionna même  trop  pour  les  belles-lettres. 

Mais  à  mesure  qu'il  avançait  dans  ses  études  j  il 
souffrait  parfois  d'entendre  traiter  les  questions 
religieuses  avec  une  subtilité  frivole;   car   san& 
pouvoir  se  rendre  compte   des   sentiments  de 
crainte  que  lui  inspirait  la  témérité  de  certains 
maîtres ,  il  avait  ce  tact  prompt  et  sûr,  ce  sens 
mystérieux  de  la  piété  et  de  la  vérité,  qui  dé-t 
couvre  au  premier  abord  les  plus  légères  dévia-* 
tions  de    l'esprit.    Bernard    conserva    toute   sa 
vie  les    appréhensions   péiiibles    que  ces^  pre- 
mières études  lui  avaient  casées.  Ce  n'est  pas 
que  1^  dialectique  ne  fût  pas  de  son  goût  ;  il  s'y 
exerçait  avec  ardeur,  et  acquit  dans  cet  art  une 
supériorité   remarquable  sur   ses  condisciples; 
mais  il  lui  répugnait  d'en  faire  l'application  aui 
principes  éternels  de  la  théologie ,  et  de  soumets 
tre  à  une  froide   analyse  de$  mystères  4ue  le 
cœur  a  besoin  de  goûter  avant  que  l'intelligenoe 
puisse  s'en  rendre  compte  ;  en  un  mot,  sa  foi^ 
Cécondée  et  nourrie  par  la  parole  matemalle ,  lui 
était  trop  sacrée ,  pour  qu'il  pût ,  sans  blesser  sa 
conscience,  la  faire  entrer  dans  la  lice  des  disputes 
humaines.  Le  saint  écolier  chercha  dans  la  leor 
ture  et  la  méditation  de  l'Écriture  un  remède  cqb^ 
tre  l'afladissement  des  études  profanes.  Il  puisait 
chaque  jour  aux  sources  vives  de  la  parole  di- 
vine l'aliment  de  son  àme  et  la  lumière  de  l'esprit. 

7. 


CHAPITRE  !t. 


Il  y  avait  ,  à  Féglise  de  Cliâtilloii-sur-Seîhe  % 
une  école  de  grand  renom ,  à  cause  des  méthodes 
nouvelles  que  les  scolastiques  commençaient  à  y 
introduire.  On  y  enseignait  la  sagesse  du  siècle 
(saecularis  sapientia  *)  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  appe- 
lait la  science  un  peu  équivoque  des  nouveaux 
maîtres.  La  vogue  dont  jouissait  cette  école  y  atti- 
rait un  grand  nombre  d'écoliers ,  et  Bernard  était 
doué  d'une  si  rare  capacité  pour  les  études,  que  ses 
parents  n'hésitèrent  point  à  le  placer  dans  cette 
maison  célèbre  .  Ses  progrès  furent  rapides;  il 
apprit  à  écrire  et  à  parler  la  langue  latine  avec 


*  In  ecclesia  CastelloDis.  Voy.  2^  Vlta  S.  Bern. ,  aact.  Alano. 

'  Godef.y  Vita  Bern.,  p.  1081. 

3  Dès  le  commencement  da  onzième  siècle ,  des  écoles  publiques  s'é- 
taient formées  dans  plusieurs  églises  de  France ,  à  Reims,  à  Poitiers ,  au 
Mans,  à  Auxerre  et  en  d'autres  villes  considérables.  Ces  écoles  se  multi- 
plièrent surtout  dans  le  siècle  suifant 
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une  élégante  facilité  ;  il  cultiva  la  poésie,  et  se  pas- 
sioixna  même  trop  pour  les  beUes-Iettres. 

Mais  à  mesure  qu'il  avançait  dans  ses  études ,  il 
souffrait  parfois  d'entendre  traiter  les  questions 
religieuses  avec  une  subtilité  frivole;  car  sans 
pouvoir  se  rendre  compte  des  sentiments  de 
crainte  que  lui  inspirait  la  témérité  de  certains 
maîtres ,  il  avait  ce  tact  prompt  et  sûr,  ce  sens 
mystérieux  de  la  piété  et  de  la  vérité,  qui  dé^ 
couvre  au  premier  abord  les  plus  légères  dévia** 
tiods  de  l'esprit.  Bernard  conserva  toute  sa 
vie  les.  appréhensions  pénibles  que  ces^  pre^ 
mières  études  lui  avaient  casées*  Ce.  n'est  pas 
que  U  dialectique  ne  fût  pas  de  son  goût  ;  il  s'y 
e&erçait  avçc  ardeur,  et  acquit  dans. cet > art  une 
supériorité  reinarquable  sur  ses  condisciples) 
u)^  il  lui  répugnait  d'en  faire  l'application  aux 
principes  éternels  de  la  théologie,  et  de  souœet-r 
tre  a  une  froide  analyse  de^  mystères  (\ue  le 
cœur  a  besoin  de  goûter  avant  que  rintelligence 
puisse  s'en  rendre  compte  ;  en  un  mot,  sa  foi^ 
fécondée  et  nourrie  par  la  parole  maternelle ,  lui 
çtait  trop  sacrée,  pour  qu'il  pût,  sans  blesser  sa 
conscience,  la  faire  entrer  dans  la  lice  des  disputes 
humaines.  Le  saint  écolier  chercha  dans  la  leo^ 
ture  et  la  méditation  de  l'Écriture  un  remède  con^ 
tre  l'affadissement  des  études  profanes.  Il  puisait 
chaque  jour  aux  sources  vives  de  la  parole  di- 
vine l'aliment  de  son  âme  et  la  lumière  de  l'esprit* 

7. 
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Cet  exercice,  qu^il  tie  discontinua  jamais,  erthdiit 
prodigieusement  sa  mémoire,  en  même  tempis'^^l 
donnait  à  son  stylé  ces  mouvements  prophétit|aes 
et  cette  sublime  élévation  qtii  caractérisent  ses 
discours  et  ses  écrits.         ' 

Pendant  que  Bernard  étudiait  à  Chàtillon ,  se^^ 
frères  entraient  successivement  datis  l'état  mili- 
taire. Ce  dut  être  une  douloureuse  épreuve  potir 
Elisabeth;  mais  il  y  avait  dans  le  fond  de  son  âme 
des  pressentiments  qui  ne  trompent  point  une 
mère,  et  qui  adoucirent  ses  peines.  Elle  ne  s'op- 
posa point  à  la  volonté  de  son  mari  ;  et  celui-ci,  en 
appelant  ses  fils  sur  ses  traces ,  ne  faisait  d'ailleurs 
que  céder  en  quelque  sorte  à  b'force  des  circons- 
tances. En  effet,' il  régnait  alors  en  Bouf^ogneune 
exaltation  toute  guerrière.  Cette  province  féodale 
était  gouvernée  par  des  ducs  puissants ,  issus  de 
Hugues  Capet  ;  et  Fun  d'eux  avait  récemment 
donné  sa  fille  en  mariage  au  fameux  Alphonse  IV , 
roi  de  Castille  et  de  Léon  ^  Cette  alliancîe  attirait 
constamihient  en  fïspa^e,  malgré  la  distance  des 
deux  pays ,  une  foule  dé  chevaliers  bourguignons 
qui  chei*chaient  au  loin  des  'aventures  brillantes; 
C'était  répoque  où  la  gloire  dés  Castillans  était  à 
son  apogée.  Le  Cid ,  qui  mourut ,  comme  on  le  croît, 

en  l'année  même  où  naquit  saint  Bernard ,  avait 

■ 

^  Ce  mariage  s'était  fait  en  1078.  Constance,  femme  d'Alphonse  ïV,  était 
fille  de  Robert  le  Vieax,  dac  de  Bourgogne,  lequel  était  fils  de  Hugues  Ca- 
pet. (Plancher,  Bist.  de  Bourgogne^ lit.  VI,  ch.  19,  p.  Îi2.) 
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rempli  le  monde  du  bruit  de  sa  valeur  ;  et  Alphonse 
)ni-«Eiéme)  le  gendre  du  duc.de  Bourgogne,  était 
regardé  comme  un  maître  tellement  accompli 
dans  le  métier  des  armes ,  que  les  plus  nobles  ohe* 
valiers  s'estimaient  heureux  de  se  former  à  son 
école. 

Mais  outre  ces  considérations  particulières  qui 
excitaient  Tesprit  belliqueux  de  la  Bourgogne  j  il  y 
avait  des  motifs  bien  autrement  graves  qui  pous- 
saient à  la  guerre  y  non-seulement  la  France ,  mais 
toute  l'Europe.  Les  événements  s'étaient  tellement 
compliqués  à  l'entrée  du  xii^  siècle,  que  tout 
rOccident  en  était  ému.  D'un  côté ,  c'étaient  les 
Normands,  devenus  maiti*es  de  l'Angleterre  et 
de  la  Sicile ,  dont  la  puissance,  toujours  crois- 
sante ,  piquait  l'émulation  du  roi  de  France  et  de 
la  plupait  des  grands  feudataires  de  sa  couronne. 
D'un  autre  côté ,  les  sérieux  démêlés  de  l'empereur 
d'Allemagne  avec  le  Pape ,  au  sujet  des  investitures, 
avaient  divisé  les  États  chrétiens  en  deux  partis  tou- 
jours prêts  à  en  venir  aux  armes  ;  et  ces  contestations 
terribles  s'étaient  envenimées  à  un  tel  point ,  que 
personne  n'en  pouvait  prévoir  l'issue.  De  plus, 
un  grand  événement  dominait  ces  conjonctures,  et 
produisait  une  tourmente  générale  dans  les  divers 
mngs  de  la  société. 

Dès  l'année  i  ogS ,  l'ermite  Pierre  avait  parcouru 
les  régions  dé  lX)(icident,  avec  de  pressantes  lettres 
du  pape  Urbain  II ,  pour  exciter  les  chrétiens  à 
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voler  au  secours  de  la  Palestine.  Depuis  lôrs^  il 
n'était  bruit  en  Europe  ()ue  des  merveilleux  exploits 
de  la  guerre  sainte.  Les  Français  s'étaient  couverts 
de  gloire  ;  Nicëe  avait  cédé  à  leur  audace  ;  Àntioche, 
l'antique  et  superbe  capitale  de  l'Orient ,  avait  été 
prise  après  un  siège  mémorable,  et  un  prince  hor- 
mand  y  avait  jeté  les  fondements  d'un  nouvel  em- 
pire; enfin  y  Godefroi  de  Bouillon,  à  force  de 
bravoure^  s'était  emparé  de  la  cité  sainte,  lé  i5 
juillet  1099,  et  la  royauté  de  Jérusalem  lui  avait 
été  unanimement  décernée. 

Telles  étaient  les  glorieuses  nouvelles  qui  se 
disaient  en  Occident  au  commencement  du  xii' 
sjècle;  et  l'on  conçoit  à  quel  point  elles  durent 
exalter  l'enthousiasme  de  la  chevalerie.  Ces  nou- 
velles si  pleines  d'intérêt  se  répandaient  avec  rapi- 
dité dans  toutes  les  contrées,  par  l'organe  des 
troubadours  qui,  au  temps  de  nos  pères,  faisaient 
l'office  que  remplissent  de  nos  jours  les  feuilles 
publiques.  Us  allaient  de  château  en  château,  chan- 
tant les  faits  et  gestes  des  héros  chrétiens,  au 
milieu  des  nobles  assemblées  de  dames  et  de  che- 
valiers; et  ces  chants,  accompagnés  de  musique 
instrumentale,  étaient  ensuite  répétés  par  les  mé- 
nestrels du  pays^  et  mis  en  action  par  les  mimes  et 
les  jongleurs.  C'était  là  le  divertissement  ordinaire 
des  longues  soirées  de  Tarrière-saison  ;  car  les 
châtelains,  profitant  de  la  trêve  forbée  des  hostilités 
féodales,  passaient  leurs  quartier^'  d'hiver  dans  l'in- 
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terieur  de  kiirs  châteaux  erénelés  ;  et  la  ^  réuniasaat 
dans  une  vaste  salle  les  membres  de  la  Aimillë  et 
les  vassaut  fidèles,  le  seigneur^  assis  dans  son  faur 
teuil  tiûllé  en  ogiye,  donnait  audience  au]i  troubâi- 
dours  et  prétait  une  oreille  attentive  aux  exploits 
des  guerriers  chrétielis^  et  aux  complaitites  sur 
les  souffiranoes  de  l'Église. 

Ge  n'était  pas  la  coutuine  des  hommes  du 
moyen  âge  de  s'ocouper  des  menus  détails  de  la 
vie  individuelle  et  de  cette  foule  d'objets  éphé«> 
mèfes  dont  la  multiplicité  même  atlétiuè  Tinté* 
vêlé  Les  grandes  choses  surtout  pouvaient  émou* 
vQir  nos  pères  ;  et  aussi  la  fiart  qu'ils  y  prenaient 
se  manifestait  aiutreitient  qtie  par  des  disctouts  et 
dès  vœux  stériles.  Toute  cause  juste^  toute  affaire 
sérieuse 9  troU^^ait  en  eUx,  non-seulement  des  ad* 
miratdurs  ^  mais  des  défenseurs  chaleureux  ^  tou* 
jours  pféts  à  combattre  pour  soutenir  le  droit  et 
l'honneur.  C'est  ainsi  t[ue  la  sainte  cause  de  la 
c»'oisilde  préoccupait  sans  cesse  les  âmes  gêné» 
reuses. 

^u)  doute  que  Tecelin ,  avec  le  c9rsçtère  Ç}ue 
nous  \\ki  connaissons^  n'eût  eqvoyé  ses  lils  scîus  la 
^anoière  de  l'illustre  Godefroi,  si  leur  force'  cor- 
porelle eut  répondu  à  la  vigueur  de  leur  esprit  ) 
mais  les  deux  aines  f  à  l'époque  de  \à  pr^nière 
croisade  y  étaient  encore  ^  cet  lige  intermédiaire 
qui  sépare  l'adolescence  de  la  jeunesse ,  et  Ber- 
hard  n  était  qu'un  enfant.  Toqtefois,  on  sait  corn* 
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bien  les  jeunes  cœurs  s'euflamnient  au  i^it  des 
actions  héroïques  ;  et  les  fils  de  ïecelin  en  con- 
servèrent une  impression  ineffaçable.  I>ès:t{u^'ks 
deux  aînés  eurent  atteint  l'âge  viril,  ils  brûlaient 
d'impatience  de  signaler  leur  courage  ;  '  ils  'ne: 
se  laissèrent  arrêter  ni  par  la  voix  secrète:  de  leur 
conscience ,  ni  par  la  sollicitude  plus  maaifeste 
de  leur  mère  :  l'occasion  dp  combattre  seprésenta 
au  sujet  d'un  différend  que  le  due  de  Bdui^goo 
avait  à  vider;  Guido  et  Gérard  se  rendirent  au 
camp  de  leur  suzerain.  Les  écrivains  qui  ont  pen 
sonnellemeni  connu  la  famille  de  saint  Bernard 
s'accordent  à  faire  l'éloge  de  ces  deux  chevaliers 
et  de  leurs  jeunes  frères.  «  L'atné,  d'un  caractère 
a  grave  et  plein  de  droiture*,  modeste  et  chéri 
«  de  Dieu ,  était  doué  d'une  intelligence  qui  se 
(c  montrait  dans  ses  paroles  aussi  bien  que  dans  sa 
ce  conduite.  Gérard ,  son  frère  puiné ,  jouissait 
«  d'une  estime  méritée;  il  avait  des  mœurs  sim- 
«  pies  et  chastes ,  une  rare  ptiidence  et  une  re- 
«  marquable  présence  d'esprit  dans  le  conseil. 
«Quant  à  Bernard,  c'était  la  lumière  et  le  mi- 
«  roir  de  ses  frères ,  et  en  même  temps  la  colonne 
«  sublime  de  l'Église.  André ,  le  quatrième ,  avait 
«  une  âme  naïve  et  pure,  craignant  Dieu  et  fuyant 
n  le  mal.  Barthélemi,  encore  dans  la  fleur  de 
<c  l'âge ,  anticipait  sur  la  sagesse  des  vieillards  et 

*  Guido  y  ci:gu8  grayitatis  et  Teritatis  fuerit  Yir  »  omDes  sciant  qui  eum 
scire  potuerunt.  (Vit.  S.  B.  aucl.  Guiil.,  liv.  I,  cap.  14,  p.  1102.) 
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(r  émbetliâsait  son  âtne  de  toutes  les  qualités 
cod^ttne  vie  sans  tache.  Nivard,  le  plus  jeune 
«-^  desii^nfabts,  préféra  les  biens  du  ciel  anx  riches- 
a 's«8  de  la  terre  :  c'est  tout  dire*.  »  Hombeline, 
la:deriiière  dans  l'ordre  delà  naissance/était  une 
jeu»e  «filie^  douce  et  ingénue  ^  dont  )a  piété  cédait 
qUe}<!fuefoîs''au  penchant  pour  la  vanité  mon- 
daine*; Y^oos  verrons  plus  tard  les  effets  de  cette 
pl^eoee  disposition. 

'  Gùido,  une  fois  en  carrière  ^  se  fixa  dans  le 
monde  :  il  épousa  une  jeune  et  pieuse  châtelaine, 
akMsèi  distinguée  par  sa  beauté  que  par  son  illustre 
naissance. 

t  vita 4» s.  B.  a  Joan.  Eremit.,  lib.  I,  p.  1299. 
^  Idem,  loc.  cit. 
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CHAPITRE  m. 


Saint  Bernard  achèTe  ses  étades  et  revient  à  Fontaines.  —  Mert  de  sa 

mère.— Tentations  et  conversion. 


L'esprit  de  Bernard  avait  acquis  de  bonne  beiire 
sa  maturité.  Une  prodigieuse  facilité,  jointe  à  une 
longue  persévérance ,  l'avaient  parfaitement  initié 
aux  diverses  sciences  sacrées  et  profanes  qu'on 
enseignait  à  Châtillon  ;  mais,  chose  assez  rare,  sa 
trop  grande  ardeur  pour  les  études  n'avait  point 
nui  aux  pieuses  dispositions  de  son  âme.  En  même  * 
temps  que  ses  talents  se  développaient  avec  puis- 
sance, la  foi  s'enracinait  davantage  dans  son  cœur; 
et,  ainsi  qu'il  le  rapporte  lui-même,  il  goûta  et 
savoura  longtemps  les  douceurs  intimes  du  prin- 
temps spirituel  :  les  germes  de  grâce  dont  son 
âme  était  remplie  s'épanouirent  durant  cette  heu- 
reuse saison  de  sa  vie ,  et  les  fruits  de  vertu  qu'il 
porta  plus  tard  se  montrèrent  déjà  alors  dans  une 
riche  et  abondante  floraison.  Il  est  peu  d'hommes 
qui  ne  conservent  quelque  souvenir  de  ce  temps 
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mystérieux  où  Tàme ,  encore  \ierge ,  s'entr'ouvre 
pour  la  première  fois  à  la  lumière^  et  produit  la  pre* 
mière  fleur  de  l'amour.  Heureux  quand  c'est  vers 
Dieu  que  s'exhale  son  suave  parfum  !  C'est  le  temps 
dont  parle  le  prophète ,  le  temps  de  la  puberté  de 
l'àme  :c(  J  ai  passé  auprès  de  vous,  dit  le  Seigneur, 
«  et  je  vous  ai  considérée  ;  et  j'ai  vu  que  le  temps  où 
c<  vous  étiez,  était  le  temps  d'être  aimée  *.  »  A  cet 
âgCi  tout  jeune  homme  est  poète  :  il  est  poète  parce 
qu'il  aime ,  et  que  la  poésie  est  le  langage  naturel 
d'une  âme  aimante  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement 
par  l'harmonie  des  mots  qu'elle  s'exprime  ;  elle  vit 
dans  la  mélancolie  du  silence  et  des  larmes  ;  elle 
anime  le  regard ,  elle  donne  des  ailes  aux  rêves  et 
aux  soupirs;  on  aime,  et  ce  qu'on  aime  est  inconnu  : 
on  le  pressent ,  on  le  réclame,  on  le  cherche  parmi 
les  reflets  de  la  beauté  et  de  la  vérité;  mais  cet 
idéal  n'est  point  sur  la  terre  ;  et  de  là  ce  mélange 
de  désirs,  d'amour,  de  douleur,  d'espérance  qui 
produit  un  sentiment  indéfinissable,  et  qu'on  ne 
saurait  comparer,  sous  quelques  rapports,  qu'à  ce 
que  les  Allemands  appellent  Heimvek,  mal  du  pays, 
amour  de  l'exilé  pour  sa  patrie. 

Le  jeune  Bernard  passa  par  les  divers  degrés  de 
cet  âge  poétique.  Hélas  !  cette  saison  est  de  courte 
durée  ;  car  il  faut  que  les  fleurs  tombent  pour  que  les 
fruits  apparaissent;  et  entre  la  chute  des  fleurs  et  la 

*  Ëiécb. ,  xn,  8. 
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maturité  des  fruits ,  il  y  a,  daos  la  Tie  spirltttelle 
comme  dans  le  règne  de  la  nature,  un  intervalle 
long  et  indécis ,  un  temps  de  labeur  et  d'angoisses 
qui  pèse  lourdement ,  et  se  pi-olonge  parfois  jus- 
qu'au terme  de  l'existence  terrestre!  Bertiard  se 
trouvait  dans  cette  seconde  période  quand  il 
quitta  Châtillon  pour  retourner  au  foyer  paternel: 
il  avait  alors  dix-neuf  ans.  Brillant  au  defiôrs  de 
tous  les  attraits  de  la  jeunesse  et  du  talent  %  il  ne 
ressentait  plus  au  dedans  de  lui-même  les  trans'- 
ports  de  son  ancienne  ferveur;  sa  piété,  dépour- 
vue de  consolations .  et  sevrée ,  pour  ainsi  dire,  de 
toutes  ses  suavités,  semblait  n'avoir  plus  ni  cha- 
leur ni  lumière  :  le  printemps  était  passé  polir 
lui  ;  les  ombres  de  la  nuit  enveloppaient  son  âme, 
et  la  voix  de  la  tourterelle  ne  s'y  faisait  plus  en- 
tendre. 

Ce  fut  l'époque  où  commencèrent  les  épreuves. 
Jusqu'alors  la  chasteté  du  jeune  Bernard,  proté- 
gée par  la  piété  et  la  pudeur  (deux  gardiennes 
que  la  grâce  et  la  nature  donnent  à  cette  vertu 
précieuse),  n'avait  subi  aticune  atteinte;  mais  les 
charmes  du  monde,  au  milieu  duquel  il  venait 
d'entrer,  excitèrent  ses  sens,  et  sollicitèrent  vive- 
ment son  cœur  naïf  et  trop  impressionnable.  Il 
lui  arriva,  raconte  son  biographe,  de  porter  un 
jour  ses  regards  sur  une  femme* dont  la  beauté  se* 

>  ,Vit.  s.  B.  aact.  GuiU.,  lib.  I,  cap.  3.  ^ 
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4ni^nte.  Tavait  frappé.  Bernard  éprouve  un  sen- 
tin^ejat  étrange;  sa  conscience  alarmée  se  réveille 
^yeci  force  ;  il  frissonne^  il  craint  ique  le  trait  ne 
soit  mortel  ;  aussitôt  il  fuit  sans  savoir  où  il  va  ; 
il  court  à  un  étang,  s'y  plonge  avec  hardiesse, 
et  demeure  obstinément  dans  ces  eaux  glacées 
jusqu'à.. ce. qu'on  vint  l'en  retirer  à  demi  mort'. 
Un  tel.lK^  de  vigueur  eut  pour  Bernard  des  ré- 
sultats salutaires;  sa  vertu  victorieuse  en  ^acquit 
upe  nouvelle  force,  et  de  ce  moment  elle  s'éleva 
de  plus  en  plus  au-dessus  des  concupiscences  de 
la  chair  et  des  sens. 

Cependant  une  affliction  immense,  et  la  plus 
poignante  que  puisse  éprouver  un  fils,  vint  le  frap- 
per au  cœur,  et  naît  un  terme  à  toutes  les  joies  du 
foyer  domestique.  Six  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  son  retour  à  Fontaines,  que  sa  mère, 
conune  un  fruit  mûr  pour  le  ciel ,  lui  fut  enlevée. 
Elisabeth  se  voyait  entourée ,  en  ce  moment,  de 
tou^e  sa  {wiiUe;  ni  ,le$  infirmités,  ni  le  nombre 
des  années,  n'avaient  annoncé  l'approche  de  son 
dernier  jour;,  au  contraire,  encore  pleipe  de  fraî- 
chi^ur..  et  forte  de  la  saj?té  de  l'âme  et  du  corps , 
elle  ^sCi  livrait  plus  que  jamais  aux  exercices  de  la 
pîpté  et  d'une  infatigable  charité.  On  la  remarquait 
sauvent.,  dit  un  ancien  auteur,  seule  et  à  pied  sur 
I4  route  de, Fontaines  et  de  Dijon,  entrant  dans 

*  Guill.,  S.  Thyr.,  lib.  I ,  çap.  3.  , 
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les  cabanes  des  pauvres,  visitant  les  malades,  dis- 
tribuant des  remèdes  et  des  aliments,  portant  toute 
espèce  de  secours  et  de  consolations  aux  personnes 
affligées.  Et  ce  qui  rendait  sa  bienfaisance  plus  ad- 
mirable, c'est  qu'elle  la  pratiquait  de  telle  sorte  que 
l'éclat  de  ses  œuvres  ne  trahissait  point  sa  modes- 
tie; elle  faisait  tout  par  elle-même,  sans  l'assistance 
de  ses  domestiques,  et  l'on  pouvait  dire  avec  vérité 
que  sa  inain  gauche  ignorait  les  largesses  de  sa 
droite.  C'est  au  milieu  de  ces  nobles  exercices  que 
la  pieuse  Elisabeth  fut  rappelée  presque  subite- 
ment de  ce  monde.  Sa  mort  a  des  circonstances 
trop  touchantes  pour  que  nous  n'en  rapportions 
pas  ici  quelques  détails;  nous  laisserons  parler 
celui  de  ses  contemporains  qui  lui-même  fut  pré^ 
sent  à  cette  scène  de  douleur  et  d'édification. 

«  La  très-excellente  mère  de  notre  vénérable  abbé 
«  avait  coutume  de  célébrer  magnifiquement  tous 
«  les  ans  la  fête  de  saint  Ambroîse  (patron  de  l'é- 
«  glîse  de  t'ontaines)  ;  et  elle  donnait  chaque  fois, 
a  en  cette  occasion ,  un  repas  solennel  auquel  était 
if  convié  le  clergé.  Dieu  voulant  donc  récompen- 
«  ser  la  dévotion  |)articulière  qui  attachait  cette 
«  sainte  femme  au  glorieux  Ambroise,  lui  fît  con- 
«  naître  par  une  révélation  qu'elle  mourrait  au  jour 
«  même  de  !a  fête.  Et  certes  il  ne  faut  pas  s'étonner 
a  de  voir  une  si  digne  chrétienne  participer  à  Fes- 
«  prit  de  prophétie.  En  conséquence,  elle  annonça 
«  tranquillement  et  avec  uç^e  grande  assurance,  à 
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«  son  mari,  à  6?s  enfants,  à  sa  famille  assemblée,  que 
«  le  moment  de  sa  mort  éti^it  proche.  Tpus  demeiî- 
«  rèrent  frappés  de  surprise,  et  se  refusèrent  de 
ce  croire  à  cette  prédiction  ;  mais  bientôt  ils  éprou- 
(ç  vèrent  de  justes  anxiétés.  Dè^  la  vigile  de  ^nt 
<t  Ambroise ,  Elisabeth  fut  prise  d'une  fièvre  vio- 
«  lente  qui  la  retint  couchée;  le  lendemain,  jour 
«  de  la  fête,  elle  demanda  humblement  qu'on  lui 
<c  apportât  le  corps  de  NotrcrSeigneur;  et  après 
«  avoir  reçu  ce  très«saint  viatique  avec  les  onctions 
et  sainte,  elle  se  sentit  fortifiée,  et  elle  insista  pour 
«  que  les  ecclésiastiques  invités  se  rendissent  au 
<c  repas  qu'elle  avait  préparé.  Or,  pendant  qu'ils^ 
a  étaient  à  table,  Elisabeth  fit  appeler  auprès  d'elle 
ce  Guido,  son  fils  aîné,  pour  lui  commander  et 
(c  lui  recommander  d'introduire  dans  sa  chambret 
a  aussitôt  après  le  repas,  tous  les  membres  du 
«f  clergé  qui  s'y  trouvaient.  Guido  fit  pieusement 
ce  ce  que  sa  pieuse  mère  avait  désiré.  Les  voilà 
(c  donc  tous  réunis  autour  de  son  lit  !  Alors  la  ser- 
<c  vante  de  Dieu  annoqce  d'un  air  serein  que  le 
<f  moment  de  sa  dissolution  était  venu;  les  clercs 
a  se  mettent  en  prières;  on  commence  les  litanies. 
<c  Elisabeth  elle-même  psalmodiait  douç^m^nt  avec 
<c  eux,  tant  qu'elle  avait  du  souffle;  mais  à  Finstant 
«  où  le  chœur  vint  à  chanter  cette  parole  des  lita^ 
«  nies  :  Per  pass^iônem  et  crucem  tuam  libéra  eam^ 
(c  Domineylà  mourante,  remettant  son  âme  au  Sei- 
«  gneur,  éleva  sa  main  pour  faire  le  sâgne  4^  çfçôx  ; 
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«  et 9  demeurant  dans  cette  attitude,  elle  rendit  sa 
a  belle  âme,  que  les  anges  reçurent  et  portèrent 
c(  dans  le  séjour  des  bienheureux.  C'est  là  qu'elle 
€(  attend ,  dans  la  paix  et  le  repos ,  le  réveil  de  son 
(c  corps  y  au  grand  jour  de  la  résurrection ,  quand 
«  viendra  notre  juge  et  notre  avocat,  Jésus4]hrist, 
«  pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  le  siècle 
ce  par  le  feu.  C'est  ainsi  que  cette  âme  sainte  quitta 
'c  le  saint  temple  de  son  corps  :  sa  main  droite  resta 
ce  élevée  en  haut  dans  la  même  position  où  elle 
(c  était  lorsqu'elle  fit  son  dernier  signe  de  croix; 
«  chose  qui  parut  un  grand  sujet  d'admiration  aux 
ce  assistants  ^  » 

O  mère  de  saint  Bernard,  mère  sept  fois  bien- 
heureuse, et  digne  des  bénédictions  de  tous  les 
enfants  de  l'Église!  daignez,  je  vous  en  conjure, 
guider  la  plume  de  celui  qui  entreprend  d'écrire 
la  vie  de  votre  fils,  afin  que  les  exemples  de  sa 
vertu  et  les  merveilles  de  sa  sainteté  nous  ani- 
ment, nous  consolent,  nous  réchauffent,  nous  qui 
vivons  si  pauvrement  dans  les  derniers  temps  !  Hé- 
las! à  peine  si  nous  croyons  les  prodiges  des  temps 
passés,  tellement  ils  sont  devenus  rares  depuis  que 
la  charité  s'est  refroidie  sur  la  terre  !  Je  vous  prie 
donc,  ô  pieuse  mère,  que  votre  Bernard  revive 
dans  ce  livre,  et  que  son  esprit  nous  assiste.  Loin 
de  nous  la  vaine  gloire,  les  recherches  de  l'amour- 

*  Joan.  Erem.y  p.  1300. 
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^propr/e.jet  le  faux  éclat  de  l'iéloquence  humaine! 
iQi^ç.^tre  parole  soit  simple,  vraie;  que  notre  nar- 
i^Uqn  soit  fidèle!  C^st.^us  vos  auspices,  douce 
^is^l^elhi  que  nous  allons  reprendre  nos  récits 
et  les  poursuivre  avec  confiance. 


\*< 


^«  ^'lie^urejuç  transmigration  de  Tâme  d'ÉIisa* 
((^^.çtli.^. continue  le  moine  que  nous  avons  cité, 
.ccfjyi}:  .1^  sujet  de  joie  parmi  les  anges  du  ciel; 
<q;q[i^  s^i^iila  terre  cet  événenient  plongea  dans  le 
<c.  4Quil  et  dans  une  douleur  profonde  les  pauvres 
tf,  de  Jé$us-Christ,  les  veuves  ^t  les  orpbielins  dont 
«  elle  était  la  mère  '.»  Bernard  surtout^  le  pauvre 
Bernard  tout  à  l'heure  si  joyeux  de  se  retrouver  avec 
sa  mère,  après  une  longue  absence,  demeura  atterré 
d'un  coup  si  subit  et  si  imprévu.  Attaché  à  cette  mère 
par  les  liens  de  la  grâce,  encore  plus  que  par  ceux 
de  la  nature,  son  cœur  si  aimant,  si  rempli  de 
tendresse  et  de  piété  filiale,  semblait  dépouillé 
pour  toujours  de  tout  ce  qui  faisait  sa  joie,  sa  vie, 
son  bonheur. 

Abandonné  à  ses  regrets  et  à  une  intime  dou- 
leur, il  trouvait  à  peiné  dans  sa  foi  et  dans  les 
promesses  éternelles  quelques  pensées  de  conso- 
lation. Il  avait  près  de  vingt  ans  :  c'est  l'âge  où  le 
fils  commence  seulement  à  comprendre  le  prix 
d'une  mère;  car  tant  qu'il  est  enfant,  il  l'aime 

*  Joan.  Eremit.,  p.  1301. 
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instinctivement,  il  Faime  enfantinement  j  mais  le 
jeune  homme  Faime  avec  motif,  avec  conscience; 
et  à  son  amour  se  joint  une  estime  singulière,  un 
respect  et  une  confiance  sans  bornes.  Bernard, 
quoique  entouré  de  ses  frères,  de  sa  sœur,  de  son 
vieux  père,  se  croyait  seul  dans  le  monde;  son 
appui  lui  manquait;  sa  consolation  n'était  plus 
ici-bas;  il  n'entendait  plus,  ii  ne  voyait  plus  sa 
mère  ;  il  était  en  quelque  sorte  séparé  de  lui- 
riiême. 

Mais  ce  qui  augmentait  cliaque  jour  ses  tris- 
tesses et  ses  ennuis,  ce  fut  son  aridité  intérieure, 
là  sécheresse  de  «a  dévotion  et  de  ses  prières,  la 
froideur  de  son  âme  qui  lui  semblait  couverte  de 
gtece.  Dans  cet  état  d'obscurcissement,  par  où 
passent  inévitablement  les  âmes  destinées  à  une 
haute  sanctification,  Bernard  dut  subir  toutes  les 
épreuves  de  la  voie  purgative;  car,  ainsi  que  le 
témoigne  l'Ecriture,  le  Seigneur  éprouve  ses  servi- 
teurs comme  l'argent  s'éprouve  par  le  feu  et  l'or 
dans  le  creuset'.  «  Mon  fils,  dit  l'Ecclésiastique, 
aiot^que  vous  entrez  au  service  de  Dieu,  préparez 
«  votre  âme  à  la  tentation  et  à  l'épreuve,  et  demeu- 
«  rez  feritie  dans  la  justice  et  dans  la  crainte  du 
«  Seigheur.  Tenez  votre  âme  humiliée,  et  attendez 
«dans  la  patience;  prêtez  l'oreille  aux  paroles  de 
«la  sagesse,  et  ne  perdez  point  courage  au  mo* 

*  Prov.  xvii ,  3. 
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«  ment  de  l'épreuve.  Souffrez  avec  patience  l'at- 
«  tente  et  les  retards  de  Dieu.  Demeurez  uni  à  Dieu, 
«  et  ne  vous  lassez  pas  d'attendre  ;  acceptez  de  bon 
«  cœur  tout  ce  qui  vous  arrivera;  restez  en  paix 
«  dans  votre  douleur;  et  conservez  la  patience  au 
c<  temps  de  votre  humiliation  ;  car  l'or  et  l'argent 
«  s'épurent  par  le  feu  ;  mais  les  hommes  que  le 
«Seigneur  veut  recevoir  au  nombre  des  siens,  il 
«  les  éprouve  dans  le  creuset  des  humiliations  et 
«des  souffrances.  Ayez  donc  confiance  en  Dieu , 
«  et  il  vous  retirera  de  vos  maux  ;  espérez  en  lui , 
«  marchez  dans  la  crainte,  et  vieillissez  dans  son 
«  amour  ' .  » 

Bernard  eut  à  lutter  contre  les  trois  espèces 
de  tentations  qui  s'attachent  successivement  au 
corps ,  à  l'esprit  et  à  l'âme ,  par  la  concupiscence 
de  la  chair,  la  concupiscence  des  yeux  et  l'orgueil 
de  la  vie. 

La  première  de  ces  tentations  fut  d'autant  plus 
violente,  que  déjà  Bernard  en  avait  triomphé  dans 
une  occasion  précédente;  mais  l'antique  et  rusé 
serpent  attendit  le  moment  le  plus  critique  pour 
surprendre  la  jeunesse  de  Bernard  et  lui  livrer  un 
assaut  décisif.  Nous  l'avons  déjà  dit,  Bernard  était 
remarquablement  beau;  son  corps  était  parfaite^ 
ment  bien  fait;  il  avait  des  manières  élégantes  et 
distinguées;   son  œil,  plein   de  feu,  éclairait  un 

*  Ecd.  Il,  1. 
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visage  gracieux  et  doux;  sa  démarche,  son  atti- 
tude, son  geste,  le  sourire  de  ses  lèvres  étaient  tou- 
jours modestes^  simples  et  nobles;  sa  parole,  natu- 
rellement éloquente,  était  vive  et  persuasive.  H 
y  avait  dans  toute  sa  personne  quelque  chose  de 
si  aimable,  de  si  attrayant,  que,  selon  l'expression 
de  ses  biographes,  il  était  encore  plus  dangereux 
pour  le  monde  que  le  monde  ne  Tétait  pour  lui  '. 
On  conçoit  dès-lors  les  nombreux  périls  qui  durent 
environner  le  jeune  homme,  surtout  quand  on 
considère  combien  son  cœur  était  ouvert,  expan- 
sif ,  et  porté  à  aimer.  Il  fit  des  expériences  nom- 
breuses et  terribles. 

Cependant  la  grâce  divine,  qui  assiste  les  hum- 
bles et  fortifie  ceux  qui  combattent,  couvrit  Ber- 
nard dé  son  égide  et  le  rendit  invulnérable  à  tous 
lés  traits  du  démon  de  la  chair.  Le  tentateur  prit 
alors  une  forme  plus  subtile;  et  voyant  que  le  côté 
faible  de  Bernard  était  une  passion  excessive  pour 
la  science,  il  s'efforça  de  captiver  son  esprit  par 
la  concupiscence  des  yeux.  Des  amis  imprudents, 
ses  frères  eux-mêmes,  pour  le  distraire  de  ses  rêve- 
ries, l'engagèrent  à  s'adonner  aux  sciences  curieu- 
ses; et  ils  lui  représentèrent  isi  vivement  l'intérêt 
qui  s'attache  à  ce  genre  d'études,  que  Bernard,  déjà 
enclin  par  lui-même  aux  investigations  de  l'intel-. 
ligence,  ne    trouvait   d'abord  aucune  objection 

'  Guill.Ub.  1,111. 
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contre  ces  conseils;  mais  la  voix  de  sa  conscience 
lui  en  montrait .  les  dangers.  11  comprit  que  la 
science,  sans  but  pratique,  et  sans  autre  résultat 
que  la  satisfaction  d'une  vaine  curiosité,  n'était 
point  digne  du  chrétien.  Car,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  la  suite  (  et  nous  citons  ici  ses  pro- 
pres paroles)  :  cdl  y  a  des  hommes  qui  ne  veulent 
«  apprendre  que  pour  savoir,  et  cette  curiosité  est 
«  ridicule;  d'autres  ne  veulent  apprendre  que  pour 
«être  regardés  comme  savants,  et  cette  vanité  est 
ce  blâmable;  d'autres  n'apprennent  que  pour  trafi- 
«  quer  de  leur  science ,  et  ce  trafic  est  ignoble. 
«  Quand  donc  les  connaissances  sont-elles  bonnes? 
«Elles  sont  bonnes,  répond  le  prophète,  quand 
«on  les  met  en  pratique (Ps.  iio).  Et  celui-là  est 
«  coupable,  ajoute  l'apôtre,  qui  ayant  la  science  du 
«  bien  qu'il  doit  faire,  ne  le  fait  pas  (Jac,  iv,  1 7)  ^  » 

De  telles  considérations,  appuyées  sur  la  foi 
chrétienne,  contre-balancèrent  les  suggestions  spé- 
cieuses des  amis  qui  l'entouraient. 

Cependant  il  fallait  embrasser  une  carrière,  une 
position  sociale,  se  déterminer  pour  une  sphère 
d'activité  :  il  fallait,  en  un  mot,  choisir  entre  Dieu 
et  le  monde.  Dans  cette  alternative,  où  les  secrètes 
dictées  de  la  conscience  combattent  toutes  les  ré- 
flexions et  toutes  les  prévisions,  Bernard  éprouvait 
des  perplexités  douloureuses.  Le  tentateur  profita 

'  s.  Bern.,  in  Cant.  serai,  xxxyi^  ante  médium. 
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de  la  crise  pour  lui  livrer  un  dernier  assaut ,  plus 
long  et  plus  opiniâtre  que  les  précédents  :  ce  fut 
cette  fois  l'orgueil  qu'il  chercha  à  exalter  par  des 
insufHations  perfides. 

En  effet ,  le  monde  ouvrait  à  Bernard  des  ave- 
nues séduisantes.  L'influence  de  sa  famille  et  les 
services  personnels  de  son  père  lui  assuraient,  dans 
les  armées,  un  avancement  rapide  et  de  hautes 
distinctions;  d'un  autre  côté,  son  génie  flexible, 
ses  vastes  connaissances  l'appelaient  à  la  cour,  où  * 
il  entrevovait  les  chances  d'un  succès  brillant.  La 
magistrature  encore  lui  offrait  une  position  con- 
forme à  ses  habitudes  graves  et  studieuses;  enfin  il 
pouvait  aspirer,  et  par  son  mérite  et  par  le  rang 
de  sa  maison,  aux  plus  éminentes  dignités  de  l'E- 
glise'. Mais,  au  milieu  de  tant  d^avantages,  Ber- 
nard demeui*a  indécis;  et,  ni  les  pressantes  sollici- 
tations de  sa  famille,   ni  l'entraînement  de  ses 
amis,  ni  le  poids  de  ses  propres  désirs  et  de  sa  pas- 
sion pour  les  grandes  choses ,  ne  purent  fLxer  sa 
volonté,  ni  arracher  son  consentement.  Chaque 
fois  que  le  monde  lui  souriait ,  le  souvenir  de  sa 
mère  le  ramenait  aux  pensées  de  la  vie  future;  et 
tous  ses  projets  semblaient  se  dissoudre  sous  l'ac- 
tion d'une  force  intérieure  qui  faisait  son  supplice 
ou  sa  joie,  selon  qu'il  obéissait  ou  résistait  à  cette 
mystérieuse  impulsion.  Oh  !  qu'une  telle  lutte  est 

'  vakf.,  Ht.  1,  p.  10. 
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déchirante!  Et  combien  ces  peines  d'esprit  sont 
plus  cruelles  et  plus  incisives  que  les  sou(Trances  du 
corps!  Cest  au  milieu  des  tribulations  de  ce  geni^ 
que  la  volonté  propre  est  crucifiée  ;  le  moi  humain, 
pressuré  de  tou  tes  parts ,  est  séparé  de  ce  qu'il  a 
d'impur;  il  est  dépouillé  de  lui-même,  vidé  en  quel- 
que sorte  de  sa  propre  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  meure 
à  ses  goûts,  à  ses  désirs,  à  ses  vouloirs,  à  ses  affec- 
tions, à  tout  ce  qui  est  de  lui  et  à  lui.  Ce  n'est  qu'a- 
lors qu'il  peut  dire,  avec  la  grande  et  royale  âme 
qui  sera  éternellement  le  type  de  toute  perfection  : 
Ecce  ancilla  Domini  :  fiai  mihi  secundum  verbum 
tuum!...  Foici  la  sentante  du  Seigneur  ;  quilme  soit 
fait  selon  votre  parole  ^ .  Quand  le  vase  est  fonciè- 
i^meut  purifié,  l'Ësprit-Saint  y  abonde,  et  en  fait 
un  vase  d'honneur  devant  Dieu. 

Mais  qui  dira  les  angoisses  et  les  profondes  tris- 
tesses du  chrétien  qui  gémit  dans  les  douleurs  de 
cette  opération  crucifiante?  Souvent  en  proie  à 
une  tourmente  extraordinaire,  et  déchiré  au  dedans 
de  lui-même  par  deux  puissances  contraires  qui 
pressaient  et  sollicitaient  également  sa  volonté, 
Bernard  levait  son  regard  vers  le  ciel  ;  et  alors  il 
rencontrait  le  regard  de  sa  mère  qui  lui  rendait  le 
calme  et  réveillait  sa  conscience  :  a  II  lui  semblait 
«  la  voir,  se  plaignant,  et  lui  rappelant  qu'elle  ne 
«  l'avait  pas  élevé  avec   une  tendresse  si  particu- 

*  Luc.  I,  38. 
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«  lière  pour  la  vanitë  du  monde ,  et  qu  elle  avait 
ce  eu  une  autre  espérance  en  le  formant  avec  tant 
a  de  soin '.  » 

Un  jour,  s'ëtant  mis  en  route  pour  aller  visiter 
ses  frères,  qui  se  trouvaient  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne au  siège  du  château  de  Grancey,  il  chemi- 
nait silencieusement,  roulant  dans  son  esprit  de 
graves  pensées  :  le  monde,  avec  ses  agitations  et  ses 
perpétuelles  vicissitudes,  lui  apparaissait  comme 
un  vain  spectacle  ;  il  comprit  soudainement  la  pa- 
role qui  parlait  au  fond  de  son  cœur  :  «Venez  à 
«  moi,  vous  tous  qui  souffrez  et  qui  êtes  chargés  de 
«  peines,  et  je  vous  soulagerai  ;  prenez  mon  joug, 
«  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes;  car  mon 
a  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger  *.  »  A.  cette 
voix,  un  désir  céleste  s'empare  du  cœur  de  Ber- 
nard et  le  fait  tressaillir  jusque  dans  la  moelle  de 
ses  os.  Il  s'arrête  devant  une  église;  il  y  entre: 
«Là,  prosterné  aux  pieds  de  l'autel,  il  prie  avec 
c<  grande  abondance  de  larmes,  levant  ses  yeux  vers 
«le  ciel  et  répandant  son  cœur  comme  de  l'eau 
«  devant  la  face  du  Seigneur  son  Dieu,  selon  la  pa- 
«  rôle  du  prophète  ^.  »  Dès  ce  moment ,  un  calme 
profond  descendit  dans  son  âme;  le  souffle  divin 
ralluma  le  foyer  de  sa  vie;  et  Bernard,  embrasé 
d'amour,  se  voua  à  Dieu  pour  toujours,  et  entra 

'  Gaill.,  lib.  I,  cap.  3. 
^Matth.  11,28-29. 
»GuiII.,I,III. 


DE  SAINT  BERNARD.  121 

dans  la  sainte  école  de  Celui  qui  enseigne  à  être 
doux  et  humble  de  cœur. 

Bien  des  années  après  ce  changement ,  qui  fut 
l'œuvre  du  Très-Haut,  Bernard  aimait  à  en  rappe- 
ler les  circonstances  et  les  racontait  aux  moines  de 
Clairvaux.  «  Je  n'ai  pas  honte  d'avouer,  leur  disait- 
«  il,  que  souvent,  et  surtout  au  commencement  de 
a  ma  conversion ,  je  me  trouvais  dans  une  grande 
«  dureté  de  cœur  et  dans  un  extrême  refroid isse- 
«  ment.  Je  cherchais  Celui  que  mon  âme  voulait 
«  aimer...  Celui  dans  lequel  mon  esprit  engourdi  se 
«  pouvait  reposer  et  réchauffer;  et  comme  il  ne  se 
«présentait  personne  pour  me  secourir  et  pour 
«  fondre  cette  glace  dure  qui  resserrait  si  fort  tous 
«  mes  sens  intérieurs,  et  y  faire  renaître  la  douceur 
Cl  et  la  sérénité  du  printemps  spirituel,  mon  âme 
«  devenait  de  plus  en  plus  languissante,  débile  et 
«endormie,  se  laissant  aller  au  chagrin  et  pres- 
«  qu'au  désespoir,  et  murmurant  en  elle-même  : 
«  Qui  pourra  soutenir  un  froid  si  rude  ^  ?  Alors  tout 
«  à  coup,  et  peut-être  à  la  seule  parole  ou  à  la  pre- 
«  mière  vue  d'une  personne  vertueuse ,  ou  même 
«  quelquefois  au  seul  souvenir  d'un  mort  ou  d'un 
«  absent ,  l'Esprit  divin  commençait  à  souffler,  et 
«  les  eaux  à  couler,  et  mes  larmes  me  servaient  de 
«  nourriture  durant  le  jour  et  durant  la  nuit  ^.  » 


•  PS.  147. 

'  s.  Bern.,  in  Cant.,  serin,  xit,  post  médium. 
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CoDTeraion  d«s  frères  de  saint  Bernard  et  de  plusieurs  de  ses  amis. 

«Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre,  dit 
«  Jësu  s -Christ,  et  que  veux-je,  sinon  qu'il  s'allu- 
me me  '  !  » 

Ce  feu  divin,  quand  il  descend  dans  une  âme, 
la  purifie  et  la  ti*ansfîgure.  Son  opération  est  ana- 
logue, en  quelque  sorte,  à  celle  du  feu  matériel, 
quand  il  s'attache  au  bois  :  il  le  dessèche  d'abord , 
et  l'obscurcit  de  vapeurs  épaisses  ;  puis  il  pénètre 
peu  à  peu  dans  sa  substance,  consumant  tout  ce 
qu'il  y  rencontre  de  grossier  et  d'hétérogène  ;  en- 
fin, il  l'enflamme,  le  transforme,  le  remplit  de 
splendeurs;  et  le  bois,  changé  en  feu,  participe  aux 
qualités  du  feu  lui-même. 

C'est  ainsi  que  Bernard,  après  avoir  passé  par 
les  divere  degrés  d'une  épuration  profonde ,  de- 

'  Lac.  xn  »  49. 


HISTOIRE  DE  SAINT  BEBMÀRD.  123 

meura  entre  les  mains  de  Dieu  comme  un  flambeau 
allumé  9  prêt  à  être  posé  sur  le  chandelier. 

Or,  l'homme,  renouvelé  en  lui-même  et  animé 
d'un  céleste  amour,  ne  tarde  point  à  devenir,  au 
milieu  de  ses  semblables,  un  merveilleux  instru- 
ment de  salut  ;  et  la  puissance  toujours  croissante 
que  Bernard  était  appelé  à  exercer  sur  son  siècle, 
se  manifesta  dès  le  moment  où  son  cœur  se  donna 
irrévocablement  à  Dieu. 

Le  premier  personnage  que  son  exemple,  encore 
plus  que  sa  parole,  arracha  aux  vanités  du  monde, 
fut  son  oncle,  le  vaillant  Gauldry,  comte  de  Touil- 
lon.  Ce  seigneur  occupait  dans  l'armée  un  poste 
éminent;  il  était  riche,  et  renommé  par  sa  valeur 
autant  que  par  ses  largesses  '.  A  la  voix  dé  Bernard, 
il  quitte  le  siècle,  s'attache  à  son  neveu  comme  à 
un  père,  et  demeure  jusqu'à  sa  mort  au  nombre 
de  ses  plus  fervents  disciples. 

Après  cette  conversion  éclatante,  le  zélé  de  Ber- 
nard ne  connut  plus  de  bornes  :  comme  la  flamme 
qui  embrase  une  forêt  se  communique  de  proche 
en  proche,  et  s'étend  indistinctement  aux  jeunes 
plantes  et  aux  arbres  séculaires ,  redoublant  d'in- 
tensité à  mesure  qu'elle  fait  de  nouvelles  proies , 
ainsi  Bernard,  animé  d'une  charité  brûlante,  en 
laisse  jaillir  les  saintes  ardeurs  sur  ses  frères,  sur  ses 


'  Vir  potens  in  sœculo  et  in  sœcularis  militiaeglorianominatiis.  (Àlanus, 
vit.  2,  pag.  1255.  Edit.  Mab.) 
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parents,  sur  ses  amis,  et  enveloppe  dans  les  mêmes 
feux  les  jeunes  hommes  et  les  vieillards,  les  femmes 
et  les  époux,  les  enfants  et  les  pères. 

Barthélémy  est,  avant  tous  les  autres,  touché 
de  ses  exhortations.  Il  était  sur  le  point  d'en- 
trer au  service  du  duc  de  Bourgogne;  mais  il 
choisit  une  meilleure  part,  et  n'hésite  point  à  s'en- 
gager dans  la  milice  de  Jésus-Christ.  André,  aussi 
bien  que  Barthélémy,  plus  jeune  que  Bernard, 
avait  été  nouvellement  reçu  chevalier  ;  et,  comme 
il  se  complaisait  dans  la  perspective  d'une  bril- 
lante carrière,  il  n'écoutait  qu'avec  répugnance  les 
paroles  de  son  frère;  il  combattait  ses  avis,  évitait 
sa  présence,  s'irritait  même  contre  les  instances  de 
Bernard.  Mais  un  jour,  au  moment  où  celui-ci  ve- 
nait renouveler  ses  démarches,  André  s'écrie  d'un 
ton  pénétré  :  «  J'ai  vu  ma  mère  '!...  »  <f  En  effet, 
«  ajoute  l'historien,  elle  lui  apparut  visiblement,  et 
«  témoigna,  par  un  sourire  plein  de  douceur,  lajoie 
ce  qu'elle  éprouvait  de  la  sainte  résolution  de  ses 
«  enfants.  »  André,  stupéfait,  ému  jusqu'aux  larmes, 
se  jette  au  cou  de  son  frère,  et,  de  soldat  du 
siècle,  devient  soldat  de  Jésus-Christ. 

Nous  avons  vu  que  Guido,  l'aîné  de  toute  la  fa- 
mille, était  marié  ;  il  tenait  un  rang  considérable 
dans  la  société,  et  y  remplissait  chrétiennement 
les  devoirs  de  son  état;  maïs  l'insistance  que  mit 

'  Vidi  matrem!  Guill.  de  S.  Th.,  cap.  3.    . 
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Bernard  à  le  soustraire  aux  périls  du  monde,  à  le 
détacher  des  liens  les  plus  légitimes  ;  la  facilité 
même  avec  laquelle  Guido  se  prêta  à  ces  doulou- 
reux sacrifices,  nous  permet  de  croire  que  des 
motifs  de  conscience  inconnus  aux  historiens, 
peut-être  dés  engagements  antérieurs,  obligeaient 
Guido  et  les  autres  membres  de  cette  sainte  famille 
à  se  consacrer  entièrement  à  Dieu.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Guido ,  entraîné  par  le  désir  de  la  perfection 
évangélique ,  souhaitait  ardemment  de  quitter  le 
monde  pour  Jésus-Christ;  et  il  promit  d'accom- 
plir ce  vœu  si,  d'après  les  règles  de  l'Église,  sa 
femme  y  voulait  consentir.  Toutefois ,  ce  consen- 
tement lui  semblait  presque  impossible  de  la  part 
d'une  jeune  épouse ,  déjà  mère ,  qui  l'aimait  avec 
tendresse.  Mais  à  l'heure  même,  Bernard,  avec  l'ac- 
cent d'une  inspiration  supérieure,  lui  répondit  ou 
que  sa  femme  y  consentii'ait  ou  bien  qu'elle  mour- 
rait. Des  ouvertures  furent  faites  à  cette  femme 
éplorée,  et  nulle  considération  ne  put  la  résoudre 
à  vivre  séparée  de  son  mari;  elle  mit  en  usage  les 
inépuisables  ressources  que  son  cœur  lui  suggérait 
pour  ébranler  la  vocation  de  Guido  ;  et  celui-ci , 
dont  l'âme  était  droite  et  généreuse,  ne  voulait  ni 
renoncer  à  ses  vœux,  ni  accabler  d'affliction  la  mère 
de  ses  enfants.  Les  perplexités  qu'il  éprouva  dans 
cette  cruelle  situation  sont  plus  faciles  à  pressentir 
qu'à  dépeindre.  La  lutte  fut  violente ,  mais  elle  ne 
dura  pas  longtemps  :  un  miracle  de  grâce  la  fit  ces- 


126  aiSTOlBE 

ser.  Bernard  arrive;  c'est  la  femme  de  Guido  elle- 
même  qui  l'appelle;  elle  veut  le  voir,  elle  veut  lui 
ouvrir  son  àme.  Malade  et  frappée  d'une  anxiëté 
étrange^  elle  a  entendu  dans  son  cœur  la  voix  mys- 
térieuse qui  a  parlé  au  cœur  de  son  mari;  elle  veut 
se  consacrer  comme  lui  au  Dieu  d'amour  qui  l'at- 
tire par  les  plus  irrésistibles  attraits  de  la  grâce;  et 
à  l'instant  même,  en  la  présence  de  Guido  et  de 
Bernard,  elle  prononce  ses  vœux,  et  recouvre 
soudainement  la  santé  du  corps  et  la  paix  de  l'âme. 
Les  deux  époux  ne  tardèrent  point  à  réaliser  leurs 
saintes  résolutions  ;  et  après  avoir  pris  de  part  et 
d'autre  les  mesures  indiquées  en  de  semblables  oc- 
currences, ils  se  séparèrent  et  suivirent  leur  haute 
vocation. 

Guido  devint  le  disciple,  le  compagnon  fidèle, 
l'ami  inséparable  de  Bernard.  Mais  sa  femme  entra 
au  monastère  de  Juilly,  où  elle  persévéra  dans  les 
exercices  d'une  piété  austère,  ayant  été  préposée 
à  la  direction  d'une  nombreuse  compagnie  de 
vierges  chrétiennes  ^ . 

A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  dans  sa  fa- 
mille, Gérard,  le  frère  puiné  de  Guido,  manifesta 
uo  vif  mécontentement.  II  jugea  selon  des  vues 

*  Guill.de  S. Th.,  cap.  5,  n.  22. — Alanus,  Vita  2%  pag.  1^92.—  Plusieurs 
de  ceux  que  Bernard  gagna  à  Dieu  étant  mariés ,  et  les  femmes  étant  en- 
trées dans  les  vîtes  4e  leurs  maris ,  on  les  envoya  dans  un  monastère  à 
Juilly,  près  de  D^jon  (ad  muros  Divionenses),  où  Ton  observait  la  règle  de 
Saint-Benoit.  Ce  fut  dans  ce  même  monastère  que  se  retira  dans  la  suite 
HoBobeUne,  sœmr  de  iaint  Benuird.  (MabiH.  Aim.»  lib.  UiXXil ,  n.  51.) 
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humaines  le  zèle  de  Bernard,  et  condamna  sévè- 
rement la  facilité  avec  laquelle  ses  frères  avaient 
contracté  des  engagements  si  graves.  Cette  dispo- 
sition hostile  affligea  Bernard ,  mais  ne  l'empêcha 
point  d'aller  trouver  son  frère ,  qui  était  alors  au 
camp  de  Grancey,  au  comble  des  honneurs  et  de 
la  gloire.  «  Gérard,  dit  la  chronique,  était  un  intré- 
a  pide  guerrier,  d'une  prudence  consommée,  et  tel- 
ce  lement  serviable ,  que  tout  le  monde  le  chéris** 
sait'.  »  Il  fit  à  son  frère  un  accueil  froid,  repoussa 
ses  paroles  par  les  objections  spécieuses  de  la  sa- 
gesse mondaine,  et  endurcit  son  cœur  à  la  voix  de 
la  grâce.  Alors  Bernard,  tout  palpitant  de  charité 
fraternelle,  et  comme  transporté  hors  de  hii-mé* 
me,  porta  sa  main  sur  le  côté  de  son  frère,  et  lui 
dit  avec  un  ton  prophétique  :  «Je  sais,  oui  je  sais 
ccque  l'adversité  seule  ouvrira  ton  intelligence  à 
«la  vérité.  Eh  bien  !  le  jour  va  venir^  et  il  vien- 
«  dra  bientôt ,  où  cet  endroit  que  je  touche  sera 
a  percé  d'un  coup  de  lance  ;  et  la  plaie  servira 
«  d'ouverture  pour  donner  entrée  dans  ton  âme  à 
((  la  parole  que  tu  méprises  maintenant^.  » 

Gérard  déclara  dans  la  suite  qu'au  moment  où 
son  frère  prononça  ces  mots,  il  croyait  déjà  sentir 
un  dard  qui  lui  perçait  le  côté.  En  effet ,  peu  de 
jours  après  cette  prédiction ,  se  trouvant  à  l'assaut 
du  château  de  Grancey,  il  fut  frappé  d'u»  coup 

^  Gaill.,iY,  pag.  1082. 
^  Id.  loco  cit. 
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de  lancé  à  l'endroit  même  que  Bernard  avait  dési- 
gné du  doigt.  La  blessure  parut  mortelle  ;  et  Gé- 
rard, étendu  sur  le  champ  de  bataille,  tomba  entre 
les  mains  des  ennemis ,  qui  le  transportèrent  dans 
leur  camp  et  le  retinrent  captif.  Dans  cette  triste  po- 
sition ,  en  proie  à  toute  espèce  d'anxiété  et  de  dou- 
leur, Gérard,  désespérant  de  sa  vie,  envoya  en  toute 
bâte  chercher  son  frère.  Mais  Bernard  ne  vint  pas, 
et  lui  fit  dire  ce  mot  :  «  Ta  blessure  ne  va  pas  à  la 
a  mort,  mais  à  la  vie.  » 

L'événement  justifia  la  prédiction.  Gérard  s'é- 
chappa miraculeusement  de  son  étroite  prison  ;  et, 
libre  de  ses  chaînes,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  libé- 
rer également  des  liens  du  monde  pour  suivre  la 
vocation  supérieure  qui  l'appelait,  comme  son 
frère,  à  l'œuvre  de  Dieu. 

Bernard,  devenu  le  guide  et  le  père  spirituel  de 
ses  frères ,  n'avait  point  encore  de  projet  arrêté  sur 
le  genre  de  vie  qu'il  embrasserait.  La  vie  religieuse 
était  l'objet  de  leurs  vœux  à  tous  ;  mais  iJs  laissèrent 
à  la  Providence  le  soin  d'en  faciliter  l'accomplis- 
sement et  d'en  déterminer  la  forme.  Un  jour,  étant 
entrés  ensemble  dans  une  église,  pleins  du  désir 
de  connaître  la  volonté  de  Dieu ,  ils  entendirent 
la  lecture  de  ce  texte  d'une  épitre  de  saint  Paul  : 
ce  Celui  qui  a  commencé  en  vous  cette  bonne  œu- 
(c  vre  l'achèvera  et  la  rendra  parfaite  jusqu'au  jour 
«  de  Jésus-Christ  '.  »  Bernard  fut  frappé  de  cette 

>  Philip.,  1,6. 
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parole  comme  de  la  voix  du  ciel;  et  pénétré  d'une 
juste  espérance,  il  assembla  ses  amis,  ses  proches 
et  tous  ceux  qui  lui  étaient  chers,  pour  ranimer 
leur  piété,  pour  leur  communiquer  les  vives  lumiè- 
res et  les  grâces  dont  son  âme  était  inondée.  Peu 
de  personnes  résistaient  à  ses  énergiques  représen- 
tations, à  ses  paroles  chaleureuses,  à  la  puissance 
de  son  exemple.  Aux  uns,  il  montrait  les  déplora- 
bles illusions  d'une  vie  toute  mondaine;  aux  au- 
tres, les  consolations  et  les  inépuisables  douceurs 
de  la  vie   religieuse;  à  tous,  la  nécessité  pour 
l'homme,  et  surtout  pour  l'homme  chrétien ,  de 
considérer  sérieusement  le  but  véritable  de  l'exis- 
tence humaine,  de  marcher  vers  ce  but  avec  cou- 
rage et  droiture,  et  de  ne  point  échanger,  pour 
quelques  plaisirs  fugitifs,  les  éternelles  joies  réser- 
vées à  Tâme  fidèle.  «  Le  zèle  qui  m'anime,  disait-il, 
ce  ne  vient  point  de  la  chair  et  du  sang;  mais  il 
rt  naît  du  plaisir  de  travailler  ensemble  à  l'œuvre 
ic  de  notre  salut.  La  noblesse,  la  taille  avantageuse, 
«la  beauté  du  corps,  les  grâces  de  la  jeunesse, 
(c  les  terres ,  les  palais,  les  hautes  dignités ,  la  sa- 
«  gesse  même  du  monde,  tout  cela  est  au  monde. 
<c  Mais  combien  de  temps  dureront  ces  choses? 
«Elles  disparaîtront  comme  le  monde,  avant  le 
a  monde  ;  dans    un    momen  t ,   vous   disparaîtrez 
a  vous-mêmes  du  monde.   La  vie  est  courte,  le 
«  monde  passe,  et  vous  passerez  avant  lui.  Pour- 
ce  quoi  ne  pas  cesser  d'aimer  ce  qui  cessera  bientôt 


T.   I. 
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a  d'exister?...  O  mon  frère,  écrivait-il  à  l'un  de  ses 
(c  amis  qu'il  pressait  de  se  joindre  à  lui  :  venez 
<c  sans  plus  tarder,  et  attachez-vous  à  un  homme 
<c  qui  vous  aîme  d'un  amour  véritable  et  durable. 
a  La  mort  ne  séparera  point  deux  cœurs  que  la 
«piété  a  unis  ensemble.  Le  bonheur  que  je  vous 
«  propose  ne  regarde  ni  le  corps  ni  le  temps,  et  il 
«subsistera  indépendamment  de  l'un  et  de  l'autre. 
«Que  disrje?  Il  paraîtra  même  plus  doux  quand  le 
«corps  sera  détruit,  quand  il  n'y  aura  plus  de 
«  temps  pour  vous.  Quelle  comparaison  entre  les 
«  vrais  biens  et  ceux  que  vous  tenez  du  monde  ! 
«  Le  plus  grand  bien  est  celui  qu'on  ne  vousôtera 
«jamais.  Et  quel  est-il?  L'œil  ncxVa pointvUy  Co* 
c<  reille  ne  Va  point  entendu,  le  cœur  de  Vhomme 
«  ne  Ta  pas  compris  ;  la  chair  et  le  sang  n'en  sont 
«  point  capables;  il  n'y  a  que  l'esprit  de  Dieu  qui 
«  nous  le  révèle.  Heureux  ceux  qui  compren- 
«  nent  cette  parole  :  Vous  êtes  mes  amis,  et  je 
«  vous  apprends  tout  ce  que  mon  Père  m'a  ap- 
«  pris  '.» 

Dans  une  autre  occasion,  répondalit  à  un  jeune 
docteur  qui  balançait  dans  ses  résolutions  :  «Vous 
«^  étonnezrvous ,  lui  dit-il,  d'être  toujours  flottant 
(^  entre  le  bien  et  le  mal,  tandis  que  vous  n'avez 
«  pas  encore  posé  vos  pieds  sur  la  pierre  solide? 
<c  Prenez  une  bonne  fois  la  résolution  d'embrasser 

^  Exepistcyii. 
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«  le  joug  de  Jésus-Christ ,  et  rien  ne  sera  plus  capa- 
«  ble  de  vous  ébranler.  Oh  !  si  vous  compreniez  ce 
«  que  je  veux  dire!  Il  n'y  a  que  vous,  ô  mon  Dieu, 
«(  qui  puissiez  découvrir  à  Fœil  de  l'homme  ce  que 
«  vous  préparez  à  ceux  qui  vous  aiment  !  Que  celui 
a  qui  a  soif  y  dit  le  Sauveur,  vienne  à  moi^  et  je  lui 
a  donnerai  à  boire.  Venez  à  moi^  vous  tous  qui  êtes 
vi  chargés  et  fatigués,  et  je  vous  soulagerai]  Crai- 
«  gnez-vous  de  manquer  de  force ,  quand  c'est  la 
«  Vérité  même  qui  vous  promet  de  vous  soutenir? 
a  Oh  !  si  j'avais  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  con- 
((  disciple  à  l'école  de  Jésus-Christ;  si,  après  avoir 
«  purifié  votre  cœur,  je  pouvais  y  faire  couler  cette 
«  onction  qui  enseigne  toute  vérité,  avec  quel  zèle 
«  ne  romprais-je  pas  avec  vous  le  pain  brûlant  de 
«  l'amour,  ce  pain  spirituel  que  Jésus-Christ  dis- 
c(  tribue  incessamment  et  avec  profusion  aux  pau- 
«  vres  de  l'Evangile  !  Ne  ferais-je  pas  rejaillir  sur 
«  vous  quelques  gouttes  de  cette  céleste  rosée  que 
a  la  divine  bonté  réserve  à  ses  enfants,  et  que  je 
«  vous  prierais  à  votre  tour  de  reverser  sur  moi?... 
a  J'ar  peine  à  finir,  tant  il  me  vient  de  choses 
a  abondantes  à  vous  dire...  Je  prie  Dieu  de  vous 
a  donner  l'intelligence  de  sa  loi  et  de  ses  volon- 
(c  tés  ^.  » 

L'influence  que  Bernard  exerçait  par  ses  paroles 
et  ses  lettres,  était  si  efficace,  si  vivifiante,  que 

*  Ex  epist.  CCVI.  Ad  doct.  Henric.  Marb8ch. 
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bientôt  il  se  vit  entouré  d'une  compagnie  de  jeunes 
hommes  qui,  non-seulement  changèrent  de  mœurs, 
miais  s'attachèrent  à  sa  destinée,  pour  le  suivre  dans 
la  voie  sainte  où  Dieu  l'avait  introduit. 

Parmi  ces  hommes  généreux,  il  en  est  tin  dont 
la  conversion  fit  trop  de  bruit  à  cette  époque,  pour 
que  nous  omettions  d'en  rapporter  ici  quelques 
circonstances.  Le  jeune  seigneur  Hugues,  de  l'il- 
lustre maison  des  comtes  de  Mâcon,  avait  été  le 
condisciple  et  l'ami  d'enfance  de  Bernaid  :  une 
heureuse  sympathie  de  pensées,  de  goûts,  de  senti- 
ments, les  avait  étroitement  liés  l'un  à  l'autre;  et 
leurs  âmes,  toujours  en  rapport  et  en  harmonie, 
vibraient  à  l'unisson  comme  deux  cordes  d'une 
même  lyre.  Cependant  lorsque  Hugues  apprit  le 
changement  de  Bernard,  son  cœur  en  fut  déchiré, 
et  il  pleura  comme  s'il  avait  perdu  à  jamais  celui 
qu'on  disait  mort  au  monde.  Les  deux  amis  cher- 
chaient à  se  rapprocher,  mais  par  des  raisons  dif- 
férentes. L'un  espérait  ramener  l'autre  dans  la  car- 
rière brillante  du  siècle;  celui-ci,  de  son  côté, 
nourrissait  l'espoir  de  gagner  à  Dieu  l'âme  def  son 
frère.  L'occasion  d'une  entrevue  se  présente  :  tous 
deux,  profondément  émus,  s'embrassent  et  ver- 
sent des  larmes;  longtemps  la  parole  leur  man- 
que. Enfin  ils  rompent  le  silence;  ils  échangent 
quelques  mots  ;  mais  l'âme  de  Hugues  s'était  fon- 
due dans  celle  de  Bernard,  et  tous  deux,  se  tenant 
serrés  l'un  contre  l'autre,   protestèrent  qu'ils  vi- 
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vraient  pour  Dieu  seul,  et  qu'ils  livraient  unis  en 
Jësus-Christ.  . 

Or,  il  arriva  que  Hugues,  obsédé  par  les  solli- 
citations perfides  de  ses  anciens  amis  du  monde, 
sentit  faiblir  à  la  fois  l'esprit  de  piété  et  les  réso- 
lutions qu'il  avait  prises.  Bernard  l'apprend;  il 
accourt  à  Màcon  ;  il  trouve  le  jeune  Hugues  dans 
une  campagne  riante ,  au  milieu  d'une  compagnie 
de  jeunes  seigneurs  ;  une  pluie  battante  les  avait 
forcés  de  se  grouper  sous  un  abri.  Bernard  aborde 
son  ami  et  Tentraine,  malgré  l'orage  :  «  Hugues,  lui 
a  dit-il,  tu  essuieras  cet  orage  avec  moi!  »  Et  dès 
qu'ils  se  trouvèrent  seuls,  la  sérénité  reparut  au 
même  instant  au  ciel  et  dans  l'âme  de  Hugues; et 
depuis  lors,  nul  effort  humain  ne  put  altérer  cet 
heureux  changement  que  Dieu  avait  opéré.  «  Ce 
<c  même  Hugues,  ajoute  un  biogi^aphe  contempo- 
c(  rain,  devint  dans  la  suite  abbé  du  monastère  de 
a  Pontigny  et  évêque  d'Auxerre,  église  qu'il  gou- 
«  verne  encore  aujourd'hui  de  manière  à  montrer 
a  qu'il  n'a  pas  seulement  la  dignité  épiscopale,  mais 
a  qu'il  en  a  aussi  le  mérite  '.  » 

C'était  une  chose  inouïe  et  sans  exemple,  en 
ce  temps  belliqueux ,  et  surtout  dans  la  joyeuse 
Bourgogne,  de  voir  ce  grand  nombre  de  jeunes 
hommes  renonçant  aux  plaisirs  de  leur  âge,  à  la 
gloire  de  leurs  noms ,  à  tous  les  avantages  et  aux 

>  Cl«m.  de  s.  Th.,  cap.  3,jfï^ 
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prestiges  du  siècle  pour  embrasser  une  vie  austère 
et  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  Bernard  lui-même 
en  était  étonné,  et  il  en  éprouvait  un  sentiment  de 
bonheur  qu'il  exhale  merveilleusement  dans  une 
de  ses  lettres.  «Le  bruit  de  votre  conversion,  écrit- 
«  il  à  Geoffroy  de  Péronne  et  à  ses  compagnons , 
«  édifie  et  réjouit  toute  l'Église.  Le  ciel  et  la  terre 
(c  en  tressaillent  de  joie,  et  les  fidèles  bénissent  le 
«  Seigneur.  Celte  joie  est  l'effet  de  la  pluie  mysté- 
«  rieuse  que  le  ciel  a  fait  tomber  de  nos  jours  plus 
«  abondamment  qu'à  l'ordinaire,  et  de  cette  béné- 
ff  diction  toute  gratuite  que  Dieu  destine  à  son 
«  héritage.  La  croix  de  Jésus-Christ  n'est  point  slé- 
«  rile  en  vous,  comme  en  plusieurs  autres  qui  sont 
«  rebelles  à  Dieu,  qui  diffèrent  de  se  convertir,  et 
«  que  la  mort  surprend  dans  l'impénitence...  Si  les 
«  anges  se  réjouissent  de  la  conversion  d'un  seul 
«  pécheur,  combien  plus  doivent-ils  bondir  d'allé- 
«  gresse  de  la  conversion  d'une  multitude  de  pc- 
«cheurs,  et  de  ces  pécheurs  dont  l'exemple  est 
i<  d'autant  plus  puissant  et  contagieux  qu'ils  sont 
(c  dans  la  fleur  de  l'âge  et  distingués  dans  le  monde 
«  par  leurs  talents  et  leur  naissance.  J'avais  lu  dans 
«  les  livres  saints  qu'entre  ceux  que  Dieu  appelle  à 
«  la  foi,  il  y  en  a  peu  de  sages  selon  la  chair,  peu 
«  de  puissants ,  peu  de  nobles.  Et  je  vois  aujour- 
«c  d'hui ,  par  un  miracle  de  grâce ,  une  chose 
«  contraire.  J'en  vois  un  grand  nombre  qui  mé- 
«  prise  la  gloire  du  monde,  foule  aux  pieds  les 
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«  charmes  de  la  jeunesse,  les  avantages  de  la  nais- 
»<  sance,  regardant  comme  une  folie  la  sagesse  du 
«siècle;  ils  sont  insensibles  à  la  chair  et  au  sang, 
«  inaccessibles  aux  sollicitations  de  leurs  proches, 
«  ne  comptant  pour  rien  les  honneurs  et  les  digni- 
«  tés,  pourvu  qu'ils  possèdent  Jésus-Christ.  Quel 
«  sujet  n'aurais-je  point  de  vous  louer,  si  je  vous 
a  regardais  comme  les  auteurs  de  ces  actions  écla- 
c(  tantes  !  Mais  Dieu  seul  a  changé  vos  cœurs  et  a 
«  opéré  en  vous  ces  merveilles.  C'est  une  œuvre 
a  extraordinaire  de  sa  gràce^  et  puisque  tout  don 
«parfait  descend  du  Père  des  lumières,  il  est  juste 
«  d'en  faire  remonter  jusqu'à  lui  toute  la  gloire  '.  » 

L'église  de  France,  affligée  depuis  longtemps 
par  des  maux  extrêmes,  recevait  une  grande  con- 
solation de  ces  conquêtes  de  l'esprit  de  Dieu;  mais 
elle  ne  se  doutait  point  encore  des  richesses  qui 
se  préparaient  pour  elle  dans  le  silence,  et  des 
innombrables  fruits  de  salut  que  porterait  un  jour 
cet  arbre  nouveau  dont  l'humble  semence  germait 
dans  le  mystère  :  c'est  ainsi  qu'autrefois,  tandis  que 
tous  les  peuples  de  la  terre  s'abandonnaient  à  une 
hideuse  idolâtrie,  douze  pêcheurs  d'Israël,  mépri- 
sés et  persécutés  des  hommes,  se  préparaient  à  ren- 
verser les  temples  des  faux  dieux  et  à  renouveler  la 
face  du  monde. 

Bernard  et  ses  amis,  retirés  dans  une  demeure 

*  Ex  epist.  cix. 
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modeste  deChâtillon^  travaillaient  énergiquement 
à  leur  propre  sanctification ,  afin  de  se  rendre 
plus  capables  de  travailler  à  la  sanctification  des 
autres. 


CHAPITRE  V. 


Vie  commune  à  Châtillon.  —  Adieux  à  la  maison  paternelle.  —  Convereion 

de  Nivard, 


Le  séjour  de  Châtillon  semble  avoir  été  choisi 
par  la  sainte  compagnie  de  Bernard,  parce  que  là 
se  trouvait  l'élite  des  jeunes  gens  de  la  province'; 
c'était  là  aussi  que  Bernard  avait  passé  ses  plus 
belles  années;  il  y  possédait  de  nombreux  amis, 
anciens  compagnons  de  ses  études,  et  témoins  de 
ses  premiers  succès. 

Cependant,  dès  qu'ils  furent  réunis  dans  une 
maison  appartenant  à  l'un  d'eux,  Bernard  s'ap- 
pliqua à  en  régler  la  discipline  intérieure ,  selon 
l'esprit  de  l'Évangile.  Et  d'abord  son  zèle  se  porta 
sur  lui-même,  afin  de  se  dépouiller  du  vieil  homme 
et  de  donner  l'exemple,  en  toutes  choses,  à  ceux 
qu'il  avait  enfantés  à  Jésus-Christ.  Il  s'efforça  de  se 

*.GuiU.,  1.  l,cap.  3,n.  15 
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rendre  parfait  dans  sa  voie ,  s'élevant  de  plus  en 
plus  au-dessus  de  la  sensualité,  et  ne  cessant  de 
combattre  la  concupiscence  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
brisé  toutes  les  forces  de  la  chair.  La  méditation 
des  souffrances  de  Jésus-Christ  était  son  exercice 
continuel.  Il  comparait  cet  exercice  au  bouquet  de 
myrrhe  que  l'épouse  du  Cantique  recueillait  avec 
une  pieuse  compassion  pour  le  placer  dans  son 
sein.  Voici  comment  il  s'exprime  sur  ce  sujet  : 
c(  Pour  moi,  mes  frères,  dès  le  commencement  de 
«  ma  conversion,  voyant  que  je  manquais  de  ver- 
ce  tus,  je  me  suis  approprié  ce  bouquet  de  myrrhe, 
«  composé  de  toutes  les  douleurs  et  des  amertumes 
«  de  mon  Sauveur  :  les  privations  qu'il  a  souffertes 
«  dans  son  enfance,  les  travaux  qu'il  a  endurés  dans 
«  ses  prédications,  les  fatigues  qu'il  a  supportées 
«  dans  ses  voyages ,  les  veilles  dans  ses  oraisons , 
«  les  tentations  dans  son  jeûne,  les  larmes  qu'il  a 
a  versées  sur  les  pécheurs,  les  pièges  qu'on  dressait 
«  à  ses  paroles,  les  périls  parmi  ses  faux  frères,  les 
«  outrages,  les  crachats,  les  soufflets,  les  moqueries, 
«  les  insultes,  les  clous,  enfin  les  douleurs  de  toutes 
«  espèces  qu'il  a  subies  pour  le  salut  des  hommes... 
«  J'ai  trouvé  que  la  sagesse  consiste  à  méditer 
«  ces  choses ,  et  j'ai  reconnu  que  là  seul  était  la 
«  perfection  de  la  justice,  la  plénitude  de  la  science, 
«  les  richesses  du  salut  et  l'abondance  des  mérites; 
«  c'est  là  ce  qui  me  relève  dans  l'abattement ,  me 
«  modère  dans  le  succès ,  et  me  fait  marcher  avec 
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a  sécurité  dans  le  chemin  royal  entre  les  biens  et 
a  les  maux  de  cette  vie,  écartant  de  part  et  d'autre 
aies  périls  dont  je  suis  menacé...  C'est  ce  qui  fait 
a  aussi  que  j'ai  toujours  ces  choses  dans  la  bou- 
tf  che,  comme  vous  le  savez;  et  que  je  les  ai  tou- 
«  jours  dans  le  cœur,  comme  Dieu  le  sait;  elles 
«  sont  habituelles  dans  mes  écrits,  comme  chacun 
«  peut  le  voir;  et  la  plus  sublime  philosophie  que 
ce  j'aie  en  ce  monde,  c'est  de  savoir  Jésus,  et  Jésus 
«  crucifié'.  » 

Cette  philosophie  divine,  en  même  temps  qu'elle 
illuminait  son  intelligence  et  rayonnait  dans  sa 
parole ,  se  réalisait  dans  tous  les  actes  dé  sa  vie  ; 
en  sorte  qu'il  pouvait  dire,  comme  saint  Paul,  à 
ceux  qu'il  conduisait  :  «  Mes  frères,  soyez  mes  imi- 
a  tateurs,  je  vous  en  conjure,  comme  je  le  suis  moi- 
«  même  de  Jésus-Christ  *,  » 

Aussi  toutes  les  âmes  nobles  qui  s'étaient  grou- 
pées autour  de  lui,  marchaient  à  l'envi  sur  les 
traces  d'un  tel  maître,  oubliant  les  délicatesses 
du  mondé  pour  se  dégager  dé  l'esclavage  des  sens; 
pratiquant  des  austérités  rigoureuses  pour  assu- 
jettir le  corps  à  l'esprit,  et  s'immolant  chaque  jour 
comme  des  hosties  vivantes  destinées  au  sacrifice. 
Bernard  les  soutenait  de  sa  parole  ferme  et  douce  ; 
il  les  encourageait  selon  leurs  besoins,  les  éclairait 


*  S^nn.  XLUl,  in  Cant.  cantic. 
2 1.  cor.,  IV,  16 
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de  ses  sages  leçons,  compatissait  à  leurs  faiblesses , 
et  leur  donnait  les  conseils  nécessaires  à  leur  avan- 
cement et  à  leur  persévérance.  Ses  réprimandes 
mêmes  étaient  entremêlées  de  tant  de  bonté  et 
d'amour,  qu'elles  excitaient  à  la  fois  le  repentir  et 
la  reconnaissance,  sans  jamais  provoquer  le  mur- 
mure. Il  savait  d'ailleurs,  par  les  expériences  qu'il 
avait  faites,  quelles  espèces  de  tentations  attaquent 
ceux  qui  se  donnent  à  Dieu  ;  il  les  prémunissait 
contre  la  vaine  gloire ,  et  surtout  contré  le  décou- 
ragement trop  ordinaire  à  ceux  qui  ne  font  qu'en- 
trer dans  la  voie,  et  qui,  déjà  sevrés  de  consola- 
tions humaines,  ne  sont  pas  encore  parvenus  au 
degré  où  l'on  goûte  des  jouissances  plus  pures. 
«  Tous,  tant  que  nous  sommes,  qui  avons  été  con- 
«  vertis  au  Seigneur,  disait-il,  nous  éprouvons  en 
«  nous-mêmes  et  nous  reconnaissons  la  vérité  de 
«  cette  parole  des  saintes  Écritures  :  Monfiby  quand 
«  tu  entreras  au  service  de  Dieu,  demeure  Jerme 
«  dans  la  justice  et  dans  la  crainte  y  et  prépare  ton 
adme  à  la  tentation^.  Or,  la  première  chose  qui 
a  nous  arrête  au  commencement  de  notre  conver- 
«  sion ,  selon  l'expérience  commune  à  tout  le 
«  monde ,  c'est  l'appréhension  que  nous  causé  l'i- 
«  mage  effrayante  de  la  vie  étroite  que  nous  em- 
(c  brassons,  et  à  laquelle  nous  ne  sommes  point 


^  Fili  accedens  ad  servitutem  Dei ,  sta  in  justitia ,  et  timoré ,  et  prépara 
animam  tuam  ad  tentationem.  (Eccli.  ii ,  1 .) 
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«  habitues...  Nous  ne  savons  point  alors  que  les 
«  souffrances  de  la  vie  présente  ne  méritent  point 
«  d entrer  en  comparaison  ai>ec  la  gloire  que  Dieu 
«  doit  un  jour  manifester  en  nous  '  :  et  nous  crai- 
c(  gnons  de  souffrir  des  maux  certains  pour  des 
«  biens  dont  nous  n'avons  point  encore  Tëvidencè. 
«  Il  faut  donc  que  ceux  qui  entrent  en  religion 
a  veillent  et  prient  pour  surmonter  cette  première 
c(  tentation,  de  peur  qu'étant  abattus  par  le  dëcou- 
«  ragement  de  l'esprit  et  par  les  frayeurs  dont  ils 
c(  sont  assaillis,  ils  ne  viennent  (ce  qu'à  Dieu  ne 
«  plaise!)  à  se  désister  du  bien  qu'ils  avaient  com- 
cc  mencé.  Mais,  après  avoir  vaincu  cette  funeste 
a  tentation,  il  faut  encore  nous  précautionner  con- 
<c  tre  celle  des  louanges  humaines  qui  exaltent  la 
rt  vie  vertueuse  à  laquelle  nous  nous  sommes  en- 
ce  gagés....  Efforcez-vous,  mes  frères,  à  l'exemple 
«  du  Sauveur,  de  vous  élever  au-dessus  de  ces 
«  choses  ^.  » 

Telles  sont  les  instructions  fortes  et  salutaires  que 
le  disciple  de  Jésus-Christ  rappelait  souvent  à  l'es- 
prit de  ceux  qui  marchaient  sous  sa  direction;  et 
ainsi,  comme  un  guide  plein  de  vigilance,  il  leur 
aplanissait  la  voie  étroite  du  salut,  en  écartait  les 
obstacles,  et  les  prémunissait  contre  les  périls  qui 
se  trouvent  principalement  à  l'entrée  de  cette  voie. 

'  Existimo  enim  quod  non  siint  condignae  passiones  hujus  temporis  ad 
futuram  gloriam  quae  revelabitur  in  nobis.  (Rom.,  yiii,  18.) 
^Serm.  XXXIII^inCant. 
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Ces  soins  d'une  culture  vraiment  évangéiique  portè- 
rent leurs  fruits.  On  vit  alors  Fétonnant  prodige  que 
la  foi  chrétienne  seule  peut  produire ,  sans  que  la 
magie  du  monde  ait  jamais  pu  l'imiter  ;  prodige  per- 
pétuellement nouveau  et  admirable,  et  qui  cepen- 
dant j  à  cause  de  sa  fréquence  même ,  échappe  à 
l'attention  du  vulgaire ,  comme  ces  merveilles  de 
la  nature  dont  le  spectacle  se  renouvelle  tous  les 
jours  sous  nos  regards  distraits  ou  dédaigneux.  On 
vit  des  hommes  de  différents  âges,  de  diverses 
conditions  et  positions  sociales;  des  étudiants,  des 
seigneurs ,  de  vieux  guerriers ,  des  chevaliers  ha- 
bitués à  la  vie  des  camps  ;  des  jeunes  gens  nourris 
dans  les  délices;  des  hommes  du  monde  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  connu  que  la  passion  de  la  gloire 
et  des  plaisirs  ;  des  pauvres  et  des  riches,  des  sa- 
vants et  des  ignorants,  des  faibles  et  des  puissants, 
vivre  tous  d'une  seule  et  même  vie,  et  marcher 
ensemble,  sur  un   même  plan,  dans  un  même 
chemin ,  serrés  étroitement  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  comme  des  brebis  innocentes  sous  la  hou- 
lette d'un  enfant! 

O  vous,  hommes  de  nos  jours,  qui,  dans  vos 
généreux  pressentiments,  rêvez  la  fraternité  et  une 
^alité  parfaite;  ce  que  vous  cherchez,  ce  que 
vous  inventez ,  ce  que  vous  découvrez  partielle- 
ment, avec  tant  de  labeur;  ce  que  vous  procla- 
mez toujours  sans  l'avoir  jamais  pu  réaliser,  se 
trouve  écrit  dans  TÉvangile ,  et  a  été  mille  fois 
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réalisé  duns  l'Église!  Considérez  une  communauté 
chrétienne  9  dans  sa  noble  perfection^  et  voyez  s'il 
est  possible  de  faire  mieux! 

Us  étaient  alors  au  nombre  de  trente ,  et  ne  for- 
maient qu'une  seule  âme.  L'intérieur  de  leur  ha- 
bitation, dit  le  vénérable  Guillaume  de  Saint- 
Thierry,  offrait  l'image  que  l'apôtre  saint  Paul 
trace  de  l'église  de  Corinthe'.  Quiconque  entrait 
dans  cette  maison  se  sentait  comme  investi  d'une 
atmosphère  de  paix  céleste;  et  l'émotion  qu'il 
éprouvait  était  si  profonde,  que  ^  se  prosternant  le 
visage  contre  terre ,  il  rendait  gloire  à  Dieu ,  et 
confessait  que  le  Seigneur  était  véritablement  au 
milieu  d'eux.  «Et  alors,  se  liant  à  cette  pieuse  so- 
c(  ciété,  il  demeurait  dans  son  sein  ;  ou  bien,  s'il 
a  se  retirait ,  il  allait  publiant  partout  la  félicité  de 
a  ces  hommes  bienheureux ,  et  pleurait  sa  propre 
«  infortune  *.  » 

Il  y  avait  en  effet  quelque  chose  d'extraordinaire 
dans  la  réunion  de  ces  hommes  d'une  si  haute  dis- 
tinction ,  demeurant  encore  au  milieu  du  monde, 
avec  l'habit  du  monde,  et  offrant  le  spectacle 
d'une  vie  qui  n'avait  presque  plus  rien  d'humain , 
s'exlialant  devant  Dieu  comme  un  holocauste  sa- 
cré. Tous  étaient  appliqués,  sous  la  conduite  de 
Bernard,  à  la  pratique  sérieuse  des  conseils  évangé- 
liques;  ils  s'exerçaient  au  jeûne,  aux  saintes  veilles, 

*  ICor.yXiT. 

^  GuiU.y  1.  1,  cap.  3,  n.  15,  pag.  1084. 
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à  l'oraison  du  cœur,  à  la  méditation  des  vérités 
éternelles ,  se  soutenant  les  uns  les  autres  par  les 
prévenances  réciproques  d'une  vive  et  tendre  cha- 
rité. Bernard ,  au  milieu  d'eux ,  bien  qu'il  fût  l'un 
des  plus  jeunes,  était  comme  l'aîné  d'entre  ses  frè- 
res ;  il  les  nourrissait  d'amour.  «  Il  faut ,  disait-il , 
«  que  le  supérieur  soit  une  mère,  bien  plus  qu'un 
a  maitre  ;  et  qu'il  se  fasse  aimer  plutôt  que  crain- 
te dre  ' .  » 

Ce  sentiment  si  vrai  lui  donnait  un  immense 
pouvoir  sur  les  siens.  Sa  parole,  expression  fé- 
conde et  intarissable  de  son  amour,  formait  la 
chaîne  vivante  qui  les  entrelaçait  tous  entre  eux 
et  les  attachait  à  son  propre  cœur.  Autour  de  lui 
régnait  un  silence  habituel;  mais  ce  silence  n'a- 
vait rien  de  morne;  il  était  au  contraire  tout  vi- 
vant et  vibrant  d'une  angélique  éloquence  :  les 
vrais  sages  ont  entre  eux  un  langage  inconnu  au 
reste  des  hommes;  communication  mvstérieuse 
et  substantielle,  vive,  rapide,  sublime,  par  la- 
quelle les  âmes  sympathisent,  les  esprits  parlent, 
les  affections  s'épanchent ,  les  sentiments  se  pé- 
nètrent, les  pensées  se  découvi'ent  et  se  révèlent; 
langue  des  anges  qui  n'est  comprise  que  du  Roi 
des  anges ,  et  de  ceux  qui  vivent  de  la  vie  des  an- 
ges. £n  eux  s'ouvre  un  sens  nouveau ,  le  sens  in- 
time des  choses  del'àme,  sens  qui  est  à  la  fois  un 

*  Discite  subditomm  matres  ¥0s  essedebere,  dod  domiiios;  stodete  ma- 
Sis  imari  qoam  m^ui.  Seno.  xxm. 
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œil  pur,  une  oreille  chaste,  un  tact  subtil,  un 
goût  spirituel  et  un  divin  odorat  ;  ce  n'est  point 
l'indomptable  organe  par  lequel,  dans  un  même 
instant,  nous  bénissons  Dieu  notre  Père,  et  nous 
maudissons  l'homme  fait  à  son  image  '  ;  ce  n'est 
point  la  langue  qui  se  prête  à  la  fois  au  bien  et 
au  mal,  à  la  paix  et  à  la  discorde  ;  c'est,  nous  le 
répétons,  un  langage  propre  aux  disciples  de  la 
Sagesse ,  à  ceux  dont  il  est  écrit  :  «  Bienheureux 
ce  les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  enfants 
«  de  Dieu  *  !  » 

Telle  était  la  vie  religieusement  solennelle  de 
Châtillon.  Mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ce 
petit  toupeau  choisi  ne  resta  pas  longtemps  sans 
être  en  butte  aux  divers  propos  du  monde.  On 
avait  commencé  par  les  louer  jusqu'à  l'excès; 
bientôt  l'adulation  tourna  en  médisance;  et,  selon 
le  rapport  d'une  chronique  contemporaine,  on 
les  tenait  pour  suspects^.  Aussi,  à  peine  s'était-il 
écoulé  six  mois  depuis  leur  établissement  à  Châ- 
tillon ,  que  Bernard  dut  s'occuper  définitivement 
d'une  forme  de  vie  régulière  et  analogue  à  l'esprit 
qui  animait  sa  famille  spirituelle. 

Dans  cette  grave  circonstance,  le  saint  donna 
une  preuve  d'humilité  qui  peut-être  surpasse  tout 
ce  qu'il  fit  de  plus  humble  dans  la  suite  de  sa  vie. 

*  Jac.y  cap.  3. 

2Matth.,V,9. 

^  Guill.^  I ,  cap.  3,n.  16. 

T.  I.  10 
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C'était  un  usage  assez  généralement  suivi,  sur- 
tout à  cette  époque,   que  les  hommes  appelés 
simultanément  au  service  de  Dieu,  restsfssent  unis 
dans  l'esprit  ^e  le^r  vocation,  et  constituassent 
une  congrégation  distincte  dans  l'Église.  Du  temps 
mérpe  die  s^int  Bernar49  plusieurs  hommes  apos- 
toliques fondèrent,  avec  l'approbation  du  Saipt- 
Siège,  diverses  communautés  nouvelles,  adaptées 
à  l'œuvre  spéciale  à  laquelle  ils  s'étaient  voués. 
3ftînt  Bruno,  persécuté  à  Reims ^  s'était  retiré  en 
1 086  dans  une  solitude  près  de  Grenoble ,  où  il 
commença,  avec  six  compagnons,  la  célèbre  Char- 
treu3e  destinée  $iux  âmes  contemplatives.  Un  autre 
fqndateur,  coq[)patriote  de  Bruno  et  contemporain 
de  Bernard 9  le  pieux  Norbert,  institus^,  en  l'apnée 
1120,  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Prémon- 
tré- Peu  d'années  auparavant,  saint  Robert  et  saint 
Jean   Gqs^lbert,  entourés  d'un  petit  nombre  de 
disciples^  établirent,  dans  un  but  spécial,  diver- 
ses cpngrégatipns  dont  le  développement  fut  ra- 
pide el  Yaste.  Ep.  1 1 1 6 ,  le  bienheureux  Robert 
d'Arbrisselles  fonda  l'ordre  de  Fopteyrault,  illus- 
tre par  l'influence  qu'il  s'est  acquise.  Huit  ans 
après,  en  U'i4?  saint  Étieni^e  et  quelques-uns  de 
se»  compagnons  posèrent  les  fondements  de  Vor* 
dre  de  Graqdinont;   enfin  un  autre  Robert,  le 
saint  abbé  de  Molesme,  s'était  fixé  aves  ses  plus 
fervents  disciples,  vers  l'an   11 00,  dans  les  dé- 
serts de  Citeaux ,  pour  y  faire   revivre ,  d^ns  sa 
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pureté    primitive ,   l'antique   règle   de    saint  Be- 
noît. 

Il  est  évident  que  Bernard,  entouré  d'une  nom- 
breuse compagnie ,  et  déjà  en  réputation  de  sain- 
teté ,  pouvait  espérer,  à  l'exemple  de  tant  d'autres 
fondateurs ,  de  se  constituer  une  existence  à  part 
et  de  vivre  en  union  avec  les  enfants  que  Dieu  lui 
avait  donnés.  Mais  telle  fut  sa  répugnance  pour 
toute  espèce  de  distinction  et  de  prééminence, 
que,  par  une  complète  abnégation  de  lui-même, 
il  préféra  s'ensevelir  avec  ses  disciples  dans  un 
ordre  déjà  établi  ;  et  ils  choisirent  à  cet  effet  l'or- 
dre de  Cîteaux ,  le  plus  rigoureux  de  tous,  où  la 
mortification  était  si  excessive,  que ,  même  parmi 
les  religieux,   on  n'en    parlait    qu'en   frémissant 
d'horreur  et  de  compassion  ^  La  communauté  de 
Cîteaux ,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  été  récem- 
ment fondée  par  saint  Robert  dans  les  sombres 
forêts  de  Beaune  en  Bourgogne  ;  et  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  le  premier  instituteur  étant  mort, 
Etienne  Harding,  gentilhomme  anglais,  se  trou- 
vait à  sa  tête  et  la  gouvernait  avec  une  haute  sa- 
gesse. Mais ,  d'un  côté ,  les  ravages  que  causa  dans 
cette  maison    une   maladie  qui  avait   décimé  le 
pays;  et,  d'une  autre  part,  les  rigueurs  extrêmes 
qu'on  y  pratiquait,  en  éloignaient  tout  le  monde  ; 
e%   le  digne  abbé   gémissait    de  ce   délabrement 

'  Vaief.  I,p.  32. 
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comme  une  mère  stérile  qui  voit  s'éteindre  à  ja- 
mais l'espérance  d'une  postérité  '. 

C'était  là,  dans  cette  maison  dépourvue  de  reli- 
gieux et  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 
que  saint  Bernard  résolut  de  se  vouer  à  Dieu,  et 
de  commencer,  en  même  temps  que  ses  amis ,  le 
noviciat  de  la  vie  monastique. 

Us  achevèrent  de  régler  leurs  affaires  comme 
des  hommes  qui  se  préparent  à  la  mort  ;  et,  après 
que  leurs  dispositions  furent  prises,  étant  à  la  veille 
de  leur  départ,  Bernard  et  ses  frères  se  rendirent 
à  Fontaines  pour  dire  adieu  à  leur  père  et  lui  de- 
mander sa  bénédiction  paternelle. 

Il  se  passa,  dans  cette  entrevue  ,  une  de  ces  scè- 
nes déchirantes  que  le  cœur  humain ,  quelle  que 
soit  sa  force,  ne  saurait  supporter  qu'une  seule 
fois  dans  le  cours  d'une  longue  vie.  Il  y  avait 
longtemps  que  Técelih  considérait  avec  anxiété 
les  voies  de  ses  enfants  ;  et ,  bien  qu'il  s'attendit  à 
une  séparation  inévitable,  son  cœur  n'avait  pu 
consommer  en  lui-même  tant  de  sacrifices.  Perdre 
en  un  seul  jour  cinq  fils  dont  les  éminentes  qua- 
lités avaient  fait  sa  gloire  et  son  bonheur!  se  voir 
privé  dans  ses  vieux  jours  des  plus  justes  espé- 
rances de  toute  sa  vie!  C'en  était  trop  pour  un 
vieillard  courbé  sous  le  poids  de  l'âge.  «L'appa* 
reil  de  cet  adieu,'  dit  un  historien,  lui  saisit  le 

1  Voyez  les  manuscrits  publiés  par  Horstius.  Op.  S.  Bern.,  pag.  1084. 
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cœur;  il  jeta  sur  eux  des  yeux  presque  éteints  ;  sa 
voix  se  perdit  9  et  toute  sa  personne  demeura  dans 
une  défaillance  presque  universelle '.»  On  voyait 
là,  près  du  père,  la  jeune  Hombeline,  qui  versait 
un  torrent  de  larmes  ;  elle  portait  à  chacun  de  ses 
frères  une  grande  affection  ;  mais  dès  son  enfance, 
et  surtout  depuis  la  mort  de  sa  mère,  elle  ressen- 
tait pour  Bernard  une  confiance  plus  intime,  une 
tendresse  plus  expansive.  Maintenant  elle  le  re- 
gardait comme  Fauteur  de  la  ruine  de  sa  maison 
et  de  son  avenir;  et,  d'un  ton  où  perçaient  à  la  fois 
le  dépit ,  l'amour,  la  colère ,  le  respect ,  l'espé- 
rance, elle  suppliait  Bernard  de  suspendre  ses 
projets  ;  elle  le  conjurait  d'avoir  égard  aux  che- 
veux blancs  d'un  père,  à  Tabandonnement  où  il 
laissait  le  plus  jeune  de  ses  frères,  et  enfin  d'avoir 
pitié  d'une  faible  sœur  qu'il  avait  tant  aimée  et 
qui  bientôt  se  trouverait  seule  et  sans  appui. 

Bernard  posséda  son  âme  au  milieu  des  tour- 
ments d'une  si  accablante  épreuve.  Dieu  seul ,  le 
Dieu  qui  habitait  dans  cette  âme  aimante,  put  lui 
donner  laforce  surhumaine  de  consommer  le  sacri- 
fice, selon  la  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Que  celui 
«  qui  veut  me  suivre  se  renonce  lui-même  ;  qu'il 
«  prenne  sa  croix  et  me  suive  *  !  Et  quiconque  aura 
«  quitté  à  cause  de  moi  sa  maison,  ou  ses  frères, 
«  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa 

'  Guill.  apudSuriam. 
'  Matth.,xyi,24. 
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M  femme 9  ou  ses  enfants,  ou  ses  terres,  en  ob- 
c(  tiendra  le  centuple  et  possédera  la  vie  éter- 
«  nelle  ^  » 

Les  fils  de  Técelin  reçurent  la  bénédiction  pa- 
ternelle,  et  se  retirèrent.... 

Hâtons-nous  cependant  de  le  dire,  et  devan- 
çons, pour  la  consolation  du  lecteur,  le  cours  dès 
événements. 

Le  vieux  Técelin ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  rejoignit 
ses  fils ,  et  mourut  plein  de  jours  dans  les  bras  de 
saint  Bernard. 

Et  ainsi ,  pour  un  sacrifice  momentané ,  accom- 
pli dans  la  courte  période  de  leur  existence  ter- 
restre, les  voilà  tous  inséparablement  unis  dans 
l'éternité  ! 

Bernard ,  en  s'éloignant  des  lieux  où  sa  pré- 
sence venait  de  faire  éclater  une  si  vive  douleur, 
échappa  aux  dangers  d'un  attendrissement  funeste 
aux  grandes  âmes.  Mais  à  son  père  était  réservé 
un  dernier  coup  de  foudre  qui,  visiblement  dirigé 
par  la  main  de  la  Providence ,  dut  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  l'irrévocable  destinée  de  sa  famille.  En 
sortant  du  château  de  Fontaines,  les  fils  de  Téce- 
lin aperçurent  leur  plus  jeune  frère  cjui  jouait  sut 
la  place  avec  d'autres  enfants  de  son  âge.  Alors 
Guido,  l'alné  de  tous,  lui  dit  en  l'embrassant: 
«  Mon  petit  frère  Nivard ,  vois^tu  ce  château  et 

<  Matth.,  XIX,  29. 
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ce  ces  terres;  eh  bien,  tout  cela  te  reviendra,  à  toi 
«  seul.  —  Quoi  !  répondit  l'enfant  avec  un  senti- 
ce  ment  qui  ne  tenait  point  de  l'enfance;  quoi! 
ce  vous  prenez  pour  vous  le  ciel  et  vous  me  laissez 
«la  terre?  Le  partage  n'est  point  égal  ^  »  Depuis 
ce  moment,  le  jeune  Nivard  ne  put  être  retenu  ni 
par  son  père,  ni  par  ses  parents,  ni  par  aucune 
influence  humaine.  Il  rejoignit  saiiit  Bernard  ;  et 
celui-ci,  avec  ses  frères  et  ses  compagnons,  au 
nombre  de  trente ,  se  mit  en  route  pour  Ctteaux. 

Ils  partirent  tous  ensemble  à  pied,  sous  la  con- 
duite du  pasteur  bien-aimé  qui  marchait  à  leur 
tête. 

GétBii  en  l'année  1 1 1 3. 

<  Guill.y  13».  I,  cap.  3,  n.  17. 


CHAPITRE  VI. 


Origine  de  Tordre  de  Citeaux.  —  Révélation  touchant  son  avenir.  —  Arri- 
'    vée  de  saint  Bernard  au  monastère. 


T.es  ordres  religieux,  qui  se  succèdent  sur  la 
terre  permanente  de  l'Église,  sont  assujettis,  dans 
le  cours  de  leur  développement ,  aux  lois  qui  pré- 
sident à  toutes  les  existences  de  la  nature.  Semen- 
ces faibles  et  imperceptibles  à  leur  origine,  ces 
institutions  croissent,  fleurissent  et  fructifient; 
puis  elles  décroissent,  se  décolorent  et  tombent. 
Mais  elles  ont  produit  un  fruit  qui  contient  la  se- 
mence d'une  germination  nouvelle,  et  qui  sort 
vigoureux  de  son  enveloppe  usée  pour  se  repro- 
duire selon  son  intarissable  espèce. 

C'est  ainsi  que  l'ordre  de  Saint-Benoît,  provi- 
dentiellement institué  sur  le  mont  Cassin ,  au 
VI®  siècle ,  s'est  propagé ,  à  tiavers  des  transforma- 
tions successives,  jusqu'à  nos  jours,  se  dépouil- 
lant,  à  chaque  nouvelle  phase,  de  ses  formes 
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caduques  pour  revivre  sous  d'autres  formes ,  ana- 
logues à  d'autres  temps  et  à  d'autres  mœurs.  On 
a  compté  dans  le  dernier  siècle,  en  y  comprenant 
les  diverses  branches  et  filiations ,  plus  de  trente- 
sept  mille  monastères  qui  reconnaissaient  saint 
Benoît  pour  leur  patriarche;  et  dès  le  temps  de 
Gharlemagne ,  les  moines  d'Occident  embrassèrent 
généralement  sa  discipline  et  sa  règle  ^ 

L'une  des  transformations  les  plus  mémorables 
de  l'ordre  bénédictin,  avant  le  siècle  de  saint  Ber- 
nard, fut  la  réforme  de  Cluny,  ainsi  appelée  à 
cause  du  célèbre  monastère  de  ce  nom,  fondé 
vers  l'an  910,  dans  le  diocèse  de  Mâcon,  par 
Guillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine.  Cette  con- 
grégation ,  gouvernée  durant  près  de  deux  cents 
ans  par  sahit  Bernon,  saint  Odon,  saint  Mayeul , 
saint  Odilon,  saint  Hugues  et  Pierre  le  Vénérable, 
tous  illustres  par  leur  savoir  et  leur  haute  sagesse, 
étendit  ses  bi*anches  fécondes  sur  toute  l'Europe  : 
elle  était,  au  milieu  du  moyen  âge,  le  foyer  cen- 
tral de  la  piété,  de  la  science  et  des  vertus  le» 
plus  sublimes,  en  même  temps  qu'elle  devint  l'a- 
sile de  toutes  les  grandeurs.  Ses  maisons  d'Italie, 
de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne,  d'Angleterre 
comptaient  au  nombre  des  simples  religieux  une 
foule  de  princes,  de  cardinaux  et  de  souverains; 
et  parmi  les  moines  les  plus  humbles  qui  sortirent 

'  Helyot.  Hist  de  Tord,  de  S.-Benolt. 
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de  Cluny  pour  gouverner  le  monde ,  il  faut  citer 
trois  papes  fameux  :  saint  Grégoire  VII,  Uibaîu  H 
et  Gelase. 

Cette  prodigieuse  prospérité  alla  toujours  crois- 
sant jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  Tabbé  sfiirit 
Hugues,  en  1109.  Depuis  lors,  l'ordrèi  de  Clutiy, 
parvenu  à  la  plus  haute  période  de  sa  puissance , 
s'affaissa  de  jour  en  jour  sous  le  poids  même  de 
ses  richesses  et  de  sa  grandeur.  L'abbé  Pons ,  qui 
succéda  à  Hugues,  ouvrit  la  porte  aux  abus,  et, 
sous  sa  courte  administration,  tous  les  ressotts 
de  la  vie  religieuse  se  relâchèrent  ;  l'édifice  pen- 
cha vers  sa  ruine.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  de 
ce  supérietir  indigne,  qui  périt  delà  peste,  Pierre 
le  Vénérable  essaya  de  remédier  aux  maux  et  de 
restaurer  l'antique  discipline.  Ses  tentatives,  se- 
lon lé  témoignage  de  saint  Bernard  lui-même, 
eurent  des  succès  peu  durables,  et  il  fut  le  dernier 
homme  illustre  que  cette  congrégation  ait  pro- 
duit :  après  sa  mort ,  sa  destinée  semble  achevée , 
et  elle  se  perd  dans  Tobscurité. 

Mais  à  mesure  que  la  sève  évangélique  se  reti- 
rait de  la  tige  de  Cluny,  elle  se  concentrait  sur 
un  autre  point  de  l'ordre  de  Saint-Benoît;  et 
déjà,  à  la  fin  du  xf  siècle,  elle  commençait  à 
poindre  sous  une  nouvelle  forme.  Plusieurs  moi- 
nes bénédictins,  animés  d'un  puissant  désir  de 
perfection,  choisirent  une  retraite  dans  la  forêt 
solitaire  de  Molesme ,  aux  confins  de  b  Cham- 
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pagne  et  de  la  Bourgogne  ;  ils  y  construisirent 
de  petites  cabanes  avec  des  branches  d'arbre ,  et 
formèrent,  sous  la  rigide  direction  de  saint  Ro- 
bert, la  congrégation  de  Molesme.  Cependant, 
dans  les  desseins  de  la  Providence,  cette  congré- 
gation ne  dut  être  que  la  pépinière  d'un  ordre 
plus  vaste  et  plus  fécond.  Dès  que  l'établissement 
de  Molesme  se  fut  développé,  le  pieux  Robert, 
agissant  sous  l'inspiration  de  l'esprit  de  Dieu ,  fit 
un  choix  des  moines  les  plus  fervents,  et  les  tira 
de  Molesme,  comme  des  plantes  précieuses,  pour 
les  transplanter  dans  le  désert  de  Citeaux.  Là,  ih 
demeurèrent  d'abord  au  nombre  de  sept,  savoir  : 
Robert,  Albéric,  Etienne,  Odon,  Jean,  Letald  et 
Pierre*.  Plus  tard,  quatorze  autres  religieux  de 
Molesme  se  joignirent  à  eux,  dans  le  but  de  me- 
ner une  vie  plus  parfaite;  et  en  l'année  1099,  ils 
achevèrent  la  construction  d'une  chapelle  en  bois 
qu'ils  dédièrent  à  la  sainte  Vierge  pour  se  mettre 
plus  particulièrement  sous  la  protection  de  la 
Mère  du  Sauveur. 

Tel  fut  le  grain  de  sénevé  dont  la  fécondité, 
longtemps  douteuse ,  dut  un  jour  remplir  le 
tnonde  de  ses  fruits  divins. 

Ctteaux,  dans  le  diocèse  de  Châlons,  à  quel- 
ques lieues  de  Dijon ,  n'était  alors  qu'une  so- 
litude presque  inaccessible  dont  la  nature  sau- 

^  Ann.  Cist.,  1. 1,  cap.  i,  p.  6.; 
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vage  n'avait  jamais  été  adoucie  par  la  main  de 
l'homme.  Robert  et  ses  compagnons,  retirés  dans 
l'épaisseur  de  la  foret,  en  défrichèrent  une  partie, 
et  bâtirent  un  oratoire  autour  duquel  ils  pas- 
saient leur  vie ,  uniquement  adonnés  à  la  con- 
templation et  au  travail.  Ces  religieux  n'eurent 
d'abord  ni  règles  ni  constitutions  particulières; 
ils  s'attachèrent  à  la  pratique  littérale  de  la  règle 
de  Saint-Benoît ,  sans  y  rien  changer  ' .  Mais  Ro- 
bert ayant  été  obligé  de  retourner  à  Molesme,  ce 
fut  Albéric,  son  disciple  et  successeur,  qui  donna 
à  la  congrégation  naissante  une  constitution  défi- 
nitive et  la  forme  de  vie  des  anciens  pères  du 
désert. 

Les  pratiques  extrêmement  rigides  de  Citeaux 
tendaient  au  dépouillement  du  moi,  à  la  mor- 
tification complète  de  la  nature  corrompue,  au 
détachement  des  liens  de  la  terre  et  de  la  chair, 
afin  de  dégager  l'âme  de  ses  entraves,  de  lui  rendre 
sa  sainte  liberté  et  de  la  remettre  dans  son  rapport 
primitif  avec  Dieu,  son  principe ,  et  avec  le  monde 
invisible.  Les  hommes  d'élite  appelés  à  cette  haute 
spiritualité  trouvaient  dans  la  discipline  de  Citeaux 
tout  ce  qui  était  capable  de  développer  en  eux 
le  sens  divin  ;  un  travail  calme  et  soutenu ,  un 
perpétuel  silence,  le  recueillement  de  l'oraison 
qui  concentrait  profondément  les  forces  psychi- 

*  Idem.,  1. 1^  c.  1, p.  11 ,  n.  5. 
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ques;  l'ëloignement  de  toute  dissipation  y  de  tout 
objet  capable  d'exciter  Fimagination  et  les  sens  ; 
une  obéissance  ponctuelle,  la  pauvreté,  le  dénû- 
ment  complet  des  choses  matérielles  :  tel  était  le 
genre  de  vie  ,  sanctionné  par  l'expérience  des 
siècles ,  que  ces  moines  embrassèrent  avec  ar- 
deur; et  ils  s'y  affermirent  avec  d'autant  plus 
d'énergie  qu'affranchis  du  joug  de  la  terre,  ils 
purent  s'élever  tous  les  jours  davantage  vers  la 
source  des  joies  éternelles. 

Une  vie  si  pure  dut  trouver  des  détracteurs. 
L'homme  de  raison  ne  comprend  point  les  austé- 
rités de  l'homme  spirituel  ;  il  ne  voit  que  le  dehors 
des  choses,  et  condamne  comme  des  excès  inu- 
tiles les  mortifications  qui  purifient  la  vie  na- 
turelle. Confondant,  dans  son  ignorance,  ce  que 
la  nature  humaine  était  en  sortant  des  mains  de 
Dieu,  et  ce  qu'elle  est  devenue  par  son  alliance 
avec  le  péché,  il  demande  si  Dieu  l'a  douée 
d'une  sensibilité  si  délicate  pour  n'en  point 
jouir;  si  Dieu  lui  a  donné  des  organes  pour  n'en 
point  user  ;  si  Dieu  peut  se  plaire  dans  les  souf- 
frances de  l'homme?  C'est  demander  pourquoi  le 
christianisme  est  fondé  sur  la  croix,  pourquoi  le 
Christ  lui-même  a  dû  souffrir  et  mourir.  La  doc- 
trine des  souffrances  et  des  larmes  n'est  point  une 
règle  exceptionnelle  de  la  morale  chrétienne;  elle 
est  l'expression  et  la  promulgation  des  lois  mêmes 
et  des  inévitables  réalités  de  notre  existence  ter- 
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restre  :  la  vie  mortelle  qui  aboutit  à  la  mort  n'est 
qu'une  série  de  douleurs  nécessaires  au  dépouille- 
ment de  notre  nature  pervertie;  heureux  ceux  qui 
se  prêtent  volontairement  à  ce  dépouillement ,  et 
qui  n'attendent  pas  le  dernier  jour  pour  subir  avec 
violence  l'opération  qui  doit  se  faire  graduellement 
durant  notre  existence  terrestre! 

Les  religieux  de  Citeaux  avaient  pris  au  sérieux 
les  paroles  évangéliques  ;  et  leurs  pratiques  austè- 
res avaient  en  effet  de  quoi  effrayer  la  nature.  Il 
faut  lire  le  tableau  que  l'ancien  annaliste  des  cis- 
terciens a  tracé  de  leur  genre  de  vie.  «  Ces  saints 
<(  moines ,  dit-il ,  voulurent  vivre  ignorés  et  oubliés 
a  dans  leur  profonde  solitude.  Leurs  mortifica- 
a  tions  semblaient  au-dessus  des  forces  humaines; 
«  ils  étaient  à  demi  nus,  exposés  tantôt  aux  plus 
«  grands  froids ,  tantôt  aux  plus  ardentes  chaleurs 
«  de  l'été  \  A  leurs  continuels  travaux  ils  joignaient 
«  les  plus  pénibles  exercices;  les  veilles  dans  les- 
«  quelles  ils  passaient  presque  toutes  leurs  nuits  j 
a  l'office  divin ,  les  lectures  spirituelles ,  les  longues 
(c  oraisons  et  les  autres  pratiques  se  succédaient  de 


^  L'habit  que  portaient  les  bénédictins  était  de  couleur  brune  ou  noire. 
Saint  Âlbéric  y  substitua  la  robe  blanche  grisâtre ,  après  avoir  pris  la  sainte 
Viergç  pour  putroime.  (Nigrum  habittmt  in  griseum  commtttaHt€s.)CéiaM 
la  nuance  de  Thabit  mopastique  de  saint  Bernard ,  dont  la  coule  se  g^rde 
«  encore  aujourd'hui  au  monastère  de  Saint-Victor  de  Paris ,  »  dit  le  père 
Lenaiiiy  sous-prieur  de  Fabbaye  de  la  Trapp^.  Histoire  de  Ctteanx ,  toI.  I, 
ch.  xnr,  p.  57. 
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«  telle  sorte,  qu'ils  n'avaient  aucun  relâche'.  »  — 
«  11  n'y  avait  parmi  eux,  ajoute  le  même  chrpni- 
«queur,  ni  tumulte,  ni  bruit,  ni  confusion,  pi 
«plainte,  ni  dispute,  ni  interruption  dans  leurs 
«  saints  exercices.  La  Vierge ,  reiqe  des  anges ,  était 
a  la  lumière  de  saint  Albéric;  saint  Albëric  était  la 
«lumière  de  saiqt  Etienne;  saint  Etienne  était  la 
«  lumière  des  frères;  et  ceux  qui  recevaient  la  lu- 
«  mièrp  obéissaient  sans  retardement  à  ceux  qui 
«  étaient  leur  lumière  '.  » 

Ce  fut  saint  Etienne ,  anglais  de  naissar^çe ,  qui 
prit  le  gouvernement  de  la  congrégation  dp  Ci- 
teaux,  à  la  mort  de  saint  Albéric ,  arrivée  en  X^n- 
née  1x09.  Rien  n'est  plus  touchant  que  le  ;*écit 
de  ses  obsèques;  les  paroles  que  saint  Etienne 
prononça  en  cette  occasion  peuvent  nous  faire 
apprécier  la  vive  charité  qui  régnait  entre  ces 
moine$.  «  Hélas  !  disait  -  il]  à  ses  frères  ,  Albéric 
«  est  mort  à  nos  yeu3^  !  Mais  il  ne  l'est  point  aux 
«  yeux  de  Dieu;  et  tout  mort  qu'il  nous  paraît,  il 
«  vit  pour  nous  deyant  le  Seigneur  :  car  c'est  là  le 
«propre  des  saints,  que  lorsqu'ils  vont  à  Dieu 
«  par  la  mort,  ils  emportent  leurs  anpiis  avec  eux 
«  dans  leur  cœur,  pour  les  y  conserver  toujours; 
«  eq  sor^ç  que  nous  pouvons  dire  que  la  mort 
«  l'ayant  joint  à  pieu  par  un  amour  éternel  et 


*  Ann.  Cist,  p.  41 ,  n.  1,  2.  ^ 
2  Hist.  de  cit.,  vol.  I,  chap,  17. 
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a  immuable  y  îl  nous  a  portés  avec  lui  en  Dieu  '.  » 

9 

Sous  la  conduite  de  saint  Etienne,  la  congréga- 
tion de  Cîteaux  commença  à  attirer  l'attention 
publique  et  à  exciter  les  murmures  des  monas- 
tères du  voisinage.  Ceux  de  Cluny ,  dégénérés  de 
leur  ancienne  ferveur,  voyaient  avec  déplaisir  un 
nouvel  ordre  qui  condamnait  leur  mollesse.  Dès 
lors  des  accusations,  inventées  par  la  jalousie, 
éclatèrent  de  toutes  parts  contre  Etienne  et  ses 
frères;  on  les  dénonçait  à  l'Église  comme  des  no- 
vateurs qui  poussaient  jusqu'à  l'excès  les  macéra- 
tions et  l'ascétisme  ;  on  les  accusait  même  d'intro- 
duire le  schisme  et  la  division  parmi  les  ordres 
religieux  ^. 

Dans  cette  position  critique,  la  patience  du 
vénérable  abbé  fut  admirable.  Persuadé  que  si  le 
nouvel  institut  était  l'œuvre  de  Dieu,  il  se  main- 
tiendrait malgré  les  efïbrts  des  hommes ,  il  de- 
meura ferme  dans  la  sévère  observance  de  la 
règle  ,  et  ne  répondit  à  ses  détracteurs  que  par 
un  redoublement  de  zèle  et  de  vigilance. 

Mais  sa  fidélité  subit  une  autre  épreuve  qui  le 
jeta  dans  une  étrange  perplexité.  Nous  l'avons 
déjà  dit  dans  le  chapitre  précédent  :  une  maladie 
mortelle  avait  fait  d'affreux  ravages  dans  le  pays  ; 
nulle  part  elle  ne  sévit  plus  violemment  qu'à  Ci- 


^  Ann.  Cist.,  p.  29,  n.  5. 

^  Hist.  de  Cit.,  yol.  I,  pag.  120,  151  et  suiv. 
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teaux  '.  Les  religieux ,  déjà  épuisés  par  d'exces- 
sives macérations ,  mouraient  presque  tous  à  la 
première  atteinte  du  mal  ;  et  dès  l'année  ma,  il 
ne  restait  plus  qu'un  très-petit  nombre  de  moines 
infirmes.  «  Outre  les  diverses  afflictions  qui  m'ac- 
«  câblent,  disait  à  ce  sujet  le  vénérable  Etienne, 
«  mon  cœur  est  percé  d'une  violente  douleur  lors- 
«  que  je  considère  ce  peu  de  religieux  qui  nous 
«reste,  parce  que  nous  mourons  journellement 
et  les  uns  après  les  autres  ;  en  sorte  que  nous  som- 
«  mes  à  la  veille  de  voir  arriver  ce  que  je  crains 
«  si  fort ,  que  notre  congrégation  ne  périsse  et  ne 


«  meure  avec  nous  *.  » 


Cette  effrayante  mortalité  avait  tellement  frappé 
la  communauté  naissante ,  que  les  moines  com- 
mençaient à  craindre  que  les  accusations  dont  ils 
avaient  été  l'objet  ne  fussent  fondées;  et  ils  ap- 
préhendaient que  leur  vie   trop  austère  ne .  fût 


*  A  roccasion  de  cette  épidémie,  les  chroniqueurs  mentionnent  une  cou* 
tume  qui  existait  dans  presque  tous  les  monastères.  Les  moines  se  faisaient 
saigner  régulièrement  quatre  fois  par  au,  savoir  :  aux  mois  de  février,  d'a- 
vril ,  de  juin  et  de  septembre  ;  et  ces  saignées  étaient  tellement  abondantes 
qu'elles  réduisaient  les  patients  à  une  faiblesse  complète.  C'était  là  à  peu 
près  le  seul  remède  qu'ils  employaient  pour  prévenir  ou  pour  guérir  toute 
espèce  de  maladie.  Outre  cette  raison,  l'annaliste  en  donne  une  autre,  en 
rapportant  que  saint  Etienne  s'était  fait  tirer  du  sang  pour  l'amour  de 
Dieu  :  c'est  qu'ils  croyaient,  par  ce  moyen ,  arrêter  Fardeur  de  la  concu- 
piscence, trop  excitée  par  la  surabondance  du  sang.  (Ann.  Cist. ,  I,  p.  59, 
n.  10.)  «  Si  leur  pensée  était  juste  ou  non ,  ajoute  l'historien  de  Citeanx , 
«  c'est  ce  qui  ne  nous  regarde  pas;  nous  nous  contentons  de  rapporter  la 
«  chose  sans  la  juger.  »  (Vol.  I,  p.  158.) 

'  Idem,  I,  p.  152. 
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pain};  régléç  selon  la  sag^se  chrétienne.  L^  saint 
abbé  lui-même  se  sentit  ébranlé  dans  sa  con- 
fiance ;  et ,  ne  sachant  quel  parti  prendre  au  milieu 
de  ces  triçtçs  incertitudes  j^  il  eut  recours ,  pour 
obtenir  luçnièrei  à  un  moyen  inouï  jusqu'alors, 
et  qui  ntiarque  en  piême  temps  Ja  puissance  de  sa 
foi  et  la  pureté  de  sa  conscience,  Le  fait  que  nous 
allons  rj^pporter,  quelque  étrange  qu'il  puisse  pa- 
raître, nous  a  semblé  réunir  les  caractères  de  la 

pln^  grande  authenticité;  c'est  pourquoi  nous 
croyons  devoir  le  transcrire  avec  peu  de  retran- 
chements,  tel  que  \e  racontent  naïvement  les  an- 
nalistes de  Citeaux. 

(c  U  y  avait  en  ce  temps  un  frère  qui  était  §ur 
1^  point  d'aller  recevoir  la  récompense  de  ses 
tirayaux.  Alors  saint  Etienne  s  approchant  de  lui» 
plein  de  l'esprit  de  Dieu»  lui  parla  de  oeUe  sorte ^ 
911  présence  de  tous  les  religieu}^  :  (c  Vou$  voye^  » 
mon  frère  bien-aimé,  quelle  est  laffliction,  la 
peine  et  l'abattement  ou  nous  nous  trquyons. 
Nous  croyons  certainement  marcher  dans  la  voie 
étroite  que  notre  J>ienheureux  père  saint  Benoît 
nous  a  montrée;  mais  nous  ne  savons  pas  si  notre 
genre  de  vie  est  agréable  à  pîeU;^  surtout  con- 
sidérant que  les  religieux  de  ce:  pays  nous  con- 
damnent comme  des  gens  qui  ont  inventé  de 
i)QUi\çl],e^  mapièreçi  de  vivre  et  qui  causent  du 
scandale 9  le  sehîsnie  et  la  diviaion.  ie  suia  eiieore 
sensiblement  affligé  de  voir  que  le  grand  nombre 
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de  frères  qui  nous  quittent  tous  les  jours  nous 
réduit  à  si  peu  de  religieux;  et  comme  Dieu  ne 
nous  envoie  personne  pour  remplir  la  place  de 
ceux  qp'il  appelle  à  lui,  je  redoute  fort  qu^  ce 
nouvel  institut  ne  finisse  avec  nous.  C'est  pour- 
quoi ^  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
pour  l'amour  duquel  nous  avons  choisi  cette  voiç 
étroite  qu'il  a  proposée  dans  son  Évaiigile ,  je  vous 
commande,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
qu'après  que  vous  serez  allé  à  Dieu ,  vous  nous 
reveniez  trouver  au  temps  et  en  la  manière  qu'il 
lui  plaira ,  pour  nous  faire  savoir ,  selon  qu'il  le 
voudra ,  ce  que  nous  devons  croire  de  notre  état 
et  (Je  la  vie  que  nous  menons,  » 

«  A  ces  paroles ,  le  moribond  répondit  avec 
simplicité  :  «  Mon  révérend  père,  je  ferai  très-vo- 
lontiers ce  qu'il  vous  plaît  de  me  commander  , 
pourvu  que  vous  m'assistiez  toujours  de  vos  sain- 
tes prières ,  afin  que  je  puisse  exécuter  vos  or- 
dres. » 

«  Quelques  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  du  religieux  ;  et  le  saint  abbé  se  trouvanï  au 
travail  avec  ses  frères,  avait  donné  le  signal  du 
repos,  comme  c'était  la  coutume,  U  ise  retira  un 
peu  à  l'écart,  et,  s'étant  assis  et  couvert  la  tête  de 
son  scapulaire,  il  se  mit  en  oraisop.  p^nscçt  ins- 
tant le  moine  défunt  se  présenta  à  lui ,  tout  res- 
plendissant de  clarté ,  et  il  paraissait  élevé  en  l'air 
sans  toucher  la  terre. 

il. 
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c<  Le  saint  abbé  lui  demanda  comment  il  se 
trouvait.  Je  suis  heureux,  lui  répondit-il,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  rende  aussi  heureux  que  je  le 
suis  ;  car ,  par  vos  instructions  salutaires  et  votre 
continuelle  sollicitude,  je  jouis  présentement  de 
ces  joies  et  de  cette  paix  incompréhensibles  qui 
passent  toutes  les  pensées  des  hommes.  Et  main- 
tenant, pour  obéir  au  commandement  qu'il  vous 
a  plu  de  m'imposer ,  je  reviens  pour  vous  faire 
savoir,  à  vous,  mon  père,  et  à  mes  frères,  la 
grâce  et  la  miséricorde  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  au  sujet  de  ce  nouvel  ordre.  Sachez-le  donc 
et  n'en  doutez  point  :  votre  genre  de  vie  est  saint 
et  agréable  à  Jésus-Christ.  Bannissez  votre  afflic- 
tion ,  ou  plutôt  qu'elle  se  change  en  joie;  car  voici 
que  dans  peu  de  temps  Dieu  vous  fera  connaître 
la  magnificence  de  sa  miséricorde,  et  il  vous  en- 
verra un  grand  nombre  de  personnes ,  entre  les- 
quelles il  y  en  aura  de  nobles,  d'illustres  et  de 
savants ,  et  ils  rempliront  tellement  cette  maison 
qu'ils  en  sortiront  comme  des  essaims  d'abeilles 
pour  se  répandre  en  diverses  parties  du  monde , 
et  ils  les  peupleront  de  monastères  qui  seront  les 
heureux  rejetons  de  la  semence  de  bénédictions 
qui  a  crû  et  s'est  fortifiée  dans  ce  lieu-ci  par  la 
grâce  de  Dieu  ' .  » 


*  Ann.  Cist.,  vol.  I,  p.  64  et  65 ,  n.  2.  Hist.  de  Cit. ,  y.  I,  p.  162  et  suiv. 
Idem,  vol.  IV,  Remarq.,  p.  323. 
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Le  défunt,  poursuit  l'historien,  .après  avoir 
proféré  ces  paroles  solennelles ,  demanda  et  obtint 
la  bénédiction  de  celui  qui  avait  été  son  supérieur 
à  l'école  de  la  sanctification  ;  puis  il  disparut , 
laissant  saint  Etienne  plongé  dans  l'extase  de  l'ad* 
miration  et  de  la  reconnaissance.  Une  révélation 
si  extraordinaire  ranima  le  courage  et  la  confiance 
des  moines;  mais  un  autre  fait,  arrivé  dans  le 
même  temps,  fut  regardé  par  eux  comme  un  nou- 
veau présage  des  consolations  qu'ils  attendaient. 
Un  frère  avait  eu  une  vision  en  songe  :  il  vit  une 
multitude  d'hommes  qui  arrivaient  à  la  fontaine  du 
monastère  pour  laver  leurs  vêtements,  et  il  enten- 
dit une  voix  qui  lui  dit  que  celte  fontaine  serait 
appelée  Ennon ,  c'est-à-dire  le  lieu  où  le  précur- 
seur de  Jésus-Christ  donnait  le  baptême.  Cette 
vision  parut  significative  au  saint  al3bé ,  et  depuis 
lors  il  était  dans  l'attente  continuelle  «  d'un  grand 
«  nombre  de  personnes  qui  devaient  venir  purifier 
«  les  taches  de  leur  âme  dans  les  travaux  et  dans 
(c  les  larmes  de  la  vie  pénitente  de  Citeaux  ^  » 

Cette  attente  fut  enfin  remplie. 

Un  jour  saint  Etienne ,  entouré  du  faible  reste 
de  ses  moines,  se  tenait  devant  Dieu,  et  tous  en- 
semble priaient  avec  effusion  de  cœur  pour  ob- 
tenir l'accomplissement  des  promesses  divines. 

En  ce  moment,  une  troupe  d'hommes,  au  nom- 

'  Hist.  de  cit.,  I,  p.  171. 
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bre  de  trente ,  conduite  pai*  un  tout  jfeunè  homme, 
travetse  lentement  la  forêt  et  arrive  à  là  porte  du 
monastère.  Saint  Etienne ,  le  cœur  émU  de  pres- 
sentiments j  les  accueille.  Bernard  se  jette  à  Ses 
pieds,  ses  compagnons  se  prosternent ,  et  ils  de- 
mandent avec  instance  leur  admission  dans  l'ordre. 
Alors  la  joie  de  l'abbé  de  Citeaux  éclata  en  un 
cantique  d'actions  de  grâces  ;  «  et  l'eflét  que  pro- 
duisit cette  visite  fut  tel,  écrit  Guillaume  de 
Saint-Thierry  j  que  cette  maison  semblait  avoir 
entendu  la  parole  du  prophète  :  Réjouissez-vous, 
stérile,  qui  n'enfantiez  pas!  Chantez  des  canti- 
ques de  louange,  et  poussez  des  cris  d'allégresse, 
vous  qui  ne  deveniez  point  mère  ;  parce  que  celle 
qui  était  abandonnée  a  plus  d'enfants  que  celle 
qui  avait  un  époux,  dit  le  Seigneur  *.  )5 

'    ^  Isaie,  54,  i.  Epist.  ad.  Galat.,  4, 2^é 
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VIE  MONASTIQUE  DE  SAINT-BERNAKD, 

DEPUIS  SON  EmnéE  DAMS  l'ORDRE  DE  CITEAUX  JUSQU'A  SA  TIB  POLmQDE, 

A  l'occasion  du  schisme  de  ROME. 

(  1113—1130.) 


CHAPITRE  Vil. 


Noviciat  de  saint  Bernard.  —  Sa  profession Accroissements  de  CIteaux. 

—  Commencements  de  Clairraux. 


«  L'an  1 1 13  de  rincarnation  de  Notre-Seigneur, 
a  quinze  ans  après  la  fondation  de  la  maison  de 
«Cîteaux,  le  serviteur  de  Dieu,  Bernard,  âgé 
«d'environ  vingt -trois  ans,  entra  avec  trente 
«  compagnons  dans  ce  monastère  gouverne  par 
a  l'abbé  Etienne,  et  s'assujettit  au  suave  joug  de 
«  Jésus-Christ.  Depuis  ce  jour,  le  Seigneur  ver- 
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ce  sant  sa  bénédictioD  sur  cette  visne  du  Dieu  des 
a  armées,  elle  produisit  son  fruit,  et  étendit  ses 
tt  branches  jusqu'à  la  mer  et  au  delà  des  mers  '.  d 

Cîteaux,  qui  naguère  était  sur  le  point  de  s'é- 
teindre ,  comme  un  enfant  condamné  à  mourir 
dans  son  berceau ,  sembla  recevoir  une  seconde 
naissance  à  TatTivée  de  Bernard  et  de  sa  nom- 
breuse compagnie.  Tous  entrèrent  immédiate- 
ment au  noviciat,  excepté  un  seul  d'entre  eux, 
que  saint  Etienne  ajourna  à  deux  ans,  à  cause  de 
sa  trop  grande  jeunesse;  c'était  le  doux  Robert, 
cousin  de  Bernsird,  dotit  nous  aurons  à  parler 
bientôt. 

Dès  son  entrée  dans  la  vie  monastique,  Ber- 
nard s'appliqua  à  réaliser  lui-même  l'avis  qu'il 
donnait  aux  autres:  «Si  tu  commences,  com- 
mence parfaitement:  Si  incipis , perfectè  incipe,  » 
En  choisissant  pour  sa  retraite,  la  plus  pauvre  et 
la  plus  obscure  des  maisons  religieuses,  il  espé- 
rait y  demeurer  inconnu  et  oublié  des  hommes  ; 
et  désormais ,  ne  songeant  plus  qu'à  mourir  avec 
Jésus-Christ,  il  embrassa  la  croix  avec  amour, 
s'y  attacha  avec  force,  et  la  porta  généreusement 
à  la  suite  du  divin  Maître  auquel  il  s'était  consa- 
cré. Toujours  le  regard  élevé  et  fixé  vers  le  but 
supérieur  auquel  il  tendait  de  toutes  ses  puis- 
sances, il  se  disait  fréquemment  :  Bernard ,  pour- 

'  Guil.,  lY,  p.  1085,  n.  19. 
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quoi  es-tu  venu  ici?  «  Ber/iade,  ad  quid  venisti  *  ?  » 
Et  comme  on  lit  de  Jésus-Clirist  qu'il  commença 
par  faire,  et  qu'ensuite  il  enseigna  *,  ainsi  Ber- 
nard travailla  d*abord  à  sa  propre  sanctification 
et  pratiqua  lui-même  tout  ce  qu'il  dut  enseigner 
plus  tard  aux  autres.  Ses  biographes  racontent 
avec  admiration  les  efforts  qu'il  fit  pour  se  vain- 
cre,  pour  maîtriser  sa  vivacité  et  dompter  son 
Kuiheur  bouillante;  il  se  soumît  avec  une  régula- 
rité parfaite  aux  exercices  les  plus  humbles  et  les 
plus  crucifiants  de  la  discipline  de  Saint-Beiioit; 
et  sa  vertu  se  développait  chaque  jour  avec  une 
telle  vigueur,  qu^elle  étonnait  même  le  saint  vieil- 
lai'd  qui  gouvernait  cette  nouvelle  école  dtî  pro- 
phètes ^.   Il  avait  pris  la  salutaire  habitude   de 
vivre  au  dedans  de  lui-même,  ce  qui  rendait  son 
recueillement  facile  et  continuel;  et  comme  les 
grâces  vivifiantes  qu'il  puisait  à  la  source  invisible 
rejaillissaient  sur  son  extérieur,  il  semblait  tou- 
jours environné  d*une  auréole  de  joie  céleste ,  en 
sorte,  dit  un  contemporain,  qu'on  l^eût  pris  pour 
un  esprit  plutôt  que   pour  un  homme;   rappe- 
lant en  sa  personne  la  parole  qu'il  répétait  dans 
la  suite    aux   novices  :    «  Si  vous   désirez   vivre 
a  dans   cette   maison,   il  faut  laisser  dehors   les 
ce  corps  que  vous  apportez  du  monde;   car  les 

«  Guill.,  r^,  n.  19,  p.  1085. 

2  Act.,  1, 1. 

^  Hist.  de  Ctteaux,  vol.  III,  ch.  x. 
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(c  âmes  seules  sont  admises  en   ces  lieux ,  et  la 

c(  chair  ne  sert  de  rien  '.  »  Plus  il  goûtait  les  dé- 
lices de  l'amour  qui  réchauffait  et  l'éclairait  in- 
térieurement, plus  il  amortissait  ses  sens  et  sa  vie 
naturelle,  de  peur  que  les  communications  avec 
les  choses  extérieures  ne  missent  quelque  obs- 
tacle à  la  jouissance  de  ces  ineffables  consola- 
tions ;  «  et  ainsi  la  pratique  constante  de  la  mor- 
«  tification  se  changea  peu  à  peu  en  habitude ,  au 
ce  point  que,  ne  vivant  plus  que  par  l'esprit,  il 
«  voyait  sans  voir ,  il  entendait  sans  entendre , 
a  mangeait  sans  goûter,  et  à  peine  conservait-il 
«  quelque  sentiment  pour  les  choses  du  corps.  » 
On  rapporte  que  plus  d'une  fois  il  lui  arriva  de 
boire,  sans  s'en  apercevoir,  de  l'huile  ou  quelque 
autre  breuvage  pour  de  l'eau  ;  il  ne  savait  pas ,  au 
bout  d'un  an  de  noviciat,  si  la  partie  supérieure 
du  dortoir  était  plate  ou  voûtée;  il  ignorait  s'il  y 
avait  des  fenêtres  au  bout  de  l'oratoire  où  il  priait 
tous  les  jours  ^  :  une  seule  pensée  l'absorbait  tout 
entier  et  le  préservait  des  divagations  puériles.  Sa 
conscience ,  devenue  plus  délicate  à  mesure  qu'elle 
s'était  épurée  davantage,  ne  supportait  plus  au- 
cune imperfection  ;  et  la  faute  la  plus  légère  don- 
nait des  angoisses  au  jeune  novice.  Son  affection 
pour  sa  mère  lui  avait  suggéré  le  vœu  de  réciter 
tous  les  jours,  en  sa  mémoire,  les  sept  psaumes 

^  Id.Jococitato. 

2  Guill.,  rv,  n.  20,  p.  1085,  et  Gaudf.  Vila  S.  B.,  Hb.  m ,  cap.  1 . 
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de  la  pénitence.  Une  fois,  dit  Fauteur  de  l'Exorde 
de  Cîteaux  ' ,  étant  encore  au  noviciat ,  il  alla 
prendre  son  repos  sans  penser  à  accomplir  le  de- 
voir qu'il  s'était  prescrit.  Le  lendemain,  Etienne, 
son  père  spirituel,  éclairé  d'une  lumière  prophé- 
tique, lui  adressa  ces  mots:  Mon  frère  Bernard, 
dites-moi,  je  vous  prie,  à  qui  donnâtes- vous  hier 
le  soin  de  réciter  vos  sept  psaumes?  A  ces  pa- 
roles, Bernard,  étonné  qu'on  eût  connaissance 
d'une  pratique  qu'il  avait  gardée  en  secret,  fondit 
en  larmes;  et,  se  jetant  aux  pieds  de  son  guide 
vénérable,  confessa  sa  faute  et  en  demanda  hum- 
blement pardon.  Une  autre  fois,  ayant  reçu  la 
visite  de  quelques-uns  de  ses  parents  qui  vi- 
vaient dans  le  monde,  il  prit  plaisir  à  entendre 
les  nouvelles  du  siècle.  Cette  vaine  curiosité  était 
à  peine  satisfaite  qu'elle  porta  son  fruit  amer. 
Bernard  sentit  de  noirs  nuages  obscurcir  le  ciel 
de  son  âme,  et  longtemps  il  demeura  sans  conso- 
lation dans  la  prière,  sans  joie  et  sans  énergie  dans 
ses  exercices  ascétiques  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin , 
ayant  reconnu  la  gravité  de  sa  faiite,  il  se  pros- 
terna au  pied  de  l'autel,  priant  et  gémissant  pour 
obtenir  le  retour  de  la  grâce.  C'est  ainsi  que  l'onc- 
tion de  la  vérité  qui  le  guidait  et  l'instruisait  au 
dedans,  le  purifiait  de  ses  moindres  taches;  et, 
ne  demandant  de  lui  qu'une  fidélité  ponctuelle  à 

'  Dist.  I,  cap.  17. 
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loiis  U\s  mouvements  de  la  grâce,  elle  l'éleva  de 
(Ic^i'c  en  degré,  et  de  clarté  en  clarté,  jusqu'à  la 
j)lus  sublime  perfection. 

dépendant,  dès  Tannée  de  son  noviciat,  Ber- 
nard, qui  était  d'une  complexion  faible  et  déli- 
cate, tomba  malade;  il  perdit  entièrement  le  som- 
meil et  l'appétit,  et  éprouva  souvent  de  longues 
défaillances.  «Comme  il  mange  peu,  dit  le  bio- 
ce  graphe  contemporain,  il  dort  peu  aussi;  et  en 
a  ces  deux  choses,  il  semble  user  de  ce  qu'il  faut^ 
«  moins  pour  entretenir  la  vie  que  pour  différer 
«  la  mort  '.  »  Outre  la  faiblesse  naturelle  de  son 
tempérament,  il    hâta  lui-même  la  ruine   de   sa 
santé  par  l'excès  de  ses  macérations;  et  il  eut  lieu 
de  regretter  dans  la  suite  de  n'avoir  pas  usé  d'as- 
sez de  discrétion  dans  l'accomplissement  de  ces 
pratiques  austères.  Son  estomac  délabré  rejetait 
avec  douleur  toute  espèce  d'aliment;  et  son  corps, 
depuis  longtemps  exténué,  devint  si  maigre,  qu'il 
semblait  n'avoir  plus  rien  de  matériel.  Mais  ces 
infirmités  ne  l'empêchèrent  point  de   suivre  la 
règle  commune;  il  évitait  avec  aversion  toute  sin- 
gularité,  et  s'efforçait  de  suppléer  au  défaut  de 
force  physique  par  la  ferveur  de  l'esprit.  Son  re- 
gret le  plus  vif  était  de  ne  pouvoir  partager  les  fa- 
tigues et   les  rudes  ouvrages  auxquels  ses  frèrçs 
étaient  employés;  il  déplorait  devant  Dieu  la  triste 

*  GaiU.  s.  Th.,  p.  1086. 
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incapacité  qui  le  mettait  hors  d'état  de  servir  le 
monastère  par  le  travail  de  ses  mains;  et  cepen- 
dant, à  force  d'application  et  de  persévérance,  il 
finit  par  réussir  à  bêcher  la  terre,  à  couper  du 
bois,  à  le  porter  sur  ses  chétives  épaules.  Durant 
ces  travaux  extérieurs,  ses  frères  admiraient  son 
profond  recueillement;  il  allait  et  venait,  se  prê- 
tait à  tous  les  services,  apportant  jusque  dans  les 
moindres  choses  nn  zèle  extraordinaire;  et  au 
milieu  de  ces  occupations  multiples  et  fatigantes, 
il  était  toujours  attentif  à  la  voix  qui  se  révèle  au 
cœur,  toujours  concentré  dans  le  feu  d'un  vivant 
amour,  toujoui^s  en  communication  intime  avec 
le  foyer  de  la  lumière.  Aussi  conserva -t -il  un 
souvenir  reconnaissant  de  ce  génie  de  vie  à  la 
fois  actif  et  passif,  qui  fut  pour  lui  une  époque 
de  grâces  et  de  progrès  rapides.  «  Il  le  déclare  en- 
core aujourd'hui,  dit  le  moine  déjà  cité;  il  avoue 
que  ce  fut  principalement  dans  les  champs  et 
dans  les  bois  qu'il  reçut,  par  la  contemplation 
et  la  prière,  l'intelligence  des  Écritures;  et  il  a 
coutume  de  dire  fort  agréablement  à  ses  amis, 
qu'il  n'eut  jamais  d'autre  maître  en  cette  étude 
que  les  hêtres  et  les  chênes  de  la  forêt  '.  » 

C'est  dans  ces  paisibles  et  salutaires  exercices 
que  s'écoula  le  temps  du  noviciat.  Le  jour  si  dé- 
siré de  sa  profession  arriva  enfin  ;  c'était  au  mois 

*  Gaill.,  s.  Th.,  I,  cap.  pr,  n.  23,  p.  1087. 
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d'avril  de  rannée  iii/j  '.  Bernard  et  ses  anciens 
compagnons  prononcèrent  leurs  vœux  perpétuels 
avec  une  émotion  profonde.  Les  chroniques  con- 
temporaines énoncent  simplement  ce  fait,  ajou- 
tant que  les  expressions  leur  manquent  pour  eu 
parler  dignement.  Il  faudrait  en  effet  avoir  l'ex- 
périence intime  de  la  joie  dont  l'âme  est  inondée 
quand  elle  accomplit  une  irrésistible  vocation, 
il  faudrait  avoir  goûté  ce  sentiment  de  bonheur 
et  de  profond  bien-être ,  pour  comprendre  et  dire 
ce  qui  se  passa,  dans  ces  heureux  instants,  au 
fond  de  ces  âmes  d'élile.  Bernard  et  ses  frères 
s'offrirent  à  Dieu  sans  réserve,  comme  des  victi- 
mes d'expiation  et  d'amour  qui  ne  souhaitaient 
plus  autre  chose  en  ce  monde  que  de  s'immoler 
tous  les  jours  au  service  et  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ. 

L'exemple  de  saint  Bernard  avait  attiré  à  Cî- 
teaux  beaucoup  de  postulants;  et  déjà  le  monas- 
tère ne  suffisait  presque  plus  pour  contenir  le 
grand  nombre  de  personnages  de  différentes  con- 
trées qui  sollicitaient  leur  admission  dans  l'ordre. 
Les  historiens ,  étonnés  de  cet  accroissement  ex- 
traordinaire,  l'attribuent  à  la  jalousie  de  quelques 
anciens  ordres  religieux ,  surtout  de  ceux  de  Mo- 
lesme.  Les  bruits  fâcheux  qu'ils  répandirent  sur 
le  nouveau  monastère,  comme  on  l'appelait,  le 

<  Hist.  de  at,  ¥ol.  m,  p.  58. 
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firent  connaître  partout,  et  contribuèrent  puissam- 
ment à  attiier  des  curieux  qui  y  par  l*  effet  de  la 
grâce  ^  deinnrent  des  religieux  '. 

Le  nombre  de  ces  derniers  augmentant  de  jour 
en  jour,  Etienne  fut  contraint  de  s'occuper  de  l'é- 
tablissement d'une  colonie.  Le  lieu  que  l'on  trouva 
convenable  à  cette  fondation  avait  été  offert  à 
l'abbé  de  Cîteaux  par  les  seigneurs  du  pays  de 
Châlons.  C'était  une  forêt  que  l'on  défricha  en 
partie  ;  et  après  y  avoir  élevé  une  humble  église 
entourée  de  cellules,  Etienne  y  envoya  douze  moi- 
nes sous  la  conduite  de  Bertrand,  homme  véné- 
rable par  sa  piété  autant  que  par  son  grand  âge. 
Ce  fut  la  première  filiation  de  Cîteaux;  et  saint 
Etienne,  à  l'imitation  des  anciens  patriarches, 
voulut  lui  donner  un  nom  symbolique;  il  l'ap- 
pela Firmitas  ',  pour  marquer  la  force  et  la  con- 
sistance que  Dieu  avait  données  à  l'ordj'e  nais- 
sant. 

A  peine  le  monastère  de  la  Ferlé  était-il  éta- 
bli, que  l'on  vint  demander  à  saint  Etienne  une 
seconde  colonie  de  religieux  pour  le  diocèse 
d'Auxerre.  Bien  que  le  digne  abbé  désirât  vive- 
ment travailler  à  l'extension  de  son  ordre,  il  ne 
s'empressa  pas  d'accepter  la  terre  qu'on  avait  mise 
à  sa  disposition  ;  il  craignait  les  dangers  d'un  dé- 
veloppement trop  rapide  et  trop  précoce  ;  il  con- 

*  Aon.  Cisty  p.  78,  tom.  I. 
^  Fermeté —  Ferté. 
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jxulta  $e$  frères,  examina  lïiûrement  les  circons- 
tuuces^  et  attendit  avec  tranquillité  les  indications 
dVu  haut.  Mais  enfin ,  le  monastère  continuant  à 
se  i^mplir  de  novices,  il  fallut  se  décider.  Étieijne 
dësigps^  derechef  douze  de  ses  religieux ,  et  leur 
dopna  pour  .abbé  le  célèbre  Hugues  de  Màcon^ 
le  plus  intime  ami  de  Bernar4  et  son  fils  spirituel. 
On  peut  juger  du  mérite  de  Hugues  par  le  choix 
dpnj:  il  fut  l'objet  et  par  l'accroissement  prodi- 
gieux que  prit,  sous  sa  direction,  le  monastère  de 
Pontigny.  Cette  paaison  devint  comme  une  pépi- 
nière de  wnljs  prélats  qui  jetèrenl  le  plus  vif  éclat 
^ur  l'ordre  de  Cîteaux. 

Cepend^t  la  maison-mère,  semblable  à  une 
ruche  4ont  l'enceinte  est  trop  étroitp  pour  abri» 
ter  les  abeilles  qui  s'y  multiplient ,  se  trouva ,  dès 
l'année  iii5,  si  remplie  de  postulants,  que  saint 
Étiepne,  après  en  avoir  ajourné  \m  grand  Aom- 
bre ,  se  vit  encore  une  fois  obligé  de  procurer  un 
établissement  à  ces  essaims  d'ouvriers  évangéli- 
ques.  Op  lui  avait  indiqué  un  lieu  inhabité  dans 
le  p<ayç  de  L^pgres.  Ce  désert  étant  fort  maréca- 
geux et  pjiesque  inaccessible^  on  ne  douta  point 
que  les  religieux  de  Cîteaux  «'Qbtipssent  ^cile- 
ment  la  permissiop  de  s'y  ét^bj^r.  JEn  conséquence 
Étiewje,  qiioiqu'il  ne  cojinùt  personne  dans  qe 
dioicèse  qui  put  soutepi;-  la  fondation,  proposa 
sa  pensée  aux  frères  et  demanda  leur  sentiment. 
Les  uns  jugèrent  cette  entreprise  împossibte,    à 
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cause  du  manque  de  toute  espèce  de  ressources; 
les  autres ,  parmi  lesquels  était  saint  jÉtienne , 
croyaient  qu'il  fallait  s'en  remettre  entièrement  à 
Pieu  ppijir  le  succès  de  l'œuvre.  Ce  dernier  a\is 
prévalut.  I^e  saint  abbé  choisit  pour  le  nouvel  éta- 
blissement les  frères  de  Bernard ,  sop  oncle  Gaul- 
dry,  deux  religieux  nommés  Godefroy,  dont  l'un 
était  son  purent;  un  autre  nommé  EJbpld,  d'un 
âge  fort  avancé  ;  il  y  joignit ,  pour  compléter  le 
nombre  de  douze ,  le  moine  Gauthier  et  le  jeune 
Robert,  cousin  de  Bernard.  Etienne  mit  à  la  tête 
de  celte  précieuse  colonie  celui-là  même  qui  avait 
été  l'ange  conducteur  de  ses  frères  et  le  consolateur 
de  Cîteaux.  Bernard  entrait  alors  dans  sa  vingt- 
cinquième  année  ',  et  l'on  était  généralement  sur- 
pris qu'un  jeune  homme  d'un  tempérament  si 
délicat,  et  qui  n'avait  aucun  usage  des  affigiires 
extérieures,  fût  désigné  pour  être  le  chef  d'une 
entreprise  si  périlleuse  ^.  Mais  sa  vertu  avait  brijlé 
d'un  éclat  si  extraordinaire,  que  saint  Etienne, 
plus  versé  que  les  autres  dans  les  voies  cachées 
de  I51  Providence.,  n'hésita  point  à  maintenir  ce 
choix,  dont  les  suites  furent  si  l^eureusçs  pour 
l'Église. 

Le  jour  du  départ  de  la  nouvelle  colonie  étant 
vçiju,  Içç  religieux  désignés,  et  dont  le  xiOxn))ve 

*  Mabinon  dit  que  Bematd  ne  quitta  Ctteaux  qu'après  avoir  atteint  Tâge 
où  il  put  recevoir  les  ordres  sacrés. 
^  Hist.  de  cit.,  I,  196. 
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de  douze  dut  représenter  le  collège  apostolique , 
se  mirent  en  route  sous  la  conduite  de  Bernard, 
qui,  étant  devenu  leur  abbé,  représentait  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  ses  disciples.  Le  cérémonial 
qu'on  observait  en  ces  circonstances  était  simple 
et  touchant.  L'abbé  de  la  maison-mère  remettait 
solennellement  une  croix  entre  les  mains  de  celui 
qui  devait  être  revêtu  de  la  dignité  abbatiale;  puis 
le  nouvel  abbé,  sortant  de  l'église  avec  la  croix, 
et  suivi  de  ses  douze  religieux,  prenait  congé  de 
ses  frères,  et  entonnait,  en  partant,  une  grave 
psalmodie.  «  Lors  donc ,  dit  la  chronique  de  Cî- 
«teaux,  que  Bernard  et  ses  douze  moines  quittè- 
«  rent  silencieusement  l'église,  vous  eussiez  vu  les 
«  larmes  couler  des  yeux  de  tous  les  frères,  sans 
<c  qu'on  entendît  autre  chose  que  les  voix  de  ceux 
<c  qui  chantaient  les  hymnes  ;  et  encore  ne  pou- 
«  vaient-ils  retenir  leurs  sanglots,  malgré  la  modes- 
«  tie  religieuse  qui  leur  faisait  faire  des  efforts  pour 
«  étouffer  leurs  pleurs.  On  avait  peine  à  distin- 
«  guer  ceux  qui  partaient  d'avec  ceux  qui  démen- 
ce raient,  tous  étant  dans  l'affliction  et  la  douleur, 
«  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  fussent  arrivés  à  la  porte 
<c  du  monastère  qui  s'ouvrit  pour  les  uns  et  se  re- 
«  ferma  pour  les  autres  '.  » 

Qui  n'admirerait,  en  cette  rencontre,  l'humble 
obéissance  et  l'abnégation  profonde  de  ces  vrais 

'  Ann.  Cist.,  I,  n.  6,  7,  p.  79. 
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disciples  de  Jësus-Christ?  Ils  se  séparent ,  sans  au- 
cun murmure  9  des  anciens  amis,  des  compagnons 
fidèles  avec  lesquels  ils  avaient  vécu  dans  le  monde 
et  dans  le  monastère;  ils  quittent  un  supérieur 
vénérable  qu'ils  aimaient  comme  leur  père ,  une 
sainte  maison  qu'ils  avaient  choisie  pour  asile, 
une  compagnie  édifiante ,  objet  de  leurs  plus  chè- 
res afîections;  et  ils  partent  sans  savoir  où  ils 
vont,  ce  qu'ils  deviendront,  ni  les  souffrances 
qui  les  attendent  !  Bernard,  toujours  plein  de  vi- 
gueur dans  la  voie  apostolique ,  retrouve  des  for- 
ces et  fortifie  ses  frères;  il  marche  devant  eux 
comme  le  bon  pasteur;  il  les  guide,  les  console, 
les  élève  au  dessus  des  prévisions  humaines,  et  les 
remplit  d'espérance  et  de  joie.  Longtemps  ils  er- 
rent à  travers  un  pays  inculte  et  des  forêts  sauva- 
ges ;  ils  ne  sentent  ni  les  privations,  ni  les  fatigues  : 
le  voyageur  épuisé  n'aspire  pas  avec  plus  d'em- 
pressement au  gîte  hospitalier  que  ces  hommes 
de  Dieu  ne  soupirent  après  leur  désert.  Ils  arrivent 
enfin  dans  une  vallée  marécageuse  :  c'est  un  an- 
cien repaire  de  voleurs ,  et  dans  le  pays  on  l'appe- 
lait la  Vallée  d! Absinthe;  mais  Bernard  lui  donne 
le  nom  de  Claire- Vallée  ^  car  désormais  elle  de- 
viendra un  des  foyers  les  plus  ardents  de  la  lu- 
mière divine. 

Bernard  et  ses  religieux  ne  trouvèrent  aucune 
difficulté  à  s'établir  dans  un  lieu  abandonné  de 
tout  le  monde;  et  loin  de  leur  disputer  une  re- 
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traite  qui  jùsqu  alors  n'avait  inspiré  que  de  l'ef- 
froi, les  habitants  aes  contrées  voisines  aidèrent 
à  défricher  le  terrain ,  à  bâtir  de  pfetites  cellules  ; 
et  ils  se  félicitaient  de  posséder  des  moines  dtont 
là  vie'  mortifiée  les  touchait  de  componction.  Dès 
qu'ils  eurent  achevé  leur  humble  oratoire  et  que  les 
constructions  eurent  pris  quelque  forrne  de  mo- 
nastère, le  jeune  abbé  lui  donna  une  organisa- 
tion aéfîhitivè.  Il  confia  la  charge  dé  prieur  au 
moine  Gaulhîèf  que  saint  Etienne  avait  particu- 
lièrement désigné  pour  cet  important  ininistère  ; 
il  donna  à  son  frère  Gérard  l'office  de  cellerîer,  et 
chargea  André ,  son  autre  frère  ,•  du  soin  de  la 
porte.   Puis,  ayant  mis  en  plein  exercice  les  rè- 
glements de  Cîteaux ,  il  partit  accompagné  d'un 
religieux ,  pour  recevoir  à  Châlons  la  bénédiction 
abbatiale.  Voici  de   quelle  sorte    Guillaume  de 
Saint-Thierry  rapporte  cette  circonstance  : 

ic  Lorsqu'il  fallut  que  Bernard  reçût  la  consécra- 
tion de  révêque  dont  il  relevait,  le  siégé  de  Lah- 
gres  se  trouvait  vacant  ;  et  les  frères ,  délibérant 
entré  eiix  où  ils  le  mèiîeraient  pour  le  faire  ordon- 
ner, là  grande  réputation  dii  fameux  docteur 
Guillaume  de  Cliâmpeaux,  évêque  de  Châlons, 
leur  fit  penser  à  ce  prélat  vénérable.  Il  alla  donc 
à  Châlons  (sur  Marne)  avec  le  moine  Elbold.  Quand 
Bernard ,  alors  âgé  seulement  de  vingt-cinq  ans , 
entra  dans  la  maison  épiscopale ,  le  corps  usé  et 
la  mort  peinte  sur  ïë  vi&agé,  taiidis  que  le  moine 
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qui  l'accompagnait  était  gJâtidl,  rbbtJstè,  eï  d'une 
miiïë  avantageuse ,  les  tins  rîa(îent ,  les  autres  se 
ÈHo^uaient  ;  maïs  d'autt-es  persô'dhes ,  jugeant 
selon  la  vérité  ,  furent  touchées  de  i-espèct.  L'évê- 
que,  sans  demander  lequel  des  deux  était  Tàbbé^ 
jeta  les  yeux  sur  Bernard,  et  reçut  le  serviteur  de 
t)ieu  comme  étant  lui-même  serviteur  de  Dieu. 
Depuis  ce  jour  et  depuis  cette  heure,  ils  tie  firent 
plus  qu'une  âme  eii  Notre-Seigheïir  ;  et  ils  se  vi- 
sitél'éôt  Sô'uverit  dans  une  sî  grande  familiarité , 
que  ClâîrVaux  devint  là  propre  maison  du  saint 
évêqae,  et  Châloris  devint  la  retraite  hospitalière  de 
ceux  de  Clairvaux.  Le  diocèse  de  Reims  et  la  France 
entière  fut  excitée ,  par  l'exemple  de  Guillaume 
de  Champeaux  ,  à  révérer  l'homme  de  Dieu  ;  car 
tout  le  monde  apprit  d'un  ai  pîeQx  évêque  à  le 
respecter  comme  un  àngè  venu  du  ciel.  On  disait 
avec  raison  qu'il  fallait  qu'un  prélat  d'une  Û 
grande  autorité  eût  reconnu  en  Bernard  beaucoup 
de  grâces  et  dèi  dons  célestes ,  puisqu'il  lui  témoi- 
gnait une  sî  vive  affection ,  quoique  Bernard  ne 
fût  qu*un  moine  inconnu  qui  s'abaissait  lui- 
même  autant  qu'il  le  pouvait  par  sa  grande  hu- 
milité \  » 

Cependant ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  parmi 

les  hommes,  les  habitants  du  pBLjSy  qui  avaient 
d'abord  témoigné  un  gfând  zèle  pour  secourir  ces 

^  GuiHel.,  tib.  1,  cap.  vu,  p.  1090. 
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pauvres  religieux ,  s'accoutumèrent  bientôt  à  voir 
les  exemples  de  sainteté  qui  éclataient  sous  leurs 
yeux;  et  se  lassant  de  les  assister  à  mesure  qu'ils 
cessaient  de  les  admirer ,  Clairvaux  tomba  peu  à 
peu  dans  une  extrême  détresse.  Les  moines ,  oc- 
cupés sans  relâche  aux  constructions  du  monas- 
tère ,  étaient  dans  l'impossibilité  de  gagner  leur 
pain  par  leurs  travaux;  et  comme  leur  établisse- 
ment s'était  fait  après  la  saison  des  semailles,  la 
terre  ne  leur  donnait  rien.  Ce  fut  avec  des  peines 
incroyables  qu'ils  se  procurèrent  quelque  peu 
d'orge  et  de  millet  y  dont  ils  faisaient  du  pain , 
n'ayant  pour  se  nourrir  que  des  feuilles  de  hêtre 
cuites  dans  l'eau  et  du  sel.  L'hiver  vint  ajouter 
de  nouvelles  rigueurs  à  cette  affreuse  situation  , 
et  Clairvaux  eut  à  subir  des  maux  de  tous  genres. 
Un  jour,  raconte  un  pieux  chroniqueur,  le  sel 
même  vint  à  manquer.  Bernard  appelle  l'un  de 
ses  frères ,  et  lui  dit  :  Guiber t ,  mon  fils ,  prends 
l'âne  et  va  acheter  du  sel  au  marché.  Le  frère 
répliqua  :  Mon  père,  me  donnerez-vous  de  quoi 
payer?  —  Aie  confiance,  répondit  l'homme  de 
Dieu  ;  car  pour  de  l'argent,  je  ne  sais  quand  nous 
en  aurons;  mais  là  haut  est  Celui  qui  a  ma  bourse 
et  qui  possède  mon  trésor.  —  Guibert  sourit ,  et 
regardant  Bernard ,  il  lui  dit  :  Mon  père ,  si  je 
m'en  vais  les  mains  vides ,  je  crains  fort  de 
revenir  les  mains»  vides.  —  Va  toujours ,  reprit 
Bernard ,  et  va  avec  confiance  :  je  te  le  répète  , 
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Celui  qui  possède  nos  trésors  sera  avec  toi  en  che- 
min ,  et  te  fournira  ce  qui  sera  nécessaire.  —  Sur 
cela  y  le  frère  ayant  reçu  la  bénédiction  du  révé- 
rend abbé^  sella  son  âne  et  se  rendit  au  marché 
qui  se  tenait  près  d'un  castel  nommé  Risnellus* 
Guibert,  ajoute  la  naïve  chronique,  avait  été  m- 
crédule  plus  quil  nest  permis^  \  néanmoins  le 
Dieu  de  toutes  consolations  lui  procura  un  secours 
inattendu  ;  car ,  non  loin  du  bourg  voisin ,  il  ren- 
contra un  prêtre  qui  le  salua  et  lui  demanda 
d'où  il  venait.  Guibert  lui  confia  l'objet  de  sa 
mission  et  la  pénurie  de  son  couvent;  ce  qui  tou- 
cha tellement  le  charitable  prêtre ,  qu'il  lui  four- 
nit en  abondance  toutes  sortes  de  vivres.  L'heu- 
reux Guibert  revînt  en  hâte  au  monastère,  et  se 
jetant  aux  pieds  de  Bernard ,  raconta  ce  qui  lui 
était  arrivé  en  chemin.  Alors  le  père  lui  adressa 
ces  paroles  avec  douceur  :  Je  te  le  dis ,  mon  fils , 
il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  au  chrétien  que  la 
confiance;  ne  la  perds  jamais ,  et  tu  t'en  trouveras 
bien  tous  les  jours  de  ta  vie  *. 

Néanmoins  ces  secours  et  plusieurs  autres  res- 
sources qui  leur  .avaient  été  présentées  d'une  ma- 
nière non  moins  merveilleuse,  s'étaient  épuisés, 
et  Clairvaux  retomba  dans  toutes  les  horreurs 
d'une  complète  indigence;  les  religieux  ,  en  proie 
à  la  faim ,  au  froid  et  à  des  privations  presque  in- 

*  Plus  quam  oportet  incredulus. 

'  Joan.  Erem.  Vita  4%  lib.  ii,  n.  3,  p.  1303. 
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supportables,  s'aDandonhèreDt  au  découragement, 
et  manifestèrent  hautement  le  désir  de  retourner 
à  Cîteaux.  fiernard  lui-même  était  accablé  d'une 
si  profonde  tristesse,  a  la  vue  des  souffrances  irio- 
rales  et  pbysiques  de  ses  enfants ,  qu'il  manqua 
de  forcé  pour  les  soutenir,  au  point  qu'il  cessa 
même  de  leur  rompre  le  pain  de  la  parole;  et 
ainsi,  dî£  rànnàliste  de  Citeaux,  les  religieux  fu- 
rent prives  à  lai  fois  du  pain  du  corps ,  à  causé  dé 
leur  pauvreté  extrême,  et  dû  pàiii  de  râiriè,  à 
cause  du  silence  du  saint  abbé  '. 

Cet  état  de  choses,  qui  avait  commericé  dès  là 
fin  de  l'année  iii5,  se  prolongea  durant  l'hiver 
de  l'année  suivante ,  et  Ton  ne  saurait  dire  ce 
que  Bernard  eut  à  souffrir  pendant  ces  seize  où 
dix-sept  mois,  pour  empêcher  la  dissolufio'iï  de 
Clair  vaux  et  pour  faire  tourner  à  l'avantage  des 
frères  l'épreuve  terrible  (|(ti,  dans  les  desseins  de 
Dieu ,  dût  affermir  à  jamais  leur  vertu  ,  leut*  con- 
fiance, leur  foi,  leur  patience,  ledr  sibandôn  à  la 
divine  Providence. 

O  hotnmes  généreux!  qui  donc  vous  a  conduits 
dans  fces  llfeiix  arides  pour  endurer  les  nécessités 
les  plus  cruelles;  sinon  Celui  qui  est  descendu 
sur  là  iëtr^  pour  naître  dans  une  crèche  et  mourir 
sur  là  ti'oix?  Qui  a  pu  mettre  dans  vos  âmes  la 

*  Hist.  de  cit.,  Yol.  m,  liY.  n,  th.  8. 
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pensée  de  quitter  vos  terres,  vos  châteaux  ,  vos 
amis ,  vos  parents ,  et  de  vous  dépouiller  de  vous- 
mêmes,  si  ce  n  est  le  Dieu  d'amour  qui,  par  amour 
pour  les  hommes,  leur  a  donné  sa  vie? 

Un  jour  Bernard,  baigné  de  larmes,  était  pros- 
terné sur  les  marches  de  l'autel,  avec  ses  frères, 
gémissant  et  implorant  à  haute  voix  la  miséricorde 
du  Sauveur  auquel  ils  s'étaient  voués  dans  la  sim- 
plicité de  leur  cœur. 

Dans  ce  moment  ils  entendirent  tous  un  bruit 
de  voix  étrange  qui  paraissait  venir  du  ciel.  Les 
frères  étonnés  prêtent  une  oreille  attentive,  et 
sont  frappés  de  cette  parole  qui  retentit  forte- 
ment dânsl'églîse  :  Bernard,  lève-toi,  ta  prière  est 
exaucée  ^ ! 

*  Hfst.  de  cit.,  lo€.  cH.,  p.  99. 


CHAPITRE    VIII. 


Développements  de  Clairvaax.  —  Maladie  de  saint  Bernard.  —  Narration  ' 

de  Gnillaume  de  Saint-Thierry.  i 


I 


Clairvauxy  dans  les  temps  de  sa  fondation,  peut 
être  comparé  au  mystérieux  grain  dont  parle  l'É- 
vangile. Rien,  en  effet,  ne  fut  plus  faible,  plus 
humble,  plus  chélif,  que  cette  semence  céleste, 
lorsqu'elle  fut  jetée  dans  le  champ  de  l'Église.  Elle 
végéta  longtemps  sans  aucun  développement  ;  elle 
eut  à  lutter  contre  les  orages  et  les  tempêtes  les 
plus  violentes;  mais  le  principe  de  vie  qu'elle  ren- 
fermait rendit  l'œuvre  de  Dieu  indestructible,  et 
après  avoir  été  profondément  abaissée,  humiliée, 
elle  prit  un  soudain  essor. 

Les  souffrances  longues  et  cruelles  des  religieux 
furent  enfin  divulguées,  et  elles  excitèrent  la  com- 
passion publique.  On  vit  arriver  de  divers  côtés 
des  secours  imprévus,  et  Bernard  eut  bientôt  à 
redouter  les  dangers  d'une  trop  grande  abondance 
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plus  que  les  maux  de  la  disetle.  Dans  le  temps 
même  où  les  frères  étaient  encore  stupéfaits  de 
la  voix  surhumaine  qui  avait  retenti  dans  i'é- 
glise,  il  arriva  au  monastère  deux  hommes  in- 
connus qui  déposèrent  aux  pieds  du  saint  abbé 
des  offrandes  considérables.  Plusieurs  voilures 
chargées  de  provisions  arrivèrent  peu  après  de  la 
ville  de  Chàlons;  et  le  désert  de  Clairvaux,  ar- 
rosé des  sueurs  de  ces  pieux  cénobites  et  féconde 
par  leur  travail ,  commença  également  à  produire 
quelques  ressources  régulières  et  à  subvenir  aux 
nécessités  les  plus  urgentes. 

Bernard,  tranquille  désormais  sur  le  soin  des 
choses  temporelles,  et  voyant  fleurir  dans  ses  en- 
fants la  paix  et  les  vertus  divines,  put  s'absenter 
du  monastère  et  se  rendre  aux  invitations  fré- 
quentes de  révéque  de  Chàlons,  qui  le  chargeait 
de  prêcher  dans  les  églises  de  son  diocèse.  Ces 
missions  exerçaient  une  irrésistible  influence;  les 
populations  accouraient  pour  entendre  l'homme 
de  Dieu  dont  la  parole  puissante  opérait  des  mer- 
veilles; des  ecclésiastiques,  aussi  bien  que  des 
laïques  illustres,  non  contents  de  réformer  leur 
vie,  s'attachèrent  étroitement  au  jeune  abbé  et 
le  suivirent  à  Clairvaux,  pour  embrasser  la  règle 
monastique.  «  Combien  de  gens  savants,  écrit 
«  l'un  des  biographes  de  saint  Bernard ,  combien 
«  d'orateurs ,  que  de  nobles  et  de  grands  selon  le 
«  monde,  que  de  philosophes  ont  passé  des  écoles 
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«  et  des  académies  du  siècle  à  Clairvaux ,  pour  s'a- 
«  donner  à  la  raëditation  des  choses  célestes  et 
«  pratiquer  la  morale  diyine  '  !  » 

«  Comme  il  agissait  plutôt  par  la  force  (Je  la  foi 
que  par  l'esprit  du  monde ^  dit  un  ^utre  écrivain 
du  même  temps ^  il  rendaij:  possibles  beaucoup 
de  choses  qui  ne  seniblaient  guère  plus  faciles 
que  de  transporter  de^  montagnes...  La  grâce  se 
manifestait  admirablement  dans  ses  prédications, 
où  il  amollissait  les  cœurs  les  plus  endurcis;  à 
peine  s'en  retournait-il  unç  seule  fois  sans  avoir 
remporté  quelque  fruit  de  ses  discou;'s.  Ainsi , 
faisant  tous  les  jours  dç  nouveaux  progrès,  tant 
par  l'efficace  de  ses  instructions  que  par  l'exemple 
de  sa  sainteté  ;  et  les  filets  de  la  parole  de  Diey 
étant  jetés  en  toute  occasion  par  ce  serviteur 
fidèle  qui  prêchait  au  nom  de  Dieu,  il  s'y  vint 
prendre  un  si  grand  nombre  de  poissons  spirituels 
et  raisonnables,  que  chaque  prise  semblait  suffi- 
sante pour  remplir  la  nacelle  de  Clairvaux.  D'où 
il  arriva  en  peu  de  temps,  par  le  plus  grand  des 
miracles  qu'il  ait  jamais  faits  de  sa  vie,  que  cet 
hoipme  languissant  et  à  demi  mort,  auquel  il  ne 
restait  plus,  pour  ainsi  dire,  que  la  voix,  rendit 
sa  vallée  tellement  illustre,  d'obscure  qu'elle  était 
auparavant,  qu'elle  mérita  d'être  appelée  de  nom 
et  de  fait  Claire^Vaïlée  ;  puisqu'en  effet  elle  ré- 

loris. 
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pandait  9  comme  du  plus  haut  sommet  des  vertus 
chrétiennes,  une  lumière  et  une  clarté  toute  di- 
vine sur  la  face  de  la  terre  ^  » 

Parmi  les  nouveaux  disciples^  il  faut  particu- 
lièrement remarquer  le  savent  Roger,  qui  de- 
vint dans  la  suite  abbé  de  Trois  -  Fontaines  ;  Hum- 
bert,  le  pieux  Rainaud,  Pierre  de  Toulouse,  le 
J)ienheureux  Odon,  depuis  sous-prieur  de  Clair- 
vaux,  et  plusieurs  chanoines  de  Châlons  et 
d'Auxerre.  Le  célèbre  Etienne  de  Vitry  vint 
aussi  ^e  ranger  sous  la  direction  de  saint  Bernard , 
et  entra  au  noviciat^  au  grand  étonnement  de 
tout  le  piondej  mais  il  fut  le  seul  de  ces  nou- 
veaux moines  qui  ne  persévéra  point  dans  la  voie 
de  Dieu. 

La  grande  âme  de  Bernard  semblait  $e  dilater 
à  mesure  que  ses  enfants  augmentaient  en  nom- 
bre; et ,  se  faisant  tout  à  tous,  il  ne  mit  plus  de 
bprnes  à  sa  sollicitude,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  suc- 
copibant  aux  fatigues,  aux  veilles,  aux  travaux 
excessifs,  il  demeura  sans  force,  en  proie  à  de 
violentes  douleurs. 

Depuis  longtemps  ses  infirmités  s'étaient  aggra- 
vées d'une  mapière  alarmantej  et  une  fièv/^e  lente 
et  continuelle ,  jointe  à  sa  rigoureuse  abstinence, 
avait  miné  son  corps.  Mais,  vers  la  fin  àe  l'an- 
née  f  116^  la  maladie  se  déclara  avec  des  carac- 

*  Gaill.,lib.  I»  cap.  13. 
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tères  si  compliqués  qu'on  n'alleiidait  plus  que  sa 
fin  prochaine. 

A.  cette  triste  nouvelle,  l'évêque  de  Cbâlons, 
Guillaume  de  Champeaux,  qui  s'intéressait  vive- 
ment à  la  conservation  du  saint  abbé,  accourut 
en  toute  hâte  à  Clairvaux.  Il  était  persuadé  qu'un 
régime  plus  doux ,  accompagné  de  repos  et  de 
ménagements,  serait  capable  de  ranimer  une  santé 
si  précieuse;  et,  dans  cette  conviction,  il  avait 
demandé  à  genoux  au  chapitre  de  Citeaux  la  per- 
mission de  diriger  la  conduite  de  Bernard  durant 
une  année  entière.  Le  chapitre,  touché  de  la  cha- 
rité de  rhumble  prélat,  plaça  l'abbé  de  Clairvaux 
sous  son  obéissance  particulière;  et,  en  vertu  de 
ce  droit,  Guillaume  de  Champeaux  exigea  que 
Bernard  fût  complètement  déchargé,  pendant  une 
année,  de  tous  les  soins  spirituels  et  temporels  du 
monastère.  Il  lui  fit  construire  une  habitation 
isolée  hors  de  l'enclos  du  cloître,  et  confia  le 
malade  à  un  médecin  dont  les  ordonnances  du- 
rent être  rigoureusement  exécutées.  Malheureuse- 
ment ce  médecin,  indigne  de  la  réputation  dont 
il  jouissait,  n'avait  ni  science  ni  conscience;  et 
l'autorité  pédante  qu'il  exerçait  sur  Bernard  devint 
pour  celui-ci  une  source  de  peines  plus  vives  que 
les  souffrances  physiques.  Durant  dix  ou  douze 
mois  que  se  prolongea  cette  sorte  d'exil,  Bernard 
supporta  sans  murmurer,  sans  se  plaindre,  le  trai- 
tement brutal   de  cet  empirique;  et  comme   si 
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Dieu ,  content  de  son  obéissance ,  voulait  prouver 
que  c'est  lui  qui  ôte  et  rend  la  santé,  selon  qu'il 
est  opportun,  sans  l'intermédiaire  des  hommes, 
et  souvent  malgré  les  hommes,  Bernard  reprit 
peu  à  peu  quelque  force  et  entra  bientôt  dans  une 
heureuse  convalescence.  Un  de  ses  plus  fidèles 
amis,  celui  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
fois,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  vint  rendre  vi- 
site à  Bernard  durant  celte  retraite,  et  passa  plu- 
sieurs jours  auprès  de  lui,  de  manière  à  observer 
ses  mœurs  privées  et  intimes;  il  a  retracé  dans  son 
journal  les  impressions  des  choses  qui  l'avaient 
frappé  à  Clairvaux  ;  et  ce  tableau ,  naïf  et  tou- 
chant, est  si  propre  à  édifier  le  lecteur,  que  nous 
en  présenterons  ici  la  traduction  fidèle ,  ne  l'a- 
brégeant que  très-peu,  de  crainte  d'en  affaiblir 
l'intérêt  '. 

^  Le  B.  Guillaume,  abbé  de  SaiotrTbierry,  était  run  des  personnages  les 
plus  instruits  de  ce  grand  siècle,  comme  on  le  voit  par  ses  ouvrages  recueillis 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  par  Testime  particulière  que  lui  témoigne 
saint  Bernard  dans  ses  épltres.  L'onvrage  qu'il  adressa  aux  religieux  de 
Montdien ,  où  il  traite  des  avantages  de  la  solitude ,  renferme  les  plus  su- 
blimes principes  de  la  vie  ascétique.  Il  fût  tellement  édifié  de  la  sain- 
teté de  l'abbé  de  Clairvaux,  que  de  son  vivant  même,  il  retraça  les  faits  les 
plus  remarquables  de  son  histoire  ;  mais  cet  écrit,  interrompu  par  la  mort 
de  Guillaume,  n'a  malheureusement  qu'un  seul  livre,  et  s'arrête  avant  l'é- 
poque où  saint  Bernard  entra  dans  la  vie  publique.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent que  Guillaume  se  démit  de  son  abbaye  pour  embrasser  la  règle  de 
Citeaux.  Ce  fait  ne  nous  parait  pas  démontré;  car,  que  tel  ait  été  le  désir 
de  Guillaume,  cela  résulte  sans  doute  de  sa  correspondance  avec  saint  Ber* 
nard  ;  mais  on  voit  dans  les  mômes  épltres  que  ce  dernier  s'est  toujours  op- 
posé au  projet  de  Guillaume.  Voyez  Bern. ,  Epist.  79,  85  et  86.  Idem.  Bibl. 
Patr.,  tome  XII  ;  et  Apolog.  de  grat.  et  lib.  arb.,  in  proœmio.  Saint  Bernard 

T.  I  13 
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»  .... 

«  Ce  fut  çn  ce  temps  que  je  commençai  d'aller 
à  Çlairvaux ,  et  de  visiter  le  saint.  Étant  venu  le 
voir  aveo  un  autr^  abbé  «  je  le  trouvai  dans  sa 
cellule  qui  était  semblable  aux  loges  qu'on  assi- 
gne ordinairenient  aux  lépreux  sur  les  grandes 
routes.  Il  jouissait  alors  d'un  parfait  repos ,  étant 
déchargé  de  toute  fonction ,  par  le  commande- 
ment de'  l'évêque  et  des  abbés  ;  vivant  en  Dieu , 
et  comblé  de  joie  coname  s'il  eût  déjà  goûté  les 
délices  du  paradis.  Lorsque  je  mis  le  pied  dans 
cette  chambre  royale ,  et  que  je  considérai  quel 
était  ce  logement  et  celui  qui  y  logeait,  j'en  atteste 
Dieu,  je  fus  saisi  d'autant  de  respect  que  si  je  me 
fusse  approché  de  l'autel  sacré.  Je  me  sentis  pé- 
nétré d'une  si  vive  suavité  en  entrant  en  rapport 
sivec  cet  homme ,  et  je  conçus  un  si  ardent  désir 
de  demeurer  avec  lui,  de  partager  sa  pauvreté  et 
sa  simplicité ,  que  si  l'on  m'eût  donné  le  choix 
entre  toutes  sortes  de  conditions ,  je  n'eusse  rien 
demandé  avec  plus  d'instance  que  de  rester  tou- 
jours avec  l'homme  de  Dieu  pour  le  servir. 

(c  Après  que,  de  son  côté,  il  nous  eut  accueillis 
avec  une  gracieuse  charité ,  nous  lui  demandâmes 
ce  qu'il  faisait  et  comment  il  vivait  dans  sa  cellule, 
n  nous  répondit  avec  ce  sourire  de  bonté  qui  lui 
était  habituel  ;  Je  suis  bien,  parfaitement  bien  ici  ; 
car  auparavant  des  hommes  raisonnables  m'ôbéjs- 

dédia  ce  dernier  écrit  à  Guillaume,  comme  un  témoignage  de  sa  tendre  af- 
fection et  de  sa  confiance. 
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saient^  tandis  que,  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
j'obéis  maintenant  à  un  homme  sans  raison  ; 
ce  qu'il  disait  d'un  médecin  arrogant  qui  s'était 
vanté  de  le  guérir,  et  entre  les  mains  duquel  il 
avait  été  mis  par  l'évéque ,  par  les  abbés  et  par  ses 
frères.  Nous  mangeâmes  avec  lui,  et  nou9  pensa** 
mes  qu'on  dut  traiter  avec  beaucoup  de  ménage-* 
ment  une  santé  dont  le  rétablissement  était  si 
nécessaire.  Mais  voyant  que,  par  l'ordre  du  mé- 
decin, on  lui  présentait  des  aliments  dont  une 
personne  bien  portante  et  affamée  voudrait  à 
peine  manger,  nous  en  fûmes  indignés,  et  il  nous 
fallut  faire  effort  pour  nous  maintenir  dans  la  rè» 
gle  du  silence,  et  pour  nous  abstenir  de  traiter 
ce  médecin  de  sacrilège  et  d'homicide.  Quant  à 
l'homme  de  Dieu ,  il  était  indifférent  à  ces  cho^ 
ses,  ne  pouvant  plus  même  discerner  physique- 
ment la  saveur  des  aliments ,  son  estomac  étant 
tout  à  fait  gâté  et  privé  de  sentiment... 

ce  Tel  est  l'état  où  je  trouvai  alors  ce  serviteur 
de  Jésus-Christ ,  tel  fut  son  genre  de  vie  dans  sa 
solitude  ;  mais  il  n'était  pas  seul ,  parce  que  Dieu 
était  avec  lui ,  et  qu'il  jouissait  de  la  compagnie 
et  de  la  consolation  des  saints  anges  ;  ce  qui  a  été 
constaté  par  des  indices  manifestes  ^  Car  une 
nuit,  priant  avec  une  ferveur  extraordinaire  et 
répandant  son  âme  devant  Dieu ,  il  entendit  une 

^  Quod  mamfestis  iudieiîs  demonstratum  est. 

13. 
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harmonie  de  voix,  et  s'étant  légèrement  endormi, 
il  fut  réveillé  par  un  bruit  qui  était  semblable  à 
celui  que  ferait  une  grande  troupe  passant  devant 
lui.  Puis ,  les  voix  qu'il  avait  déjà  entendues  re- 
nouvelant leurs  concerts,  il  soitit  de  sa  cellule 
et  suivit  cette  troupe  qui  s'éloignait.  Il  y  avait  près 
de  là  un  lieu  plein  d'épines  et  de  ronces  fort  épais- 
ses; mais  maintenant  il  est  tout  différent  de  ce 
qu'il  était  alors;  là  il  aperçut  deux  chœurs  dispo- 
sés de  côté  et  d'autre ,  qui  alternaient  leurs  chants 
mélodieux  et  délectaient  le  saint  homme  *.  Il  ne 
comprit  bien  le  mystère  de  cette  vision  que  plu- 
sieurs années  après;  les  bâtiments  du  monastère 
ayant  été  transportés  en  un  lieu  plus  spacieux ,  et 
la  chapelle  ayant  été  bâtie  précisément  à  l'endroit 
où  il  avait  entendu  ces  voix  angéliques. 

«  Je  demeurai  quelques  jours  avec  ce  grand 
saint,  quoique  je  fusse  indigne  d'une  telle  fa- 
veur; et  partout  où  je  portais  mes  regards,  j'étais 
saisi  d'admiration,  comme  si  je  contemplais  de 

*  Et  Tir  sanctus  ddectabatar.  —  Gœrres,  dans  son  intéressant  oavrage 
sur  la  Mystique  chrétienne ,  énumère  ane  fonte  de  circonstances  où  des 
âmes  pares  entendirent  les  ravissantes  harmonies  d'une  musique  céleste. 
Saint  Joseph  de  Cupertino ,  entre  autres ,  demeura  trois  jours  en  extase 
après  avoir  été  frappé  de  sons  mélodieux  qui  semblaient  venir  du  dd.  Il 
disait  que  la  musique  terrestre  était  propre  à  élever  l'Âme,  quand  elle  est 
religieuse,  et  qu'alors  elle  pouvait  la  dilater  jusqu'à  un  certain  point;  mats 
qu'on  ne  saurait  comparer  aux  sons  matériels  qui  retentissent  aux  oreilles^ 
les  sons  de  la  musique  divine  qui  émeuvent  et  ravissent  les  Âmes.  Rien  ne 
peut  exprimer,  dit-il,  la  joie  dont  les  saints  sont  enivrés  par  ces  sublimes 
concerts.  (Voy.  Gœrres,  Cbristliche  Mystic,  tome  n,  p.  91  et  suiv.) 
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nouveaux  cîeux  et  une  nouvelle  terre,  voyant  des 
hommes  de  notre  temps  retracer  en  nos  jours  la 
vie.  si  parfaite  de  nos  premiers  pères,  les  solitai- 
res d'Egypte. 

ce  Dès  que  Ton  descendait  de  la  montagne  et 
qu'on  entrait  à  Clairvaux ,  on  reconnaissait  Dieu 
de  toutes  parts;  et  la  vallée  muette  publiait,  par 
la  simplicité  et  l'humilité  des  bâtiments,  l'humilité 
et  la  simplicité  de  ceux  qui  les  habitaient.  Enfin , 
en  pénétrant  dans  ces  lieux  si  remplis  d'hommes, 
et  où  personne  n'était  oisif,  tous  travaillant  et 
s'appliquant  à  quelque  ouvrage,  on  trouvait  au 
milieu  du  jour  un  silence  pareil  à  celui  du  milieu 
delà  nuit,  interrompu  seulement  par  les  travaux 
manuels  et  les  voix  qui  chantaient  les  louanges 
de  Dieu.  L'harmonie  de  ce  silence  et  l'ordre  qu'il 
maintenait,  offrait  un  spectacle  tellement  impo- 
sant, que  les  étrangers,  même  les  mondains,  frap- 
pés de  respect,  n'osaient  plus,  je  ne  dis  pas  pro- 
férer une  parole  méchante  ou  oiseuse ,  mais  s'ar- 
rêter à  une  pensée  qui  ne  fût  sérieuse  et  digne  de 
cette  sainte  retraite. 

«  Le  désert  où  demeuraient  les  serviteurs  de 
Dieu  est  environné  d'une  forêt  sombre  et  épaisse, 
resserré  entre  deux  montagnes  voisines  qui  le 
pressent  étroitement ,  de  manière  à  lui  donner  en 
quelque  sorte  l'apparence  d'une  grotte  profonde... 
Et  bien  qu'ils  fussent  en  grand  nombre,  ils  ne 
laissaient  pas  que  d'être  tous  solitaires...;    car. 
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tandis  qu'un  seul  homme ,  quand  il  vit  dans  le 
trouble  et  le  dérèglement,  contient  en  lui-même 
une  troupe  bruyante;  ici,  au  contraire,  par  Tu* 
nité  et  le  calme  de  Fesprit ,  tous  ensemble  conser- 
vent la  solitude  du  cœur. 

«TeDe  était  cette  illustre  école  de  la  sagesse 
chrétienne  sous  la  conduite  de  l'abbé  Bernard! 
Telle  était  la  fenreur  et  la  sainte  discipline  de  sa 
très-Claire  et  trèsH^ftère  viitlée  ',  le  serviteur  de 
Ueu  ayant  bien  réglé  toutes  choses  et  voué  au 
Seigneur  un  tabernacle  selon  le  modèle  qui  lui 
avait  été  montré  sur  la  montagne ,  lorsqu'il  était 
avec  Dieu  dans  le  désert  de  Citeaux  comme  Moïse 
dans  la  nuée... 

«  Et  plût  au  ciel  que ,  s'accoutumant  à  être 
honune  avec  les  hommes,  il  se  fût  montré  aussi 
doux,  aussi  discret,  aussi  soigneux  envers  lui* 
même  qu'il  l'était  envers  les  autres  !  Mais  dès  qu'il 
se  vit  affranchi  de  l'obéissance  promise  à  Tévêque 
de  Châlons  pendant  une  année;  comme  un  arc 
détendu  retourne  à  son  premier  élat,  ou  comme  un 
torrent  dégagé  d'une  digue  reprend  son  cours  en 
redoublant  d'impétuosité,  ainsi  l'homme  de  Dieu 
revint ,"  avec  une  nouvelle  ardeur ,  à  ses  fatigues  et 
à  ses  austérités,  afin  de  se  venger  en  quelque  sorte 
de  son  repos  forcé  et  pour  se  dédommager  de  l'in- 
terruption de  sa  pénitence  '.  » 

*  In  ejus  fiarissima  et  carissima  TaOe. 

*  GoUlel.f  ISk,  I,  eap.  tii  et  thi. 
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Ce  fut  au  commencemenl  de  l'annëfe  1 1  îS  que 
Bernard  rentra  dans  ses  fonctions  abbatiales  et 
combla  les  vœux  de  ses  frères.  Sa  santé  n*étaît 
point  rétablie ,  et  son  corps ,  loiti  d'avoir  recou*- 
vré  des  forces  pendant  sa  longue  réclusion ,  sem- 
blait plus  exténué,  plus  décbarné  qu'auparavâtit. 
Mais  son  esprit ,  libéré  en  quelque  sorte  des  liens 
matériels  9  se  déployait  avec  d'autant  plus  de  puis* 
sance  :  on  ne  concevait  point  que  d'une  forme  si 
frêle  il  pût  sortir  une  voix  si  retentissante ,  une  si 
met^eilleuse  activité.  A  peine  se  retrouva-t-il  dans 
sa  charge,  que  la  claire-vallée  s'anima  d'une  nou* 
velle  vie  ;  la  parole  et  les  exemples  du  saint  abbé 
communiquèrent  aux  religieux  un  zèle  ardent  de 
sanctification  et  de  perfection  spirituelle.  «  Il  faut 
«  nécessairement  ou  monter  oU  descendre,  leur  di- 
a  sait^l,  sur  le  chemin  des  vertus^  Si  l'on  veuts'ar* 
«  réter,  on  tombe.  Celui-là  n'est  pas  bon  ,  qui  né 
ff  veut  pas  devenir  meilleur  ;  et  dès  qu'on  cesse  de 
«  croître  en  vertu  ^  on  cesse  d'être  vertueux  '.  »  De 
nouveaux  disciples,  la  plupart  de  noble  extrac« 
tion ,  venaient ,  presque  chaque  jour,  se  joindre 
aux  anciens;  des  hommes  qui  avaient  rempli  dans 
le  monde  des  rôles  considérables  ^  soit  dans  l'en-^ 
seignement,  soit  dans  les  années,  changeaient ,  à 
Clairvaux  >  leurs  biens  périssables  contre  le  trésor 
des  souffrances^  évangéliques;  et  en  même  temps 

•  Eptt.  91. 
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que  le  nombre  des  religieux  augmentai t  d'une 
manière  prodigieuse ,  leurs  verlus,  leur  sainteté, 
leur  \ie  angélique  offraient  de  jour  en  jour  un 
spectacle  plus  admirable. 

Nous  mettrons  ici  sous  les  veux  de  nos  lecteurs 
quelques  passages  d'une  lettre  qui  complétera  la 
description  de  Clairvaux  et  fera  apprécier  la  sainte 
œuvre  que  Bernard  fonda  dans  le  désert.  Cette 
lettre,  remarquablement  belle,  conservée  dans 
les  annales  de  Citeaux  %  a  été  écrite  par  le  moine 
Pierre  de  Roya  qui,  après  avoir  renoncé  aux 
grandeurs  du  monde ,  goûtait ,  sous  la  direction 
de  saint  Bernard ,  les  plus  pures  jouissances  de  la 
piete. 

a  Quoique  la  maison  de  Clairvaux  soit  située 
(c  dans  une  vallée ,  elle  a  toutefois  ses  fondements 
«  sur  les  montagnes  saintes.  C'est  là  que  Dieu  se 
«  rend  admirable  et  opère  des  choses  extraordi- 
r<  naires  à  la  gloire  de  son  nom;  c'est  là  que  les 
«  insensés  recouvrent  la  sagesse  ;  c'est  là  que 
«  l'homme  intérieur  se  renouvelle  en  même  temps 
«que  l'homme  extérieur  se  détruit;  là  les  super- 
ce  bes  deviennent  humbles,  les  riches  se  rendent 
«pauvres,  les  ignorants  acquièrent  la  science, 
«  et  les  ténèbres  du  péché  se  dissipent  sous  l'ac- 
«  tion  de  la  lumière.  Là  il  n'y  a  qu'un  cœur  et 
«  qu'une  âme  parmi  la  multitude  d'hommes  qui 

^  Bibiioth.  Patr.  Cist.»  tom.  I. 
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«  se  sont  réunis  de  tant  de  pays  différents.  Ils  y 
((  goûtent  sans  cesse  une  joie  spirituelle ,  dans  Fes- 
c(  pérance  de  l'éternelle  béatitude  qu'ils  pressentent 
«déjà  en  cette  vie.  On  peut  apercevoir,  à  leur 
a  vigilance  dans  la  prière ,  à  leur  recueillement  et 
a  à  rhumble  attitude  de  leur  corps ,  quelle  est 
«  leur  ferveur  et  la  pureté  d'âme  avec  laquelle  ils 
a  parlent  à  Dieu ,  et  quelle  est  l'union  intime  qu'ils 
(c  contractent  avec  lui.  Les  longues  pauses  qu'ils 
tf  font  dans  l'office,  au  milieu  de  la  nuit;  la  ma- 
rc nière  dont  ils  récitent  les  psaumes  et  méditent 
«  les  livres  sacrés  ;  le  profond  silence  dans  lequel 
a  ils  se  tiennent  pour  écouter  Dieu  qui  les  ins- 
a  truit  au  fond  du  cœur;  tout  cela  témoigne  assez 
«  quelles  douceurs  ils  ressentent.  Mais  qui  ne  les 
«admirerait  quand  ils  s'exercent  aux  travaux  des 
«mains?  Car,  lorsque  toute  la  communauté  se 
«  rend  au  travail  ou  en  revient ,  ils  marchent  avec 
«  simplicité  les  uns  après  les  autres,  ainsi  qu'une 
«  armée  rangée  en  bataille ,  couverts  des  armes  de 
«l'humilité;  ils  sont  serrés  les  uns  contre  les 
«  autres  par  les  liens  de  la  paix  et  de  la  charité  fra- 
«  ternelle ,  qui  est  la  joie  des  anges  aussi  bien  que 
«  la  terreur  des  démons. 

«  L'Esprit-Saint  les  soutient  tellement  dans  leurs 
«  travaux  par  l'onction  de  sa  grâce ,  qu'encore 
«qu'ils  aient  beaucoup  de  peines  et  de  fatigues, 
«  ils  les  supportent  avec  tant  de  patience  qu'ils  ne 
«  semblent  en  éprouver  aucune... 
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«(  Il  y  éh  a  pâriïii  êtix  qui  autrefois  tenaient  dans 
«  le  inonde  un  ratig  fort  distingué  et  qui  étaient 
«  envîrontîés  d'éclat  par  l'émînence  de  leur  savoir, 
(t  lesquels  maititenant  s'abaissent  et  s'humilient 
«  d'autant  plus  profondément  qu'ils  étaient  na- 
«  guère  plus  élevés.  Lorsque  je  les  vois  dans  les 
(<  champs,  la  bêche  à  ia  main ,  maniant  la  four- 
tt  che  et  le  râteau  ;  ou  bien  dans  la  forêt  portant  la 
f<  cognée;  lorsqu' alors  je  pense  à  ce  qu'ils  furent, 
«  et  à  ce  qu'ils  sont  présentement ,  ils  me  parai- 
<c  traient,  si  j'en  jugeais  par  les  yeux  de  la  chair , 
«  des  fous  et  des  insensés,  privés  de  la  langue  et 
«  de  la  parole  ,  et  rien  autre  chose  que  l'ôp- 
<t  probre  des  hommes  et  la  raillerie  des  peuples. 
«  Mais  lorsque  je  les  considère  des  yeux  de  la  foi , 
ce  je  les  regarde  comme  des  hommes  dont  la  vie 
«  est  Cachée  avec  t)ieu  en  Jésus-Christ ,  et  qui  ne 
«  vivent  que  pour  le  ciel.  C'est  parmi  eux  que  je 
«remarque  un  Godefroy  de  Péronne,  un  Guil- 
«  laume  de  Saint-Omer,  et  tant  d'autres  grands 
«  personnages  que  j'ai  autrefois  connus  dans  le 
«  monde,  et  qui  aujourd'hui  ne  laissent  plus  aper- 
«  cevoir  la  moindre  trace  de  leur  ancien  état;  car 
«  au  lieu  qu'autrefois  ils  portaient  leur  tête  haute  , 
ce  quoiqu'ils  né  fussent  alors  que  des  sépulcres 
c<  pleins  d'ossements  de  morts ,  ils  sont  à  présent 
ce  des  vases  sacrés  qui  renferment  le  trésor  de  tou- 
c(  tes  les  vertus  chrétiennes  \  » 

^  Cette  relation  édifiante  nons  rappelle  les  impressions  que  nous  avons 
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Telle  fut  la  splendeur  du  monastère  de  Clair- 
vaux  ,  dès  l'année  i  r  18. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année ,  Bernard  eut 
la  douce  consolation  de  voir  son  vieuît  père  qui , 
par  un  mouvement  de  la  grâce,  vint  se  joindre  à 
ses  fils  et  partager  leur  destinée.  Técelin  prit 
l'habit  religieux;  et,  sans  vouloir  se  distinguer  en 
aucune  manière  des  autres  moines ,  il  pratiqua 
humblement  les  exercices  de  l'ordre,  et  termina 
peu  de  temps  après  sa  noble  carrière  par  la  mort 
bienheureuse  du  juste. 

Mais  cette  joie  que  le  Seigneur  venait  d'accor- 
der à  Bernard  et  à  ses  heureux  frères ,  fut  suivie 
d'un  événement  qui  navra  son  âme  d'une  profonde 


éprouvées  nous-même  dans  une  maison  de  saint  Bernard,  au  monastère 
des  trappistes  du  mont  des  Olives,  en  Alsace,  où  nous  eûmes  le  bonheur 
de  faire  une  retraite.  La  vie  angélique  des  disciples  de  saint  Bernard  paraî- 
trait presque  fabuleuse  à  notre  siècle,  si  de  nos  jours  encore  on  n'en  pou- 
vait constater  l'exacte  vérité  ;  et  cette  vérité  nous  porte  à  rendre  témoi- 
gnage de  ce  que  nous  avons  vu,  connu,  admiré.  Nous  y  joignons  l'expression 
de  notre  gratitude,  de  notre  profonde  vénération  pour  le  révérend  Abbé  et 
les  dignes  religieux  de  ce  monastère  qui  nous  ont  accueilli  avec  tant  de 
bonté  et  nous  ont  donné  tant  de  sujets  d^édification ,  que  jamais  nous  n'en 
perdrons  ni  le  fruit  ni  le  souvenir. 

Parmi  les  diverses  réformes  de  CIteaux  qui  se  sont  ramifiées  à  travers 
les  siècles,  celle  de  la  Trappe  est  sans  contredit  la  plus  identique  à  Tesprit 
primitif  de  Tordre  de  saint  Benoit.  Elle  a  eu  pour  instituteur  le  célèbre  abbé 
de  Raucé,  mort  en  odeur  de  sainteté  Tan  1700.  C'est  un  spectacle  touchant, 
et  qui  communique  les  plus  vives  émotions  à  tous  les  visiteurs ,  que  cette 
assemblée  de  moines  vénérables,  soit  qu'ils  travaillent  silencieusement  dans 
les  champs,  soit  qu'immobiles  comme  des  statues  dans  les  stalles  de  leur 
humble  église,  ils  soupirent  une  grave  psahnodie.  Voilà  des  écoles  où  il  se- 
rait bon  d'apprendre  à  devenir  chrétien  ! 
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« 

affliction ,  et  lui  fournit  l'occasion  d'épancher  dans 
une  mémorable  épître  les  torrents  de  la  plus  vive 
et  de  la  plus  suave  charité.  Nous  eu  parlerons 
dans  le  chapitre  suivant. 


l 


CHAPITRE  IX. 

Histoire  de  Robert.  —  Lettre  de  saint  Bernard.  —  Premiers  monastères  de 
la  filiation  de  Clairvaux.  —  Cliapitre  général  de  i*ordre  de  Clteaux. 

Le  jeune  Robert  ',  cousin  de  Bernard ,  avait  été 
consacré  à  Dieu  dès  sa  naissance  ^  et  ses  parents 
Pavaient  destiné  et  promis  à  l'abbaye  de  Cluny. 
Mais  s'étant  attaché  à  saint  Bernard  y  et  ayant  en 
quelque  sorte  identifié  son  âme  avec  la  sienne , 
il  le  suivit  à  t^iteaux,  quoiqu'il  n'eût  pas  atteint 
encore  sa  quatorzième  année.  Ne  pouvant  vivre 
séparé  de  lui,  il  obtint  la  faveur  de  demeurer  dans 
le  monastère  j  sans  prendre  l'habit  et  sans  même 
être  admis  au  nombre  des  novices ,  à  cause  de  sa 
trop  grande  jeunesse.  Ce  fut  deux  ans  plus  tard, 
lors  de  la  fondation  de  Clairvaux ,  qu'à  force  de 
prières  et  d'instances*,  Robert,  à  peine  âgé  de 
seize  ans ,  pi*ononça  ses  vœux  solennels  entre  les 

^  Il  était  fils  d*une  dame  de  grande  qualité ,  nommée  Diane ,  sœur  de  la 
B.  Elisabeth.  (Voy.  Ann.  Cist,  lib.  1,  cap.  ii,  passim.) 

^  Quœsistiy  petistiy  pulsasti;  sed  pro  tui  adhuc  teneritudine,  te  licet 
iuvitOy  dilatas  es  per  biennium.  (Ann.  apiid  Mabill.  lib.  lxxu,  n.  98.) 
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mains  du  saint  abbé.  Ce  moine  adolescent,  mo- 
dèle de  pureté  et  de  candeur,  fleurissait  comme  le 
lis  dans  la  vallée  de  bénédiction  ;  et  les  plus  an- 
ciens religieux  le  comparaient  à  cet  enfant  évan- 
géliqueque  le  Seigneur  plaça  au  milieu  des  apôtres 
comme  un  type  de  la  perfection  chrétienne.  Aussi 
était-il  pour  saint  Bernard  un  objet  de  prédilec- 
tion et  de  tendresse  particulière. 

Le  choix  que  Robert  avait  fait  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux  offensait  depuis  longtemps  les  religieux  de 
Cluny,  qui  croyaient  avoir  des  droits  sur  cet  enfant. 
De  plus,  Robert  était  riche,  et  son  héritage  ex- 
citait la  convoitise  de  ces  moines  dégénérés.  Ils 
cherchèrent  donc  l'occasion  de  le  gagner;  et,  pour 
mieux  réussir,  ils  surprirent  la  confiance  du  Saint- 
Siège  ,  et  obtinrent  un  décret  qui  permit  à  Robert 
de  passer  de  Clairvaux  à  Cluny.  Abusant  de  ce 
titre,  et  profitant  de  l'absence  de  Bernard,  les 
émissaires  de  l'abbé  Pons  de  Cluny  se  rendirent 
auprès  du  jeune  moine,  lui  persuadèrent  que  son 
père  spirituel  le  tyrannisait  par  des  excès  d'auslé- 
rités,  et  enfin  ils  réussirent  à  l'emmener  avec  eux, 
à  Tinsu  de  l'abbé  de  Clairvaux. 

Qu'on  juge  de  la  douleur  de  Bernard!  Que  l'on 
se  figure  les  angoisses  de  son  cœur  maternel , 
quand ,  à  son  retour  au  monastère ,  il  chercha 
l'enfant  de  son  cœur,  l'enfant  qu'on  lui  avait  en- 
levé! Une  mère  seule  est  capable  de  comprendra 
de  semblables  déchirements. 
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Bernard  demeura  longtemps  muet,  se  repro* 
chaut  d'avoir  découragé  peut-être  celte  âme  qui 
aurait  eu  besoin  de  plus  d'indulgence. 

Il  ne  s'adressa  qu'à  Dieu  seul  pendant  près 
d'une  année  y  et  lui  redemandait  sans  cesse ,  par 
ses  gémissements  et  ses  larmes ,  son  enfant  bien- 
aiméy  son  fils  qu'il  avait  engendré  à  Jésus-Christ! 
Enfin,  sortant  un  jour  dans  les  champs  avec  le 
moine  Godefroy ,  il  ne  put  contenir  dans  son  sein 
la  plénitude  de  charité  qui  débordait  comme  une 
eau  profonde.  Il  dit  au  moine  d'écrire;  il  lui  dicte 
cette  admirable  lettre ,  chaleureuse  effusion  d'une 
âme  brûlante,  et  qui  est  regardée,  à  juste  titre, 
comme  un  chef-d'œuvre  de  tendresse  et  d'élo- 
quence'. Nous  en  traduisons  ici  les  principaux 
passages. 

c(  J'ai  assez  attendu ,  mon  cher  fils  Robert ,  et 
«  peut-être  aî-je  attendu  trop  longtemps  que  Dieu 
«  daignât  toucher  ton  cœur  et  le  mien ,  en  t'inspi- 
«  rant  le  regret  de  ta  faute  et  en  me  donnant  la 
«  consolation  de  ton  repentir.  Mais  puisque  mon 
«  attente  est  vaine,  je  ne  puis  plus  cacher  ma  tris- 
ce  tesse  ni  retenir  ma  douleur.  C'est  pourquoi, 
«  tout  méprisé  que  je  suis ,  je  viens  rappeler  celui 

'  La  tradition  rapporte  qne,  dorant  que  le  saint  dicta  la  lettre  en  plein 
air^il  tomlta  une  pluie  battante,  sans  que  Bernard  Youlût  discontinuer,  et 
sans  que  le  papier  en  fût  mouillé.  Cette  circonstance,  jointe  au  caractère  su- 
blime de  la  lettre  elle-même,  fut  regardée  comme  miraculeuse;  et ,  dans  la 
suite,  on  construisit  un  oratoire  au  lieu  même  où  il  était  assis  lorsqu'il 
dicta  répttre.  (Voy.  Hist.  deCtt.»  vol.  III.  ch.  tu||  p.  138.} 
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a  qui  me  méprise,  et  je  demande  grâce  à  celui 
«  qui  devrait  me  demander  grâce  le  premier.  Une 
«  affliction  extrême  ne  délibère  point ,  ne  rougit 
«point,  ne  raisonne  point,  ne  craint  point  de 
«  s*avilir;  elle  ne  suit  ni  conseil,  ni  règle,  ni  or- 
«  dre ,  ni  mesure  :  toutes  les  facultés  de  Fesprit 
«  ne  sont  occupées  que  des  moyens  d'adoucir  le 
«  mal  qu*on  endure  et  de  recouvrer  le  bien  qui 
«  peut  vous  rendre  heureux.  Tu  me  diras  que  lu 
«  ne  m'as  point  méprisé,  que  tu  n'as  offensé  per^ 
tf  sonne!  Je  le  veux  bien,  j'en  conviens.  Mon  des- 
«  sein  n'est  pas  de  contester,  mais  de  finir  toutes 
«  contestations.  Oui,  on  doit  rejeter  les  torts  sur 
i<  celui  qui  persécute,  et  non  pas  sur  celui  qui 
(c  fuit  la  persécution.  J'oublie  le  passé  ;  je  ne  rap- 
«  pelle  point  le  motif  et  les  circonstances  de  ce 
«c  qui  s'est  fait,  je  n'examine  pas  qui  de  nous  deux 
«  a  sujet  de  se  plaindre;  j'en  veux  effacer  jusqu'au 
et  souvenir.  Je  ne  parle  que  de  ce  qui  m'afflige 
«  uniquement,  malheureux  que  je  suis  de  ne  plus 
et  te  voir,  d'être  privé  de  toi ,  de  vivre  sans  toi  ! 
et  toi  pour  qui  la  mort  me  serait  une  vie^  et  sans 
«  lequel  la  vie  m'est  une  mort  '  !  Je  ne  demande 
«  pas  pourquoi  tu  es  parti;  je  demande  seidement 
«  pourquoi  tu  n'es  pas  revenu.  Reviens,  je  te  prie, 
«  et  tout  sera  en  paix  ;  revims ,  et  je  serai   beu- 
ft  reux ,   et  je  chanterai  avec  allégresse  :  7/  éiaii 


*  M»  jaùsanm «laod  te c«re«\  quod  te wm  ^kieo »  qpwd âiae te  %no,  pn» 
^■9  mm,  mBà  nrerecsl;  sîae  qiio  livoe»  bunti. 
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a  mortj  et  il  est  ressuscité;  il  était  perdu  ^  et  il  est 
«  retrouvé ^\  Je  veux  que  ta  sortie  soit  de  ma  faute; 
«oui,  j'étais  trop  rigide,  trop  sévère;  je  ne  mé- 
«  nageais  pas  assez  un  jeune  homme  tendre  et 
«  délicat.  Je  pourrais  peut-être  alléguer  pour  ma 
i<  justification  que  je  devais  user  de  fenneté  pour 
«réprimer  les  saillies  d'une  jeunesse  bouillante, 
«pour  former  à  la  vertu  un  adolescent  novice, 
«  et  l'habituer  à  la  discipline ,  suivant  ces  avis  de 
«l'Ecriture:  Châtiez  votre  fils  y  et  vous  saui>erez 
«  son  âme  ^.  Le  Seigneur  corrige  celui  quil  aime  y 
«  et  châtie  celui  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  en- 
vi fants  ^.  Les  châtiments  <Iun  ami  sont  plus  salu" 
«  taires  que  les  baisers  dun  ennemi  4.  Mais ,  encore 
«  une  fois,  je  consens  à  passer  pour  coupable!... 
«  O  mon  fils!  considère  par  quelle  voie  j'essaye 
«de  te  rappeler!  Ce  n'est  pas  en  t'inspirant  la 
«  crainte  d'un  esclave,  mais  l'amour  d'un  fils  qui 
«  se  jette  avec  confiance  dans  les  bras  de  son  père  ; 
«  et  au  lieu  d'employer  la  terreur  et  les  menaces , 
«je  ne  me  sers  que  de  caresses  et  de  prières  pour 
«  gagner  ton  âme  et  guérir  ma  douleur.  D'autres 
«  peut-être  tenteraient  une  autre  voie  :  ils  croi- 
re raient  devoir  t'effrayer  par  l'image  de  ton  péché , 

^  Mortuus  fuerat,  et  revixit;  perierat,  et  inventas  est.  (Luc,  XV,  32.) 

-  Si  percusseris  eum  virga,  non  morietur.  (Prov.,  23, 13.) 

^  Quem  enim  diligit  Dominas  castigat;  flagellât  autem  omnem  filium 

quem  recipit.  (Héb.,  112,  6.) 
*  Meliora  sont  Tulnera  diligentis ,  quam  fraudulenta  oscala  odientis. 

(  Prov.,  27,  6.) 

T.  I.  14 
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a  par  la  crainte  des  jugements  d'un  Dieu  vengeur. 
XI  Ils  te  reprocheraient  sans  doute  l'horrible  apos- 
a  tasie  qui  t'a  fait  préférer  un  habit  fin ,  une  table 
«  délicate ,  une  maison  opulente ,  aux  vêtements 
«  grossiers  que  tu  portais ^  aux  simples  légumes 
(c  que  tu  mangeais,  à  la  pauvreté  que  tu  avais 
tt  embrassée.  Mais,  sachant  que  tu  es  plus  accès- 
a  sible  à  l'amour  qu'à  la  crainte,  je  n'ai  pas  cru 
«  opportun  de  presser  celui  qui  s'avance  de  lui- 
«  même,  d'épouvanter  celui  qui  tremble  déjà;  de 
(c  confondre  celui  qui  est  déjà  confondu...  Au 
«reste,  s'il  est  étrange  qu'un  jeune  religieux, 
«  plein  de  retenue  et  de  modestie,  ait  osé  violer 
c(  ses  vœux  et  quitter  le  lieu  de  sa  profession, 
a  contre  la  volonté  de  ses  frères  et  le  consente» 
a  ment  de  ses  supérieurs ,  combien  est*il  plus 
ce  étrange  que  David  ait  succombé  malgré  sa  sain- 
te teté ,  Salomon  malgré  sa  sagesse ,  Samson  uial- 
€(  gré  sa  force!  £st-il  surprenant  que  celui  qui  eut 
c<  le  secret  de  corrompre  nos  premiers  parents  au 
«sein  du  paradis,  ait  séduit  un  jeune  homme 
<c  au  milieu  d'un  sombre  désert?  Encore  n'a-t-il 
ce  pas  été  séduit  par  la  beauté ,  comme  les  vieil- 
ce  lards  de  Babylone;  suborné  par  l'avarice,  comme 
cf  Giezi  ;  aveuglé  par  l'ambition,  comme  Julien  l'A- 
ce postât.  Il  n'est  tombé  que  pour  s'être  aban- 
cc  donné  à  la  lueur  éblouissante  d'une  fausse  vertu, 
«  et  par  les  conseils  de  quelques  hoiames  d'auto- 
c  rite.  Hélas!  un  loup  d%uisé  s'introduit  auprès 
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ce  d'une  pauvre  brebis,  qui  ne  le  fuit  pas.  faute 
«de  le  connaître!  Eh  quoi,  lui  dit^il,  Dieu  se 
a  plait-il  dans  nos  souffrances?  l'Écriture  com* 
(c  mande-t-elle  d'abréger  nos  jours?  Observances 
«  ridicules  de  bêcher  la  terre ,  de  couper  du  bois , 
«  de  porter  du  fumier!  D'ailleurs,  pourquoi  Dieu 
a  crée-t41  les  viandes,  s'il  défend  d'en  user?  Pour- 
a  quoi  nous  donne-t-il  un  corps ,  s'il  n'est  pas  per- 
ce mis  de  le  nourrir?  Quel  est  l'homme  sensé  qui 
«  haïsse  sa  propre  chair?  Tels  furent  les  discours 
«spécieux  qui  frappèrent  un  jeune  moine  trop 
«  crédule.  Égaré  par  le  séducteur,  il  se  laisse  me- 
«  ner  à  Cluny.  Là  on  lui  coupe  les  cheveux ,  on  le 
(c  rase,  on  le  lave,  on  lui  6te  ses  habits  grossiers 
((  et  usés;  on  lui  en  donne  d'autres  de  grand  prix , 
a  et  on  le  reçoit  sans  retard  au  nombre  des  rèli- 
(c  gieux  ;  on  le  place  même  au-dessus  des  autres , 
(c  on  lui  donne  la  préséance  sur  plusieurs  vieil- 
ce  lards  :  toute  la  communauté  l'applaudit ,  le  flatte, 
«le  félicite,  et  triomphe  comme  d'une  victoire 
a  dont  elle  possède  le  butin.  O  doux  Jésus!  que 
ccn'a-t-on  pas  fait  pour  perdre  une  pauvre  âme? 
(C  Et  comment  n'çùt-elle  pas  été  amollie  par  tant 
ce  de  séductions ,  exaltée  par  tant  de  prévenances  ! 
«  Pouvait^elle  alors  rentrer  en  elle-même ,  écouter 
«la  conscience,  connaître  la  vérité,  demeurer 
ce  dans  l'humilité?...  Pauvre  insensé!  Qui  donc  t'a 
cf  ensorcelé  jusqu'à  te  rendre  sourd  à  mes  paroles? 
ce  Pourquoi  t'inquiéter  des  promesses  qu*a  faites 

14., 
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et  autrefois  ton  père  %  dont  tu  n'es  point  respon- 
a  sable;  et  oublier  les  vœux  prononces  par  toi- 
a  même  et  dont  tu  rendras  compte  à  Dieu  ?  En 
a  vain  on  te  flatterait  d'être  absous  par  la  dispense 
a  de  Rome  :  tu  es  lié  par  la  parole  de  Dieu  même. 
«  Quiœnquej  dit*il ,  met  la  main  à  la  charrue  et 
«  regarde  ensuite  derrière  soi  y  nest  point  propre 
a  au  royaume  de  Dieu...  Que  si  tu  n'es  sorti  d'ici 
a  que  pour  mener  une  vie  plus  parfaite,  plus  aus- 
«  tère ,  demeure  en  assurance ,  et  dis  avec  l'apôtre 
«  que  tu  oublies  ce  qui  est  derrière  toi  pour  avan- 
a  cer  vers  le  but  de  la  félicité  à  laquelle  Dieu  nous 
a  destine.  Mais  si  cela  n'est  pas,  rougis  et  tremble; 
«  car  n'est-ce  pas  regarder  en  arrière,  n'est-ce  pas 
a  être  prévaricateur  et  apostat  (souffre  que  je  tran- 
«  che  le  mot) ,  que  de  dégénérer  de  ton  ancienne 
«  voie ,  soit  par  la  table  et  les  habits ,  soit  par  une 
ce  manière  de  vivre  oisive,  dissipée,  vagabonde 
a  et  licencieuse?  Je  ne  prétends  pas  t'intimider, 
ce  mais  t'instruire  comme  un  fils  que  j'aime  avec 
<c  tendresse  ;  car,  aurais-tu  plusieurs  maîtres ,  tu 
a  n'as  pourtant  pas  d'autre  père  que  moi.  Oui, 
<c  qu'il  me  soit  permis  dé  le  dire  :  c'est  moi  qui 
a  t'ai  enfanté  à  la  religion  par  mes  leçons  et  mon 
a  exemple;  c'est  moi  qui  t'ai  noui'ri  de  lait,  prêt 

>  La  promesse  simple  des  parents  n'engageait  pas  l'enfant;  il  fallait, 
selon  la  règle  de  Saint-Benoît,  qu'ils  en  fissent  l'oblation  solennelle  dans  les 
formes  prescrites,  et  alors  on  le  revêtait  de  l'habit  monastique.  (Voy. 
Regul.  $.-Bened.y  cap.  lix.) 
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c(  à  te  donner  une  nourriture  plus  forte,  si  tu 
«c  avais  eu  plus  de  force.  Mais ,  hélas  !  tu  t'es  se- 
(cvrë  toi  «même  avant  le  temps;  et  maintenant 
a  j'appréhende  que  tout  ce  que  j'ai  gagné  par  ma 
a  patience  j  fécondé  par  la  parole ,  soutenu  par  la 
«  prière ,  ne  se  perde  et  ne  se  dissipe  !  Et  à  quoi 
ccsuis-je  réduit?  Je  déplore  moins  l'inutilité  de 
a  mes  peines  que  le  malheur  d'un  fils  qui  se  perd  ; 
€c  je  me  plains  de  ce  qu'un  étranger  me  dérobe 
CL  la  gloire  de  t'avoir  formé  sans  qu'il  ne  lui  en 
u  coûte  aucune  douleur;  malheureux  comme  cette 
a  femme  dont  l'enfant  fut  enlevé  pendant  son  som* 
a  meil  et  mis  par  sa  compagne  à  la  place  du  sien 
«  qu'elle  avait  étouffé!  Tel  est  l'outrage  qu'on  m'a 
«  fait  en  t'arrachant  de  mon  sein;  telle  est  la  perte 
«que  je  pleure:  tel  est  le  bien  que  je  redemande. 
«Et  pourrais-je  oublier  mes  propres  entrailles? 
fi  Pourrais-je  ne  pas  sentir  les  déchirements  les  plus 
ce  cruels  9  lorsqu'on  me  sépare  de  la  moitié  de  moi- 
(c  même?...  Allons!  soldat  de  JésusoChrist,  lève- 
«toi/  secoue  ta  poussière,  retourne  au  combat, 
«  et  fais  oublier  par  un  redoublement  de  courage 
«  la  honte  de  ta  défaite  !  Il  y  a  beaucoup  de  com- 
<x  battants  qui  persévèrent  jusqu'à  la  victoire;  mais 
«  il  en  est  peu  qui ,  après  avoir  lâché  le  pied,  re- 
«  tournent  dans  la  mêlée.  Puis  donc  que  la  rareté 
«  donne  du  prix  à  toutes  choses ,  quelle  joie  se- 
«  rait-ce  pour  moi  de  te  voir  d'autant  plus  brave 
«qu'il  en  est  peu  qui  en  soient  capables!  Après 
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«  cela  9  si  til  manques  de  courage ,  d'où  yient  que 
ff  tu  craiiM  là  où  rien  n'est  à  craindre ,  et  que  tu 
<t  ne  crains  pas  là  où  il  faudrait  craindre  tout  ? 
a  Ëspères-tu  par  la  fuite  échapper  à  l'ennemi?  Déjà 
«  ta  maison  est  investie;  l'ennemi  s'est  saisi  des 
à  dehors;  il  monte  à  l'assaut,  il  pénètre  jusqu'à 
«  toiy  et  tu  dors!  £t  tu  te  crois  plus  en  assurance 
<c  tout  seul  qu'au  milieu  de  ta  compagnie;  sans 
«armes  que  revêtu  de  ton  armure?  Réveille-toi, 
a  hâte«-toi ,  rejoins  ceux  que  tu  as  quittés ,  et  tu 

a  seras  invincible C'est  Jésus^brîst  qui  combat 

a  à  notre  tête  ;  c'est  lui  qui  nous  crie  :  Ayez  con^ 
tf  fiance,  j'ai  vaincu  le  monde!  £t  si  Dieu  est  pour 
tt  nous,  qui  sera  contre  nous?  Oh!  l'beureuse 
ce  guerre  qu'on  fait  pour  Jésus,  avec  Jésus!  Là,  ni 
(des  blessures,  ni  les  défaites,  ni  la  mort,  rien 
«enfin,  hors  une  fuite  honteuse,  ne  peut  nous 
«  ravir  la  victoire!  On  la  perd  en  fuyant;  on  ne  la 
<c  perd  point  en  mourant.  Heureux  celui  qui  suc- 
a  combe  les  armes  à  la  main  :  il  ne  mein-t  que 
ce  pour  être  couronné  !  Malheureux  celui  qui  aban- 
a  donne  en  fuyant  et  la  victoire  et  là  couronne! 
a  Plaise  à  Dieu,  mon  fils  bien-aimé^  de  te  pré-^ 
a  server  de  ce  désastre  et  d'ouvrir  ton  cœur  à  ma 
a  parole.  S'il  en  était  autrement ,  hélas  \  cette  let*» 
«  tre  ne  ferait  qu'ajouter  à  ta  funeste  condam« 
(c  nation  ^  !  » 

*  s.  Bem.y  Ep.  I,  ap.  MabQ.— Kalgré  i'étendaede  cette  lettre,  nous  aurions 
saiilnité»  po«r  rédllficâtonies  lectMiré»  la  transcrire  en  entier;  tnali  il  fto- 
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Ces  paroles  vives  et  incisives  ne  produisirent 
point  immédiatement  leur  effet.  Elles  ne  parviti-» 
rent  peut-être  pas  directemeat  à  Robert.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  saint  Bernard  les  écrivit  vere  la  fin 
de  Tannée  1 1 18  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1 1  la  quHI  eut 
la  consolation  de  voir  revenii*  son  jeune  disciple  ^ 
que  Pierre  le  Vénérable,  successeur  de  Pons,  laissa 
retourner  à  Clairvaux  dès  la  première  année  de  son 
administration.  Nous  apprenons  par  une  de  ses 
lettres  que  non-seulement  il  lui  tenait  à  cœur  d'ac- 
complir cet  acte  de  justice;  mais  que,  de  plus^ 
l'estime  particulière  qu'il  professait  pour  saint 
Bernard  le  portait  à  lui  envoyer  encore  plusieurs 
autres  religieux  de  Cluny  qui  désiraient  embrasser 
une  vie  plus  parfaite  '.  Après  son  retour,  Robert 
vécut  soixante-cinq  ans  dans  une  régularité  édi- 
fiante, selon  le  témoignage  de  Jean  l'Ermite,  au- 
teur contemporain  ;  et^  dans  la  suite,  il  fut  choisi 
pour  gouverner  l'abbaye  de  Maison-Dieu ,  dans  le 
diocèse  de  Besançon  ^. 

Depuis  longtemps  la  yallée  de  Clairvaux  n'était 
plus  assez  vaste  pour  contenir  les  fervents  religieux 
qui  se  pressaient  chaque  jour  en  plus  grand  nom- 
bre autour  de  Tàme  sainte  et  patenielle  de  Bçr- 

drait  des  Yolumes  pour  exhumer  les  trésors  enfouis  dans  les  œurres  de 
saint  Bernard  et  des  autres  Pères  de  l'£glise.  Ce  serait  un  beau  travail  que 
de  remettre  en  Togue  ces  Tieux  livres  qu'on  ne  lit  plus  :  nous  croyons  qu'ils 
remplaceraient  avantageusement  ceux  qu'on  lit. 

*  Petr.  Cluniac,  lib.  vi,  ep.  35. 

'  Joan.  Eremit.y  Yita  s.  Bem.,  lib.  i,  n.  5. 
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nard.  Il  devenait  nécessaire  de  creuser  des  canaux 
à  cette  source  surabondante,  afin  d'arroser  les 
teiTes  de  l'Église  et  de  propager  au  loin  ses  vertus. 
Dès  l'année  1 1 1 8 ,  Clairvaux  donna  naissance  à 
deux  maismis  cpii  i^produîsirent  merveilleusement 
l'esprit  et  l'image  de  la  maison-mère.  La  première 
fut  établie,  sur  la  demande  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  dans  le  diocèse  de  Chalons,  et  reçut  le  nom 
de  Troîs-Fontaines.  Saint  Bernard  y  envoya,  selon 
la  coutume  de  l'ordre^  douze  frères,  et  leur  donna 
pour  abbé  l'illustre  Roger,  celui-là  même  qu'il 
avait  converti  à  Châlons  peu  auparavant,  et  qui 
était  généralement  estimé  par  sa  science  et  son 
bumble  piété.  La  seconde  suivit  toutes  les  phases 
de  la  fondation  de  Clairvaux.  Bernard  envoya 
le  nombre  ordinaire  de  moines  chercher  dans 
le  diocèse  d'Autun  quelque  lieu  propre  à  leur 
établissement.  Ils  s'arrêtèrent  à  Fontenay,  et  y  bâ- 
tirent, avec  le  secours  des  habitants,  un  sanctuaire 
à  la  gloire  de  Jésus  crucifié.  Le  moine  que  l'abbé 
de  Clairvaux  mit  à  la  tête  de  cette  colonie  fut 
Godefroy,  l'un  de  ses  premiers  compagnons.  Ce 
parfait  disciple  d'un  si  parfait  maître,  dit  la  chro- 
nique, établit  à  Fontenay  une  vie  tellement  con- 
forme à  celle  de  Clairvaux ,  qu'on  n'y  pouvait  re- 
marquer aucune  différence;  Fontenay,  aussi  bien 
que  Clairvaux ,  mérita  ce  mot  d'un  grand  pape  ^  : 
c'est  la  merveille  du  monde. 

^  Innocent  111. 
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GuîUauine  de  Champeaux  avait  puissamment 
secondé  Bernard  dans  toutes  ses  œuvres;  il  avait 
Lui-même  érigé  près  de  Paris  la  célèbre  abbaye  des 
cbanoînes  réguliers  de  Saint-Victor^  où  il  enseigna 
Longtemps  avec  éclat  les  sciences  sacrées.  Mais,  à 
la  fin  de  cette  même  année  t  r  1 8,  le  prélat^  rassasié 
de  jours  et  de  mérites ,  acheva  heureusement  sa 
course,  et  entra  dans  la  joie  du  Seigneur. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le  saint 
abbé  de  Citeaux,  Etienne,  convoqua  dans  son  mo- 
nastère tous  les  abbés  de  Tordre,  alors  au  nombre 
de  douze.  Cette  assemblée,  qu'on  désigne  dans 
l'histoire  ecclésiastique  sous  le  nom  de  premier 
chapitre  général  de  Citeaux ,  donna  une  forme 
définitive  aux  constitutions,  et  régla,  dans  la 
grande  charte  de  charité  y  les  usages  des  monas- 
tères de  la  filiation  de  Citeaux,  afin  de  les  trans- 
mettre pure  et  intègres  à  la  postérité  ' . 

L'institution  de  ces  chapitres,  destinés  à  entre- 
tenir l'union  et  les  liens  de  la  fraternité  entre  les 
diverses  maisons  d'une  même  congrégation ,  parut 
si  belle  que  les  plus  anciens  ordres  religieux  l'imi- 
tèrent dans  la  suite ,  et  acquirent  par  là  une  im- 
mense autorité.  On  vit  des  évéques,  des  papes,  des 
rois  et  des  empereurs  solliciter  leur  assistance, 
et  se  mettre  sous  la  protection  de  ces  hommes 

'  Ce  recaeil  volnmineux  et  plein  de  détails  intéressants  porte  le  titre  de 
Livre  des  us.  Mous  en  avons  trouvé  un  exemplaire  au  couTent  des  trap- 
pistes d'Oelenberg. 
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yénénbltB  qu'on  appelait  les  hautes  eolonnes  de 
l'Église  '. 

Bernard  n'avait  à  cette  époque  que  vingt-huit  à 
yingt-neuf  ans  ;  mais  sa  sagesse  et  son  expérience 
lui  tenaient  lieu  de  cheveux  blancs  |  et  sa  parole 
prépondérante  avait  brillé  d'une  si  vive  lumière 
dans  l'assemblée  des  vieillards ,  que  désormais  on 
l'écoutait^  on  le  consultait  comme  Toracle  de  Ci-* 
teaux. 

Après  donc  qu'il  fut  de  retour  dans  son  monas- 
tère 9  il  s'appliqua  avec  un  nouveau  zèle  à  l'avan- 
cement de  ses  frères  ;  et,  non  content  d'assurer  la 
prospérité  de  son  ordre ,  il  conçut  le  dessein  de 
travailler  à  la  renaissance  de  l'ancien  esprit  mo- 
nastique dans  toute  l'Église  ^  et  de  rétablir  partout 
la  pureté  des  siècles  primitifs.  Renouveler  le 
monde  par  la  piété  chrétienne ^  et,  pour  cela,  for- 
mer des  hommes  capables  de  servir  d'instruments 
à  l'Esprit  saint,  telle  était  sa  pensée ,  tel  était  l'ob- 
jet de  ses  vœux. 

Mais  tant  d'efforts  sans  aucun  repos  ébranlèrent 
derechef  sa  frêle  santé.  Il  fut  obligé  de  se  séparer 
une  seconde  fois  de  sa  chère  communauté,  et  de 
suspendre ,  pour  un  temps ,  son  laborieux  minis- 
tère. Cette  séparation  fut  pour  lui  un  sacrifice 

*  Les  chartreux  tinrent  leur  premier  chapitre,  à  l'instar  de  Cîteaux, 
l'an  1 151,  sous  le  huitième  prieur  de  la  grande  Chartreuse.  Cluny  imita  cet 
usage  en  1232  et  1290,  selon  la  teneur  des  bulles  de  Grégoire  IX  et  de  Ni- 
colas lY .  (c  statuimas  ut  générale  capitnlum  apud  Cluniacum  celebretar 
ad  instar  Cisterciencis  ordinis,  etc.,  etc.  » 
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douloureux;  il  voyait  ses  desseins,  ses  travaux,  ses 
entreprises  subitement  arrêtés  par  une  longue  ma- 
ladie; et  laisser  là  tant  d'œuvres  commencées  pour 
demeurer  dans  l'inaction,  c'était  pour  lui  une 
inconsolable  peine.  Toutefois  la  maladie  même 
entra  dans  le  conseil  de  la  Providence  et  concou- 
rut à  préparer  un  nouvel  ordre  de  choses  :  du 
fond  de  la  cellule  où  le  saint  moine  gisait  sur  un 
triste  grabat ,  on  allait  voir  se  déployer  un  centre 
d'activité  dont  la  sphère,  de  jour  en  jour  plus 
vaste,  dut  s'étendre  graduellement  aussi  loin  que 
l'Église. 


CHAPITRE  X. 


IVouTeUe  maladie  de  saiat  Bernant  ^  YiâoB.  —  FrqUs  de  sa  retraite. 


Les  maladies  sont  pour  les  âmes  vulgaires  des 
causes  d'afTaissement  et  d'affadissement  qui  relâ- 
chent les  ressorts  de  la  vie  spirituelle.  Pour  les 
âmes  fortes,  au  contraire ,  ce  sont  des  exercices 
de  courage  et  de  patience  au  moyen  desquels  le 
chrétien  se  surmonte  lui-même,  s*ëlève  au  dessus 
des  exigences  de  la  nature ,  et  imite  la  douceur 
de  Celui  qui  a  souffert  pour  nous,  afinde  nous 
laisser  un  exemple  '. 

Saint  Bernard,  contraint  par  ses  cruelles  infir- 
mités de  s'isoler  encore  une  fois  de  ses  frères  et 
de  s'abstenir  de  toute  activité  extérieure,  entra, 
pour  ainsi  dire ,  dans  l'esprit  de  cette  situation  for- 
cée, et  en  pratiqua  les  devoirs  avec  une  vertu  mâle 
et  magnanime. 

'iPetr.,  8»3i. 
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Se  croyant  inutile  à  tout,  et  comme  frappé  de 
stérilité,  il  renonça  plus  que  jamais  à  lui-même, 
porta  sa  croix ,  et  se  prépara  tranquillemient  à  la 
mort^  dont  la  pensée  animait  son  espérance  et  le 
remplissait  de  joie.  Mais  plus  la  mort  travaillait, 
pour  ainsi  dire ,  cet  homme  extraordinaire  et  le 
dépouillait  de  sa  propre  vie,  plus  l'esprit  de  Dieu 
redoublait  et  multipliait  les  forces  surhumaines  de 
son  âme. 

Un  jour  cependant  ses  maux  devinrent  exces- 
sifs; et,  ne  pouvant  plus  y  résister,  il  appela  deux 
frères  et  les  pria  d'aller  à  l'église  pour  demander 
à  Dieu  quelque  soulagement.  Les  frères ,  émus  de 
compassion,  se  prosternèrent  devant  l'autel  et 
prièrent  avec  une  grande  effusion  de  larmes.  Pen- 
dant ce  temps,  Bernard  eut  une  vision  qui  le  ravit 
hors  de  lui-même  :  la  vierge  Marie,  accompagnée 
de  saint  Laurent  et  de  saint  Benoit,  sous  l'invoca- 
tion desquels  il  avait  consacré  les  deux  autels 
latéraux  de  son  église,  apparurent  au  malade.  «La 
sérénité  de  leur  visage,  dit  Guillaume  de  Saint- 
Thierry,  était  comme  une  expression  de  la  souve- 
raine paix  qui  les  inonde  au  ciel.  Us  se  manifes- 
tèrent d'une  manière  si  distincte  au  serviteur  de 
Dieu,  que,  dès  leur  entrée  dans  sa  cellule,  il. les 
reconnut  parfaitement.  La  vierge  Marie ,  ainsi  que 
les  deux  saints,  touchèrent  de  leurs  mains  sacrées 
le  corps  de  Bernard  aux  endroits  où  la  douleur 
était  la  plus  vive;  et,  par  l'effet  de  ce  saint  attou- 
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chèmènt;  il  se  trouva  subitement  délivré  de  son 
mal;  et  la  salive  qui  jusqu'alors  n'avait  cessé  de 
couler  de  sa  bouche  comme  un  ruisseau  intartssa* 
ble,  se  sécha  à  l'instant  même  ^  » 

Bernard  avait  eu  précédemment  un  songe  qui 
déjà  lui  avait  été  la  perspective  d'une  mort  pro- 
chaine. 11  s'était  vu  transporté  sur  les  bords  de 
la  mer^  attendant  un  vaisseau  pour  s'embarquer  ; 
mais  le  vaisseau,  qui  approchait  sans  cesse,  fiiisait 
d'inutiles  efforts  pour  aborder  au  rivage  ;  il  s'éloi- 
gna enfin  avant  que  le  malade  eût  pu  y  entrer,  Ce 
songe,  confirmé  par  une  vision  merveilleuse,  sem** 
bla  annoncer  au  saint  que  le  temps  de  son  départ 
de  ce  monde  n'était  pas  encore  venu.  Néanmoins 
la  faiblesse  de  sa  constitution  et  son  épuisement  ex- 
trême ne  lui  permirent  point  de  longtemps  le  mi^ 
nistère  actif  et  l'administration  de  sa  communauté. 
Il  dut  demeurer  renfermé  dans  sa  cellule,  où  la 
méditation  des  saintes  Écritures  et  l'oraison  conti- 
nuelle le  remplirent  de  plus  en  plus  de  lumière  et 
de  splendeur. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  composa  son  Traité 
sur  les  différents  degrés  de  ï humilité  et  de  Vor^ 
gueil'^\  ouvrage  qui  devint  pour  lui  une  source 
de  peines  et  d'amertumes. 

Dans  celte  première  de  ses  productions,  saint 
^rnard  ramenait  la  science  dans  une  voie  depuis 

*  vit.  s.  Bern.,  LI,  cap.  xii,n.  58. 

2  Xiact.  de  geadiboa  hmmlitatiEi  et  snperbiae. 
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longtemps  obscurcie,  en  la  rattachant  aux  bases 
de  la  yie  intérieure ,  et  en  la  fondant  sur  l'expé- 
rience ascétique,  justifiée  et  confirmée  par  la 
parole  divine. 

L'humilité  est  son  point  de  départ  :  elle  est , 
selon  lui ,  la  condition  pour  acquérir  la  science 
de  la  vérité.  Mais  elle-même  présuppose  la  con- 
naissance de  la  vérité  ;  car  elle  se  forme  de  trois 
manières  :  par  la  connaissance  de  soi-même ,  par 
la  connaissance  du  prochain,  et  par  la  connaissance 
de  la  vérité  absolue.  Ceci  posé,  il  montre  les  rap- 
ports et  les  degrés  réciproques  de  la  science  avec 
les  degrés  correspondants  de  Thumilité  ;  d'où  il 
déduit,  avec  une  puissante  force  de  logique,  les 
douze  degrés  d'humilité  de  la  règle  de  Saint-Benoit, 
qu'il  met  en  regard  avec  autant  de  degrés  d'or- 
gueil. 

Cet  ouvrage,  entrepris  pour  l'instruction  des 
moines,  fut  immédiatement  suivi  d'un  autre  qui 
n'est  qu'un  recueil  de  quatre  homélies,  vulgaire- 
ment connues  sous  le  nom  de  super  missus  est. 
Bernard  les  intitula  :  Louanges  de  Marie  ^  L'hu- 
milité et  la  grandeur,  la  puissance  et  la  miséri- 
corde immense  de  celle  qui  est  devenue  la  Mère 
du  Saint  des  saints  et  du  Roi  des  rois  :  c'était  là 
un  inépuisable  sujet  de  méditations  et  de  douces 
consolations  pour  saint  Bernard.  Son  opuscule  , 

*  De  Laudibus  Mariae. 
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production  d'un  cœur  aimant  et  tendre,  ne  put 
être  goûté  que  des  hommes  de  cœur.  Aussi  les 
savants  qui  se  livraient  exclusivement  à  l'élude 
de  la  dialectique  l'accablèrent  de  censure^.  Nous 
lisons  dans  l'Histoire  de  Cîteaux  le  récit  des  atta- 
ques violentes  auxquelles  saint  Bernard  fut  en 
butte,  a  Comme  il  se  trouve  toujours  dans  le 
a  monde,  dit  l'historien,  des  gens  qui  n'ont  nulle 
«  autre  affaire  plus  agréable  que  de  mordre  sur  les 
«  œuvres  d'autrui  et  de  s'en  rendre  les  rigoureux 
«  censeurs,  il  y  eut  des  personnes  qui  condamnè- 
«  rent  ce  traité  (^de  Gradibus  }iumilitatis\„  Mais  il 
a  ne  fut  pas  seulement  exposé  à  la  censure  des 
«  curieux  ;  même  des  docteurs  illustres  et  célè- 
«  bres  y  trouvèrent  à  redire  '.  » 

En  effet ,  parmi  ces  docteurs  se  trouvait  le  sa- 
vant Hugues  de  Saint-Victor,  justement  célèbre 
par  son  érudition  et  sa  profonde  piété.  Mais 
celui-ci,  à  la  différence  des  détracteurs  obscurs, 
s'adressa  directement  à  Bernard  et  lui  demanda 
des  explications  sur  certains  passages  difficiles 
à  comprendre.  Il  fut  aussi  le  seul  auquel  le  saint 
répondit  ;  car  jusqu'alors  il  s'était  renfermé  dans 
un  silence  humble  et  constant.  Mais,  dans  sa 
lettre  à  Hugues ,  il  mit  le  sceau  de*  l'humilité  sur 
l'ouvrage  même  qui  traitait  de  cette  vertu,  en 
rétractant    un  passage  où    il  avait   cité  le  sens 

'  Hist.  de  Clt.^  Toi.  m,  p.  182-3. 
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d'une  parole  de  l'Ecriture  en  place  du  texte  sacré. 
11  déclare  de  plus  qu'en  parlant  des  anges  il  avait 
émis  une  opinion  qu'il  n'avait  pas  trouvée  dans 
les  Pères.  «  Cependant ,  ajoute-t-il,  bien,  que  les 
(c  explications  qu'on  donne  aux  textes  sacrés  ne 
(c  soient  point  tirées  des  Pères ,  elles  ne  laissent  pas 
«  d'être  licites ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  con- 
c(  traires  aux  sentiments  des  Pères  et  aux  règles  de 
«  la  foi  '.  » 

]Non-seulement  le  saint  ne  répondait  point  aux 
attaques  dirigées  contre  lui,  mais  il  demandait 
grâce  pour  ceux  qui  s'étaient  compromis  eux-mê- 
mes parleurs  injustes  récriminations.  Il  écrivit  à  ce 
sujet  au  pieux  Herbert  y  abbé  du  chapitre  de  Saint- 
Étienne,  à  Dijon'.  «  Si  le  frère  Jean,  votre,  reli- 
tcgieux,  s'est  avisé  de  parler  de  moi  et  d'écrire 
a  contre  moi  d'une  manière  inconvenante  et  peu 
«  charitable,  il  s'est  fait  plus  de  mal  qu'il  ne  m'en  a 
«  fait  ;  car,  en  écrivant  de  la  sorte,  il  a  plus  contribué 
c(  à  faire  connaître  la  légèreté  de  son  jugement  qu'à 
«  me  faire  passer  pour  un  esprit  léger.  Au  reste , 
«  s'il  a  cherché  à  me  nuire ,  je  ne  chercherai  pas  à 
«  lui  rendre  le  mal  pour  le  mal.  C'est  pourquoi , 
«  considérant  ici  mes  propres  devoirs  plutôt  que 


*  Epist.  77.  In  scdiiscrip.  ad  Homil.  soper  misstis  tsL  Voir  aussi  Hist.  de 
at.,  Tol.  III,  p.  182. 

^  Epist.  233.— Ce  chapitre  était  composé  de  chanoines  réguliers  do  l'ordre 
de  saint  Augustin.  Nous  n*aTons  trouvé  aucune  trace  des  écrits  publiés  en 
cette  occasion  contre  saint  Bernard. 

T.  I.  15 
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•  tt  la  faute  qu'il  a  commise ,  je  vous  prie  et  vous 
tf  conjure  humblement  de  pardonner  à  ce  jeune 
(c  homme  qui ,  en  cette  occasion ,  a  suivi  l'impul- 
a  sion  d'un  vain  sentiment  de  zèle,  et  non  pas  le 
«mouvement  d'une  mauvaise  volonté.  Or,  en  lui 
a  pardonnant ,  recommandez-lui  de  ne  plus  écrire 
a  ni  disputer  sur  des  choses  qui  semblent  au- 
t<  dessus  des  lumières  de  son  intelligence  :  car 
«  il  est  évident  que,  dans  son  petit  ouvrage,  il 
ce  aurait  fallu  un  jugement  plus  sain  et  une  main 
■a  plus  exercée.  » 

Malgré  ces  discussions,  et  peut-être  même  à 
cause  de  ces  discussions,  par  lesquelles  les  enne- 
mis de  saint  Bernard  cherchaient  à  le  déconsi- 
•dérfer  aux  yeux  de  l'Église ,  son  nom  acquit  une 
plus  grande  célébrité  ;  ses  ouvrages  se  répandirent 
au  loin  et  obtinrent  bientôt  l'assentiment  universel. 
Beaucoup  de  monde  voulurent  connaître  l'homme 
dont  les  écrits  onctueux  et  lucides  avaient  excité 
des  clameurs  si  injustes;  et  de  là  le  grand  nombre 
•de  visites  qui,  à  dater  de  cette  époque,  se  suc- 
cédèrent à  Clairvaux.  On  ne  se  lassait  point 
<l'adniirer  l'humble  moine  qui,  si  jeune  encore, 
avait  peuplé  le  désert,  d'une  troupe  nombreuse 
d'anges  plutôt  que  d'hommes  ;  et  qui ,  du  fond 
de  sa  retraite,  projetait  sur  l'Église  une  si  douce 
lumière.  On  le  regardait  dès  lors  comme  un 
saint;  on  le  citait  comme  le  modèle  de  l'ordre 
monacal,  comme  la  gloire  du  sacerdoce,  comme 
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le  marteau  des  hérétiques  ^  Toujours  malade  et 
hors  d'état  de  monter  en  chaire,  il  vivait  séques- 
tré dans  la  même  cellule  que  l'évêque  de  Chàlons 
lui  avait  fait  construire  autrefois  ;  et  là,  profondé* 
ment  occupé  des  vérités  éternelles ,  il  était  ponr* 
tant  accessible  à  tout  le  monde,  et  accueillait  saufi 
distinction ,  avec  une  cordialité  sereine  et  affec- 
tueuse, tous  ceux  qui  accouraient  pour  le  voir 
et  le  consulter  sur  toute  espèce  d'affaires.  Il  ne 
se  passait  presque  pas  de  jour  qu'il  ne  reçût  des 
hôtes  nouveaux  ou  des  lettres  qui  demandaient  de 
longues  réponses.  Souvent  il  gémissait  en   secret 
de   cette  multiplicité  de  soins  qui   ne  lui  lais^ 
saient  plus  de  îepos  ^.  Mais  il  se  rappelait  aussi 
que  l'amour  divin  ne  pouvait  ni  ne  devait  rester 
oisif,  et  que,  sacrifier  son  repos  à  la  paix  du 
prochain,  c'était  encore  servir   Dieu  et    imiter 
Jésus-Christ  :  «  La  charité ,  qui  est  la  règle  de 
a  Dieu,  disait-il ,  doit  être  préférée  à  la  règle  de 
ce  saint  Benoit  ^.  » 

Cette  charité  sincère,  jointe  à  une  complète  ab- 
négation de  lui-même  et  à  une  rare  capacité  pour 
dénouer  les  affaires  les  plus  compliquées,  lui 
attirait  une  foule  de  personnages  considérables 

'  H£ikriqu£Z.  Anna].  Cist 

3  Convenerat  enim  multitudo  magoa  fere  ex  omni  nalione  quse  sub  cœlQ 
«rat.  Me  oportet  omnibas  respondere,  etc.  (S.  Bem.,  Ep.  ad.  Petr, 
Çlm-f  569. ^Vid.  Gtiill.  de Tb.,  p.  UOl,  1102} 

'De  praecep»,  cap.  ly. 

15. 
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qui  le  prenaient  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends. Les  ecclésiastiques  et  les  laïques  venaient 
également  le  consulter;  bientôt  les  princes  et  les 
prélats  y  les  rois  eux-mêmes  recoururent  aux  ora- 
cles de  l'homme  de  Dieu ,  dont  la  lumière  com- 
mençait à  poindre  comme  l'aurore  quand  elle 
éclate  au  matin.  Tout  ce  qui  était  juste/  utile, 
légitime ,  avait  accès  auprès  de  lui ,  enflammait 
son  zèle 9  provoquait  un  dévouement  sans  bornes  ; 
et,  dès  qu'il  s'était  chargé  d'une  cause,  de  quelque 
peu  d'importance  qu'elle  fût ,  il  la  prenait  à  cœur 
et  la  poursuivait  avec  une  infatigable  activité. 
C'était  surtout  envers  les  pécheurs  qu'il  exerçait 
son  ardente  charité.  Il  les  pressait ,  comme  saint 
Paul,  à  temps  et  à  contre-temps,  par  les  sollicita- 
tions les  plus  ingénieuses  de  la  tendresse,  par  les 
plus  vives  représentations  de  la  vérité.  Mais  aussi, 
quand  il  se  trouvait  aux  prises  avec  l'arbitraire, 
ou  qu'il  soutenait  les  droits  de  l'innocence  et  de 
la  justice,  il  devenait  inflexible  comme  un  roc, 
et  sa  volonté  demeurait  ferme  comme  une  co- 
lonne inébranlable.  Il  l'avoue  lui-même  dans  une 
de  ses  lettres  :  «  La  voie  de  la  tendresse,  dit-il , 
a  est  celle  qui  m'est  habituelle;...  mais  lorsque 
«  les  hommes  abusent  de  la  douceur  et  que 
(c  riiuile  des  lemontrances  charitables  se  répand 
«  inutilement  sur  eux,  il  faut  se  servir  de  remè-^ 
«des  plus  vigoureux  et  employer  la  force  du 
«  vin  ;...  que,  si  les  adversaires  de  la  vérité  et  de  la 
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«  justice  ont  le  front  dur,  il  faut  l'avoir  plus  dur 
a  qu'eux,  parce  qu'il  n'y  à  rien  de  dur  qui  ne  le 
a  cède  à  ce  qui  est  plus  dur;  et  que  Dieu  lui- 
cr  même,  parlant  au  prophète  Ézécliiel,  lui  promet 
ce  qu'il  lui  donnera  un  front  plus  dur  que  celui 
(c  de  ses  ennemis'...  » 

La  fermeté  du  serviteur  de  Dieu,  inséparable 
d'ailleurs  dé  la  \raie  charité,  produisit  dès  ce  temps 
de  nombreux  résultats.  Nous  n'en  citerons  ici  que 
deux  exemples  tirés  de  ses  lettres  : 

Le  comte  de  Champagne,  Thibauld,  prince 
juste  et  vertueux ,  avait,  par  suite  de  faux  rapports, 
ordonné  la  confiscation  des  terres  de  l'un  de  ses 
vassaux;  et,  sans  vouloir  entendre  de  justification, 
il  le  bannit  et  le  réduisit  à  une  telle  misère  que 
sa  femme  et  ses  enfants  durent  mendier  leur  pain. 
Ce  malheureux,  nommé  Humbert,  avait  vaine- 
ment épuisé  toutes  les  tentatives  pour  apaiser 
le  prince;  il  vint  enfm  à  Clairvaux  et  supplia  le 
saint  abbé  de  s'intéresser  à  son  sort.  Bernard , 
touché  de  compassion,  pria  d'abord  deux  pré- 
lats d'écrire  en  son  nom  au  comte  de  Champagne 
en  faveur  de  Humbert;  mais  comme  leur  lettre 
n'obtint  point  de  succès,  il  écrivit  Jui-méme  en 
ces  termes  :  «  Je  suis  sensible  à  l'inléj  et  que  vous 
«  avez  pris  à  ma  maladie ,  parce  que  l'amour  que 
«  vous  avez  pour  Dieu  vous  l'a  inspiré.  Cependant 
«  j'ai  lieu  d'être  surpris  de  ce  que,  aimant  Dieu  et 

>  Epist.  232  — \id.  etiam  serm.  in  Gant.  44  ;  et  de  Cousid.,  lib.  iv,  cap.  3. 
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tf  m'ai  ma  nt  pour  Dieu ,  vous  me  refusiez  une  grâce 

«  que  Dieu  m'avak  inspiré  de  soUiciter. 

«  Certes  ^  si  je  tous  avais  demandé  de  Tor,  our 
«  de  Fargent,  ou  quelque  autre  faveur  de  ce  genre, 
«  vous  ne  m'auriez  point  refusé,  puisque  tant  dé 
«  fois  vous  m'en  avez  prodigué.  Pourquoi  donc 
«  me  jugez^vous  indigne  d'une  grâce  que  je  soUi- 
a  cite  moins  dans  mon  intérêt  que  dansle  vôtre?... 
«  lgnorez*vous  cette  menace  que  Dieu  vous  fait  : 
«  Le  temps  viendra  ou  je  jugerai  les  justices  ?  A 
a  plus  forte  raison  les  injustices.  Ne  craignez-vous 
«  pas  ce  qui  est  écrit  :  Vous  serez  mesuré  à  la  me- 
«  sure  dont  vous  aurez  mesuré  les  autres?  Doutez- 
ii  vous  qu'il  ne  soit  plus  facile  à  Dieu  de  dépouiller 
«  un  prince  qu'il  n'est  facile  à  un  prince  de  dé- 
jà pouiller  son  sujet'?...» 

Cette  lettre,  dont  nous  ne  citons  qu'un  seul 
passade,  produisit  un  effet  immédiat.  Le  comte 
de  Champagne  examina  l'affaire  de  son  vassal,  et 
rendit  une  ordonnance  qui  le  rétablit  dans  ses 
droits  et  ses  biens.  Mais  plusieurs  conseillers  du 
prince,  intéressés  à  maintenir  ]a  première  sen- 
tence, suscitèrent  des  entraves  à  la  réhabilitation 
de  Humbert.  Alors  saint  Bernard  lui  écrivit  de 
nouveau  :  «...  Quel  est  le  conseiller  infidèle  qui 
i(  a  essayé  d'ébranler,  par  ses  lâches  conseils ,  l'in- 
a  vincible  fermeté  de  votre  âme?  Quel  qu'il  soit, 
ce  c'est  un  faux  ami,  un  traître,   un  dangereux 

I  s.  Bern.  Ep.  27. 
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«  courCisaii  qui  sacrifie  votre  gloire  à  sa  passion... 
«  Je  vous  conjure,  par  la  miséricorde  dé  Dieu , 
«  d'empêcher  que  l'impie  ne  se  prévale  de  Tafflic- 
«  tion  du  pauvre ,  et  veuillez  ordonner  qu'on  res- 
atitue  sçins  retard  à  la  femme  et  aux.  efifants  de 
a  Humbert  les  biens  qu'ils  ont  droit  d'hériter  ^..  » 

L'affaire  était  à  peine  terminée ,  que  l'abbé  de 
Clairvaux,  dans  une  autre  circonstance,  fit  en- 
core une  fois  entendre  la  vérité  au  comte  de 
Champagne.  Le  prince  avait  rendu  des  ordon- 
nances très-sévères  pour  réprimer  les  abus  dès 
duels  judiciaires;  et  les  ordonnances,  encore  im- 
bues des  préjugés  du  moyen  âge,  frappaient  surtout 
les  victimes  de  ces  intolérables  combats.  G^est  de 
quoi  saint  Bernard  se  plaint  au  comte  Thibauld  : 
«  Il  y  a  quelque  temps  déjà  que,  dans  un  duel 
«  qui  eut  lieu  en  présence  du  prévôt  de  Bar,  ce* 
«  lui  qui  succomba  fut  condamné ,  par  votre  sen- 
«tence,  à  perdre  les  yeux.  Mais,  comme  s^il  n'é* 
«  tait  pas  assez  malheureux  de  sa  défaite  et  d^étre 
«  privé  de  la  vue ,  vos  officiers  se  sont  encore  ém- 
et parés  de  ses  terres.  Il  est  de  votre  justice  et  de 
a  votre  charité  de  lui  laisser  de  quoi  entretenir 
«  une  vie  triste  et  languissante  :  la  faute  du  père 
«ne  doit  point  retomber  sur  Hes  enfants,  niieur 
«  ôter  les  biens  qu'il  possédait  ^...  » 

La  fqapchise  de  Bernard  et  la  sainte  hardiesse 

»  Ep.  38. 
*  Id.  39. 


avec  laquelle  il  élevait  sa  voix  en  (aTeur  de  la  jus- 
lice  étaient  d'ailleurs  accompagnées  d'une  dou* 
ceur  si  profonde,  d'un  si  parCût  désintéressement, 
que  sa  parole  semblait  promulguer  la  volonté  du 
Très-Haut.  Le  jeune  abbé  avait  conservé ,  de  son 
éducation  première,  une  noblesse  exquise  de  ton 
et  de  bonnes  manières,  et  une  délicatesse  de  lan- 
gage qui,  s'ajoutant  auiL  dons  de  l'écrit,  capti- 
vaient spontanément  les  âmes.   Chacun  de  ses 
regards ,  chacun  de  ses  mouvements  répandait  au- 
tour de  sa  personne  la  grâce,  la  bienveillance,  la 
vie  céleste;  et  chacune  de  ses  paroles  portait  un 
fruit.  «  11  avait  toujoui's,  dit  un  ancien  écrivain,  des 
consolations  pour  les  affligés,  des  secours  pour  les 
opprimés,  des  conseils  pour  les  esprits  inquiets, 
des  ressources  pour  les  nécessités  pressantes ,  un 
baume  pour  toutes  les  maladies'.  » 

Tant  de  vertus  et  de  qualités  précieuses,  consa- 
crées à  Dieu  et  au  service  de  l'Église,  ne  purent 
demeurer  cachées  :  elles  éclatèrent  plus  vivement 
de  jour  en  jour;  et,  à  l'époque  où  nous  arrivons, 
on  voit  briller  le  nom  de  saint  Bernard  qui  appa- 
raît comme  un  astre  bienfaisant  à  l'horizon  de 
son  siècle.  Sa  correspondance  constate  les  rela- 
tions qui  se  formaient  entre  lui  et  les  principaux 
personnages  de  son  temps,  non -seulement  en 
France,  mais  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Portu- 

*  Gaudf.,  1146. 
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gai  el  jusqu'en  Asie.  Le  monastère  de  Clairvaux 
était  devenu  la  terre  sainte  où  la  curiosité  aussi 
bien  que  la  piété  attiraient  une  foule  d'étrangers  il- 
lustres :  on  venait  contempler  au  sein  de  la  France 
les  anciennes  merveilles  du  désert.  Outre  ce  specta- 
cle d'édification  ,  on  parlait  aussi  de  plusieurs  mi- 
racles opérés  par  le  sei*viteur  de  Dieu.  Il  était  no- 
toire qu'un  enfant  des  environs  de  Claii^vaux  lui 
avait   été  présenté   dans   un  état  de   souflFrance 
extrême  :  son  bras  était  paralysé,  sa  main  des- 
séchée. Bernard    pria,    fît   le    signe  de  la  croix 
sur  l'enfant,  et  le  rendit  à  sa  mère  parfaitement 
rétabli  '.  Une  guérison  non  moins  extraordinaire 
fut  celle  du  riche  Humbert,  celui  qui  plus  tard  se 
fît  religieux  et  devint  le  premier  abbé  du  monas- 
tère d'Igny,  au  diocèse  de  Reims.  Cet  homme,  au- 
quel Bernard  portait  une  affection  particulière, 
était  si  malade  d'épilepsie,  qu'il  en  tombait  jusqu'à 
sept  fois  par  jour.  Le  saint  pria  pour  celui  qu'il 
aimait.  Dès  ce  moment  Humbert  est  guéri  et  n'é-  ' 
prouva  plus  une  seule  attaque  de  ce  mal  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie*.  On  rapporte  encore  que,  se  trouvant 
à  Foigny,  au  diocèse  de  Laon,  le  jour  où  l'on 
célébrait  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  du  mo- 
nastère qu'il  avait  fondé  3,  cette  église  fut  remplie 


*  Guill.  de  S.  Th.^  cap.  ix,  p.  1097. 

^  Ex  manuscript.^  éd.  Horst.  —  Voir  aussi  Guili.  de  S.  Tli.,  cap.  ix,  p. 
1097.  Voir  encore  Sermo  de  Hnmberto  in  Op.  S.  Bem. 
3  En  Tannée  1121. 
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d'une  si  incroyable  quantité  de  mouches,  que  leur 
agitation  et  leur  bourdonnement  troublèrent  les 
offices;  et,  comme  on  ne  savait  aucun  moyen 
de  s'en  d^ivrer,  Bernard  s'écria  :  Excommunico 
eas!  Le  lendemain  on  les  trouva  mortes;  et  leur 
nombre  était  si  grand  qu'elles  noircissaient  le 
pavé;  il  fallut  des  pelles  pour  les  jeter  hors  de  l'é- 
glise. A  quoi  un  chroniqueur  ajoute  que  a  ce  mi- 
racle fut  si  connu  et  si  célèbre  que  la  malédic- 
tion des  mouches  de  Foigny  passa  en  prov«*be 
parmi  les  peuples  d'alentour,  attendu  que  de  tou- 
tes parts  on  était  venu  assister  à  la  dédicacé  de 
cette  église'.  » 

Un  jour,  plusieurs  chevaliers,  se  rendant  à  un 
tournoi,  prirent  le  diemin  de  Clairvaux  et  de- 
mandèrent un  gîte  au  monastère.  C'était  vers  la  fin 
du  carême;  et  le  saint  abbé ,  tout  en  prodiguant  à 
ses  hôtes  les  devoirs  de  l'hospitalité ,  ne  leur  ca- 
cha point  la  peine  vive  qu'il  ressentait  en  voyant 
de  jeunes  chrétiens  animés  de  dispositions  si  fri- 
voles à  l'époque  la  plus  sérieuse  de  l'année,  alors 
que  l'Eglise  gémit  dans  la  retraite  et  la  pénitence, 
ce  Je  vous  demande  une  trêve,  leur  dit-il ,  jusqu'av- 
ec près  la  sainte  quarantaine.  »  Mais  les  chevaliers, 
impatients  de  paraître  au  tournoi,  ne  purent  se  ré- 
soudre à  déférer  à  cette  juste  invitation.  «En  ce  cas, 
tf  leur  dit  saint  Bernard ,  je  demanderai  cette  grâce 

'  Guill.,  cap.  X,  11. 32. 
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«  à  Dieu ,  et  j'ai  la  ferme  confiance  que  je  Fobtien- 
«drai.  »  Puis  il  leur  fit  servir  à  boire,  bénit  la 
coupe ,  et  leur  dit  :  «  Buvez  h  la  santé  de  vos 
«âmes!»  Ils  burent,  et  bientôt  après  prirent 
congé  du  saint.  Mais  à  peine  eurent-ils  fait  quel- 
que chemin,  que  leur  conscience  se  troubla,  et 
ils  se  communiquèrent  l'un  à  l'autre  les  émo- 
tions qu'ils  éprouvaient  et  les  étranges  anxiétés  de 
leur  esprit.  Ce  qu'ils  avaient  vu  à  Clairvaux ,  ce 
qu'ils  avaient  entendu  absorbait  tout  leur  être; 
des  iai^mes  de  regrets  et  d'attendrissement  raouil* 
laient  leurs  yeux,  quand  ils  comparaient  la  vanité 
de  leur  vie  avec  la  vie  grave  et  digne  des  vrais 
chrélien&  Tous,  d'un  commun  accord,  retour- 
nent sur  leurs  pas;  et,  enflammés  d'un  saint 
désir,  ils  se  dépouillent  de  leurs  armures ,  dépo* 
sent  leurs  riches  vêtements  et  se  prosternent  aux 
pieds  de  Bernard  pour  se  consacrer  à  Dieu.  «Ils 
vouèrent  le  reste  de  leur  vie  aux  exercices  tran- 
quilles  de  la  guerre  spirituelle  des  enfants  de 
Jésus-Christ.  Quelques-uns  d'entre  eux,  ajoute  le 
biographe ,  combattent  encore  aujourd'hui  po(ur 
le  service  de  Dieu  ;  plusieurs  autres  régnent  déjà 
avec  Jésus  -  Christ  au  ciel,  ayant  été  délivrés  e« 
ce  monde  des  liens  de  leurs  corps  mortels'.  » 

'  Guill.,  xvn.  ô£|,  p.  1099. 
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Travaux  de  saint  Bernard.  —  Ses  relations  avec  les  Chartreax.  —  Voyage 
à  Grenoble  et  à  Paris.  —  Etat  des  monastères;  serrices  qu'ils  rendent. 


Doux  et  humble  au  milieu  des  respects  qui 
l'environnaient,  simple,  calme,  patient  au  milieu 
des  affaires  et  des  soins  multipliés  qui  absorbaient 
son  temps ,  Bernard ,  à  mesure  qu'il  vit  grandir  sa 
sphère  d'activité,  se  concentrait  davantage  dans 
son  for  intérieur,  et  entretenait  avec  plus  de  vigi- 
lance la  communication  incessante  et  vivante  de 
son  àme  avec  Dieu.  L'amour,  comme  un  feu  dé- 
vorant et  lumineux,  neutralisait  en  lui  les  dange- 
reuses influences  d'une  popularité  toujours  crois- 
sante, en  même  temps  qu'il  donnait  à  sa  parole 
une  force  et  une  clarté  onctueuse.  Ses  disciples, 
comme  de  féconds  oliviers,  peuplaient  la  vallée  de 
Clairvaux  et  produisaient  leurs  fruits  dans  la  paix. 
Bientôt,  malgré  les  agrandissements  successifs  des 
bâtiments,  le  monastère  ne  suffisait  plus  à  la  multi^ 
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lude  des  nouveaux  moines  dont  le  nombre  s'éleva 
jusqu'à  sept  cents  '.  11  fallut  même  que  les  plus  an- 
ciens se  tinssent  hors  de  l'église  ;  les  novices  seuls 
y  trouvaient  place  pendant  les  offices.  Une  si  pro- 
digieuse bénédiction  dut  nécessairement  porter 
au  loin  la  semence  des  vertus.  De  tous  côtés  d'ail- 
leurs on  demandait  des  religieux  formés  à  l'école 
de  saint  Bernard;  et  les  provinces  s'estimaient 
heureuses  quand  elles  obtenaient  quelques-uns  de 
ces  hommes  riches  en  Dieu  et  doués  d'une  grâce 
attractive ,  qui  font  descendre  les  dons  du  ciel  et 
les  répandent  avec  abondance  sur  la  terre.  Déjà 
Paris,  Châlons,  Mayence,  Liège,  plusieurs  villes 
en   Flandre,  en   Allemagne,   en  Italie,  dans  la 
Guienne,  possédaient  des  maisons  issues  de  Clair- 
vaux  ;  et,  dès  Tannée  i  laot,  Bernard  voyagea  dans 
ces  différentes  contrées  pour  y  fonder  des  colo- 
nies et  les   lier  entre  elles  par   les  liens   sacrés 
de  la  fraternité  chrétienne.  On  ne  peut  lire  sans 
émotion  les  sages  avis  qu'il  donnait  aux  abbés 
des  nouveaux  monastères,  et  les  recommanda- 
tions tendres  et  touchantes   qu'il  répétait    sans 
cesse  aux  supérieurs  :  «  Que  ceux  qui  prétendent 
«inspirer  de    la  crainte    plutôt   que  de   veiller 
«  avec   amour    sur  leurs  inférieurs   prêtent    l'o- 
«  reille    aux  paroles    du    psalmiste  :   Instruisez- 
(i  vous j  juges  de  la  terre  ^l  Apprenez  que  vous 

»  Gaufr.,  Vit.  s.  Bern.,  llb.  y,  n.  20.  , ..        .  , 

2  PS.  2. 
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<c  devez  éfre  les  mères  et  non  les  seigneurs  de 
«vos  subordonnés.  Éludiez-vous  à  vous  rendre 
a  plus  aimables  que  redoutables  ;  et  si  quelque* 
a  fois  il  est  nécessaire  de  punir,  que  votre  sévé- 
«  rilé  soit  paternelle,  et  non  cruelle  et  tyran  nique. 
a  Montrez-vous  mères  en  cso'essant ,  pères  en  cor- 
«rigéant;  renoncez  à  la  dureté,  retardez  les  châ* 
«  timents,  ouvrez  votre  seia maternel;  que  ce  sein 
«  soit  rempli  de  lait  et  non  d'humeurs.  Pourquoi 
X»  appesantir  votre  joug  sur  ceux  dont  vous  devez 
<cau  contraire  alléger  le  fardeau?  Pourquoi  le 
a  petit  enfant  mordu  d'un  serpent  appréhen* 
«  derait-il  le  médecin ,  au  lieu  de  recourir  à  lui 
«avec  une  confiance  toute  filiale?  Mes  frères  y  dit 
«  l'apôtre,  siquelqiiwi  se  trouve  impliqué  dans  quel- 
(c  que  péché  j  vous  autres^  qui  êtes  spirituels,  ayez 
«  soin  de  le  relever  dans  un  esprit  de  douceur  y  cha- 
«  cun  de  vousjaisant  réflexion  sur  soi-même  et  crai" 
iignant  détre  tenté  comme  lui,  »  Et  de  plus,  ajoute 
c(  un  prophète  :  «  Si  l'impie  meurt  dans  son  ini- 
«  quité ,  par  votre  faute ,  vous  serez  responsable  de 
«  son  âme,  et  je  vous  redemanderai  son  sang^,» 

Sa  sollicitude,  loin  d'abattre  sa  frêle  existence, 
semblait  au  contraire  le  remplir  de  forces  toujours 
nouvelles.  Il  était  devenu  le  centre  et  l'âme  de 
l'ordre  de  Cîteaux;  et,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  l'un   de  ses  anciens  biographes, 

*  Cant.  canl.  senn.  23.  —  Ad  Gai.,  cap.  vi.  —  Ezech.,  cap.  m. 
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ainsi  que  lés  fleuves  retournent  à  la  mer  d'où  ils 
sont  sortis ,  de  même  tout  ce  qui  arrivait  d'heu- 
reux ou  de  malheureux  à  ses  enfants  lui  revenait 
sans  cesse  par  les  lettres  qu'il  en  recevait  et  par 
les  avis  qu'il  s'empressait  de  leur  transmettre. 

Mais,  outre  ces  travaux,  outre  ces  voyages  et  la 
vaste  correspondance  qu'il  entretenait  avec  les 
maisons  de  son  ordre ,  avec  les  prélats  qui  récla- 
maient ses  conseils ,  avec  les  savants  qui  lui  sou- 
mettaient leurs  doutes ,  avec  une  foule  de  person- 
nes qui  lui  ouvraient  leur  conscience,  il  trouvait 
encore  moyen  d'écrire  longuement  à  ses  amis,  et 
de  leur  envoyer  des  traités  qu'il  composait  pour 
nourrir  leur  piété. 

C'est  dans  ces  écrits,  fruits  spontanés  des  ins- 
pirations de  son  cœur,  qu'il  faut  surtout  étudier 
l'esprit  intérieur  de  saint  Bernard.  Nous  citerons 
ici  la  célèbre  lettre  qu'il  adressa  en  uaa  aux  reli- 
gieux de  la  grande  Chartreuse,  près  de  Grenoble; 
on  y  admirera  sa  douce  sérénité  au  milieu  des  oc- 
cupations les  plus  assujettissantes,  et  la  hauteur 
sublime  à  laquelle  il  s'élève  sur  les  ailes  de  la  con- 
templation. L'étendue  de  cette  lettre  nous  force 
de  l'abréger. 

«  Frère  Bernard  de  Clairvaux  souhaite  le  salut 
a  éternel  à  ses  très-vénérables  pères  et  très-chers 
«amis.  Guignes,  prieur  delà  Chartreuse,  et  les 
c<  saints  religieux  de  sa  communauté. 

«  Votre  lettre  m'a  donné  d'autant  plus  de  joie 
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«  que  je  souhaitais  depuis  longtemps  d'en  recevoir. 
«  A  mesure  que  je  la  lisais^  j'ai  senti  dans  mon  âme 
a  un  feu  qui  s'allumait  et  qui  m'a  paru  un  rayon 
«  de  celui  que  le  Seigneur  a  apporté  sur  la  terre. 
«  Oh  !  quel  doit  être  le  feu  de  la  charité  divine 
«  dont  Dieu  consume  vos  cœurs,  puisque  les  étin- 
«  celles  qui  en  jaillissent  sont  si  ardentes!...  Soyez 
«  bénis  du  Seigneur  d'avoir  eu  la  bonté  de  m'écrire 
«  les  premiers  et  de  m'encourager  à  vous  écrire  à 
«mon  tour!  Je  n'aurais  jamais  osé  commencer, 
«  quelque  grande  envie  que  j'en  eusse.  J'appréhen- 
«  dais  de  troubler  votre  saint  repos,  de  suspendre 
«  vos  secrets  entretiens  avec  Dieu,  d'interrompre  ce 
«  perpétuel  et  sacré  silence  qui  vous  environne,  de 
a  distraire  enfin,  par  d'inutiles  paroles,  des  oreilles 
«  toujours  attentives  à  la  voix  du  ciel...  Mais  la  cha- 
cc  rite  est  plus  hardie  que  moi  ;  elle  est  la  mère  des 
«  plus  tendres  amitiés  ;  et  quand  elle  frappe  à  la 
«  porte ,  on  ne  doit  point  craindre  l'importunité... 
«  Que  je  suis  heureux  d'avoir  visité  en  passant  vos 
«  chères  montagnes   d'où  je  tire  un  si  grand  se- 
cc  cours!...  Oui,  je  compterai  parmi  mes  jours  les 
«  plus  solennels,  et  je  ferai  une  éternelle  mémoire 
«  de  ce  jour  où  je  fus  introduit  dans  vos  cœurs...» 

Après  ces  doux  préliminaires,  le  saint  abbé  parle 
de  l'amour  divin  et  des  différents  degrés  par  les- 
quels on  s'y  élève  : 

«Dieu  est  amour^  dit  saint  Jean  ^  L'amour  est 

*  Jean.,  i,  iv,  16. 
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(' celle  loi  éternelle  qui  a  créé  l'univei^s,  qui  le 
«  gouverne  et  le  règle  par  sa  sagesse.  El  rien  n'est 
«sans  loi 9  pas  même  celte  loi  suprême  dont 
«  je  parle ,  qui ,  toute  incrééé  qu'elle  est ,  reçoit 
a  pourtant  sa  loi  d'elle-même.  Mais  l'esclave  et  le 
((  mercenaire  se  font  une  loi  différente  de  la  loi 
«  du  Seigneur  :  celui-là  n'aime  point  Dieu ,  et  ce- 
«lui-ci  aime  aulre  chose  plus  que  Dieu.  L'un  et 
((  l'autre  se  sont  fait  une  loi  particulière ,  mais  ils 
«  n'ont  pu  la  rendre  indépendante  de  l'ordre  îm- 
«  muable  que  la  loi  éternelle  a  établi.  Ils  imitent 
«  ou  parodient,  en  quelque  façon,  le  Créateur,  en 
«  se  servant  de  loi  à  eux-mêmes  et  en  prenant  leur 
«  volonté  propre  pour  règle  de  conduite.  Mais  ce 
<c  joug  est  pesant,  insupportable:  car  c'est  un  effet 
ce  de  la  loi  divine  que  tout  homme  qui  refuse  de 
«  s'y  soumettre  devient  son  propre  tyran  ;  et  en 
0  secouant  le  joug  de  la  divine  charité,  on  tombé 
«  nécessairement  sous  le  poids  accablant  de  sa 
«  propre  volonté...  Cependant,  comme  nous  som- 
«  mes  charnels  et  nés  de  la  concupiscence,  il  est 
«inévitable  que  noire  amour  commence  par  la 
«  chair;  mais  s'il  est  conduit  par  l'ordre  et  rectifié 
«par  la  grâce,  il  s'élèvera  par  divers  degrés  et 
«  progrès  jusqu'à  la  perfection  de  l'esprit...  Ainsi, 
«l'homme  commence  à  aimer  pour  lui-même, 
«  parce  qu'il  est  charnel  et  ne  goûte  lien  hors  de 
«  lui.  Ensuite,  voyant  qu'il  ne  peut  se  soutenir 
«  seul ,  il  est  poussé  à  recourir  à  Dieu ,  à  le  cher- 

T.  I.  ^6 
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c(  cher  par  la  foi;  et  il  Faime  comme  un  bien  qui 
ce  lui  est  nécessaire.  Dans  ce  second  degré ,  il  aime 
u  Dieu,  à  la  vérité;  mais  il  l'aime  pour  soi-même, 
rc  et  non  encore  pour  Dieu.  Enfin,  pressé  par  ses 
«  propres  besôinis,  il  continue  à  rechercher  Dieu  ; 
«  il  s'en  occupe  dans  ses  pensées ,  dans  ses  médi- 
crtations^  dans  ses  lectures,  dans  la  pratique  de 
K  l'obéissance  9  en  sorte  que  ce  commerce  et  cette 
rc  familiarité ,  si  j'ose  parler  ainsi,  lui  apprend  à 
(c- mieux  connaître  Dieu,  et  par  conséquent  à  le 
ce  trouver  aimable.  H  goûte  combien  le  Seigneur 
ce  est  doux,  et  c'est  là  le  passage  au  troisième  de- 
ce  gré,  où  l'on  aime  Dieu,  non  plus  par  rapport  à 

ce. soi,  mais  pour  lui-même Le  quatrième  degré 

ce  arrivera  sans  doute  quand  le  serviteur  fidèle  sera 
ce  introduit  dans  la  joie  de  son  Dieu  et  enivré  de 
«  ses  chastes  délices.  A.lors  cette  sainte  ivresse  le 
ce  plongera  dans  un  entier  oubli  de  lui-même,  et  il 
ce  ne  sera  plus  qu'un  même  esprit  avec  Dieu  '.  » 

Saint  Bernard  ne  se  contenta  point  d'entretenir 
par  le  commerce  épistolaire  les  sentiments  d'a- 
mour et  d'estime  qu'il  portait  aux  religieux  de  la 
Chartreuse.  Cet  ordre  avait  pris  naissance  peu 
d'années  avant  celui  de  Citeaux  ^  ;  et  tous  deux , 
menant  un  genre  de  vie  analogue,  s'étaient  déve- 


\  Op.  s.  Bern.,  Epit.  11.  Cette  lettre  Ait  adressée  àGuigneft,  ciDqmème 
général  de  Tordre  des  Chartreux,  qui  mourut  en  1137,  c'eftt-à-dire 
cinquante-trois  ans  après  la  fondation  de  cet  ordre. 

^  En  1084. 
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lôppës  dans  la  solitude ,  au  milieu  des  soufTrances 
et  des  persécutions.  C'est  pourquoi  saint  Bernard 
portait  un  attachement  particulier  aux  disciples 
de  saint  Bruno;  et,  vers  la  fin  de  l'année  iiaS* 
ne  pouvant  résister  aux  sollicitations  dont  il  était: 
l'objet ,  il  profita  d'un  voyage  que  les  intéi^éts  de 
soB  ordre  l'obligeaient  à  faire,  pour  se  rendre  à 
Grenoble,  où  l'évéque  saint  Hugues,  qui  gouver- 
nait te  diocèse,  le  reçut  comme  un  envové  du  ciel. 
Ce  ptélat,  vénérable  par  sa  sainteté  autant  que 
par  son  extrême  vieillesse,  se  prosterna  devant 
l'abbé  de  Clairvaui ,  qui  alors  était  dans  la  trente- 
deuxième  année  de  son  âge,  <f  et  ces  deux  enfants 
de  lumière,  rajpporte  l'annaliste,  s'unirent  de  telle: 
sorte  qu'ils  ne  formèrent  plus  dans  la  suite  qu'un 
cceur  et  qu'une  âm€,  s'étant  liés  et  attachés  par  les. 
liens  indissolubles  de  la  charité  de  Jésus«Christ. 
Il  éprouvèrent  tous  deux  les  sentiments  de  la  reine 
de  Saba  dans  le  jugement  qu'elle  fit  de  Salomoh  : 
chacun  d'eux  étant  ravi  de  trouver  beaucoup  plus 
que  ce  que  la  renommée  avait  publié  de  l'un  et 
de  l'autre  '.  w 

Le  serviteur  de  Dieu,  accompagné  de  plusieurs, 
moines,  ne  tarda  point  à  gravir  les  rochers  et  les 
sauvages  montagnes  sur  la  cime  desquelles  les  Char- 
treux avaient  planté  leur  croix  et  déployé  leurs 
tentes.  Sa  visite  y  causa  une  impression  de  joie  si 
profonde  quVujourd'hui  encore  elle  subsiste  :  le 

»  Guill.,  lib.  m,  cap.  ii Hist.  de  Ctt.,  vol.  III,  cIï.  vu,  p.  251. 

16. 
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souvenir  en  est  reste  tout  vivant,  et  les  siècles  n'ont 
pu  en  eflacer  les  traces  '. 

Cependant ,  à  l'occasion  de  cette  mémorable  vi- 
site ,  la  chronique  rapporte  une  anecdote  intéres- 
sante. Il  y  eut  un  chartreux  ( c'était ,  dit-on,  le 
prieur  même  du  monastère)  qui  se  montra. scan- 
dalisé à  la  Yue  du  brillant  équipage  de  saint  Ber- 
nard. Celui-ci,  en  effet,  arriva  sur  un  cheval 
magnifiquement  caparaçonné  ;  ce  qui  avait  pé- 
niblement affecté  le  bon  religieux,  qui  ne  com- 
prenait pas  un  si  grand  luxe  dans  un  moine 
qui  passait  pour  un  saint  et  faisait  profession  de 
pauvreté.  Le  chartreux,  ne  pouvant  dissimuler 
son  sentiment,  s'en  ouvrît  à  un  moine  de  la  com- 
pagnie de  Bernard,  et  lui  confessa  franchement 
sa  pensée.  Mais  le  saint  abbé  de  Clairvaux ,  ayant 
appris  la  chose,  demanda  aussitôt  à  voir  l'équi- 
page sur  lequel  il  était  venu ,  avouant  avec  ingé- 
nuité qu'il  n'y  avait  fait  aucune  attention,  et  qu'il 
l'avait  accepté  pour  sa  route  tel  qu'un  moine  de 
Cluny  le  lui  avait  prêté.  Cette  naïve  explication, 

^  Lors  d*un  voyage  que  nous  eûmes  le  bonheur  de  faire  récemnaent  à  la 
grande  Chartreuse,  près  de  Grenoble,  nous  ayons  pu  constater  ce  fait,  et 
il  est  impossible  de  passer  quelques  jours  dans  cette  édifiante  conmranaufé 
sans  entendre  parler  de  saint  Bernard  et  des  détails  ipal  se  rapportent  à  sa 
visite.  On  dirait  que  ces  pieux  solitaires  sont  aussi  élevés  au-dessus  du 
temps  qu'ils  le  sont  au-dessus  de  l'espace;  et  que  les  moines  qui  aujour- 
d'hui encore  accueillent  les  hôtes  avec  une  charité  si  affectueuse,  sont  les 
mêmes  qui  reçurent  saint  Bernard  au  douzième  siècle.  11  y  a  dans  l'£g|lise 
certams  hommes  et  certaines  choses  qui  ne  changent  pas  :  ils  semUent  par- 
ticiper à  rimmntahiUfé  de  Tétemité. 
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qui  montre  à  quel  point  le  serviteur  de  Dieu 
avait  mortifié  ses  sens,  réjouit  grandement  les 
pieux  cénobites^  et  fut  pour  eux  un  sujet  d'édifica- 
tion. 

Dans  le  même  temps,  au  commencement  de 
l'année  iiaS,  Bernard  fit  son  premier  voyage  à 
Paris  où  l'appelaient  les  affaires  de  son  ordre.  A 
peine  arrivé  dans  la  capitale  du  royaume ,  où  son 
nom  jouissait  d'une  haute  réputation ,  on  le  pressa 
d'entrer  dans  les  écoles  de  philosophie  et  de  théo- 
logie pour  y  tenir  im  discours.  Il  se  rendit  à  cette 
invitation;  et  devant  parler  devant  une  nom- 
breuse assemblée ,  il  se  prépara  avec  soin ,  et  pro- 
nonça une  savante  dissertation  sur  les  plus  sub- 
tiles questions  de  philosophie.  Mais,  ayant  achevé 
son  discours,  et  l'auditoire  demeurant  froid  et 
impassible ,  saint  Bernard  se  retira  triste  et  confus; 
il  s'enferma  dans  un  oratoire  où  il  gémit  devant 
Dieu  et  versa  des  larmes.  Le  lendemain ,  Bernard 
se  présenta  dans  la  même  école;  «  mais  cette  fois, 
rapporte  l'Exorde  de  Citeaux ,  le  Saint  -  Esprit 
parla  par  sa  bouche  et  conduisit  sa  langue  ;  et  le 
discours  admirable  qu'il  prononça  fit  une  sen- 
sation telle  que  plusieurs  ecclésiastiques,  vive- 
ment touchés,  se  mirent  sous  sa  direction  et  le 
suivirent  à  Clairvaux  pour  y  servir  Dieu  sous  sa 
conduite  '.  » 

'  ÂDn.  Cist.,  tom.  I,  p.  142,  o.  3, 4,  5. 
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Bernard,  chaîné  de  ces  précieuses  dépouilles, 
l'evint  à  Clair  vaux ,  où  il  reprit  aussitôt  le  gouver- 
nement du  monastère,  et  s'appliqua,  par  l'exem- 
ple et  parla  prédication  quotidienne,  à  l'instruc- 
tion de  ses  frères  et  à  leur  perfectionnement  dans 
la  voie  des  saints.  Mais  les  soins  spirituels  aux- 
quels il  se  livrait  avec  un  ^èlè  sans  bornes  ne 
rl'empéclièrent  point  de  pourvoir  aussi  aux  besoins 
matériels  du  pays  dans  des  circonstances  malheu- 
reuses. Une  longue  sécheresse ,  suivie  d'une  ter- 
rible  disette,  désolait  dépuis  quelque  temps  la 
Bourgogne;  et  le  fléau  s'étant  appesanti  sur  le 
reste  de  la  France,  lès  peuples,  toujours  cruels 
quand  la  faim  les  presse,  s'agitaient  sans  frein  et 
proféraient  des  menaces^  Dans  ce  triste  état  de 
choses ,   Dieu  sembla   renouveler  à  Clairvaux  le 
prodige  qu'il  avait  fait  éclater  autrefois  en  Egypte. 
Clairvaux,  grâce  à  là  prévoyance  du  saint  abbé, 
devint  comme  le  grenier  d'abondance  de  toute  la 
Bourgogne;  et  nous  lisons  que  Bernard  adopta 
jusqu'à  trois  raille  pauvres  qu'il  marqua  d'un  signe 
particulier  {accepit  sub  signaculo)^  s'engageant  à 
les  nourrir  aussi  longtemps  que  durerait  la  fa- 
mine '.  Cet  exemple  fut  imité  par  les  monastères 
des  environs,  et  procura  des  ressources  extraordi- 
naires à  la  province. 

'  Joan.  Eremit.  Vit.  Bern.,  lib.  ii,  n.  6,  apud  Mabillon,  t.  II.  Voy.  aussi 
Hist.  de  Cit.,  vol.  III,  chap.  x. 
Il  n'y  a  pas  très-longtemps  qu'un  fait  semblable  s'est  passé  en  Suisse, 
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Tel  était  le  noble  usage  des  richesses  que  Féco- 
nomie  et  la  piété  chrétienne  faisaient  affluer  dans 
les  monastères.  La  religion,  qui  se  donne  tout  à 
tous,  administrait  la  fortune  publique ,  durant  la 
minorité  des  peuples  ;  elle  rendait  en.  usufruit  ce 
qu'elle  stabilisait  en  capitaux  ;  elle  recevait  le  su- 
perflu du  riche  pour  satisfaire  aux  besoins  du 
pauvre;  et  ainsi,  grâce  aux  institutions  monas- 
tiques, la  plaie  de  la  mendicité  n'était  pas,  dans 
les  temps  de  foi  et  de  ferveur,  ce  qu'elle  est  dé- 
venue de  nos  jours. 

D'ailleurs,  ce  n'était  là,  pour  ainsi  dire ,  qu'une 
partie  accessoire  des  bienfaits  que  la  société  en 
retirait.  Sans  parler  des  ressources  morales  et 
matérielles  que  ces  institutions  procuraient  au 
pays  par  le  défrichement  des  terres  incultes ,  par 
une  sage  répartition  des  aumônes ,  par  Timpulsion 
donnée  à  l'agriculture,  aux  arts  utiles ,  à  la  science, 
à  tous  les  genres  de  travaux ,  et  surtout  par  l'es- 
prit civilisateur  qu'elles  répandaient  sur  les  po- 
pulations qui  s'aggloméraient  successivement  au- 
tour des  couvents,  comme  autour  de  foyers  d'où 

et  noD8  en  ayons  entendu  le  récit  naïf  sur  les  lieux  mêmes.  On  sait  que  les 
couvents  de  capucins  ne  vivent  que  d*aumônes,  et  que,  dans  les  moments 
de  détresse,  quand  ils  manquent  du  nécessaire,  ils  sonnent  leur  cloche  d'a- 
larme qui  n'en  appelle  jamais  inutilement  à  la  charité  publique.  Or,  à  l'é- 
poque de  la  famine,  eu  1816,  pendant  que  le  viRagé  de  Domach ,  près  de 
B&Ie ,  se  trouvait  dépourvu  de  tonte  subsistance,  la  doche  du  couvent  at- 
tira de  tous  les  c^Vtés  des  secours  si  abondants  que  les  capucins  furent  à 
m6me  de  nourrir  tout  le  village  et  une  foule  de  pauvres  des  environs.  C'est 
ce  que  témoigne  encore  aujourd'tmi  une  population  reconnaissante. 
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jaillissaient  la  vie  et  la  bénédiction  ,  nous  ne  vou- 
lons rappeler  ici  qu'un  seul  avantage ,  parce  qu'il 
touche  à  une  question  débattue  de  nos  temps,  et 
qui  nous  fournira  l'occasion  de  rapporter  un  trait 
gracieux  de  la  vie  de  saint  Bernard. 

Les  monastères  y  si  dignes  de  notre  admiration  , 
exerçaient  particulièrement  une  heureuse  in- 
fluence sur  le  système  pénitentiaire.  Us  étaient  y 
dans  la  vérité  du  terme ,  des  maisons  de  correc- 
tion où  les  criminels  n'étaient  pas  seulement  sé- 
questrés pour  les  empêcher  de  nuire,  mais  pour 
les  soumettre  à  l'action  vivifiante  de  la  religion 
qui  seule  corrige  les  mœurs  en  transformant  les 
cœurs.  De  là  la  facilité  avec  laquelle  on  accordait 
aux  moines  la  grâce  d'un  condamné,  à  la  condi- 
tion qu'ils  le  retiendraient  dans  leur  couvent  et 
en  répondraient  devant  la  société.  Saint  Ber- 
nard aimait  ces  œuvres  de  miséricorde ,  et  en 
obtenait  souvent  des  résultats  admirables.  Un 
jour  qu'il  se  rendait  auprès  du  comte  de  Cham- 
pagne, il  rencontra  sur  son  chemin  le  triste  cor- 
tège qui  menait  un  malfaiteur  au  dernier  supplice. 
Bernard,  ému  de  pitié,  se  précipite  au  milieu  de 
la  foule,  et  s'empare  de  la  corde  à  laquelle  était 
attaché  le  coupable.  «Confiez-moi  cet  homme, 
dit-il,  je  veux  le  pendre  de  mes  propres  mains!  » 
Et  ne  lâchant  prise,  il  le  conduisit  lui-même  par 
la  corde  jusque  dans  le  palais  du  comte  de  Cham- 
pagne. A  celle  vue ,  le  prince  effrayé  s'écrie  :  «Hé- 
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las,  révérend  père,  que  faites-vous  là?  Vous  ne 
savez  pas  que  c'est  un  infâme  scélérat  qui  a  déjà 
mille  fois  mérité  l'enfer.  Voudriez  •  vous  donc 
sauver  un  diable  ?  »  Mais  Bernard  répliqua  dou- 
cement :  «  Non ,  prince  ;  je  ne  veux  pas  réclamer 
l'impunité  de  cet  homme.  Au  contraire  ;  car  vous 
alliez  lui  faire  expier  ses  crimes  par  une  mort 
subite  ;  pour  moi ,  je  demande  que  ce  supplice 
dure  toute  sa  vie ,  et  que ,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours ,  il  subisse  les  tourments  de  la  croix  !  »  Le 
prince  garda  le  silence.  Alors  saint  Bernard  se  dé-- 
pouilla  de  sa  tunique,  en  revêtit  le  condamné  et 
l'emmena  au  monastère  de  Clairvaux ,  oit  ce  loup 
cruel  fut  changé  en  agneau  j  dit  la  chronique  :  il 
s'appelait  Constantinus ^  et  mérita  bien  ce  nom; 
car  il  persévéra  dans  la  pratique  de  la  pénitence 
pendant  plus  de  trente  années,  et  mourut  enfin,  à 
Ciairvaux  même ,  d'une  mort  édifiante  ^. 

De  pareilles  conversions  n'étaient  point  rares  ; 
et  les  ordres  monastiques,  qui  civilisèrent  le 
monde  moderne,  offraient  dans  les  éléments  qui 
les  composaient  le  merveilleux  mélange  de  tout 
ce  que  la  société  renfermait  de  plus  brillant  et  de 
plus  hideux,  de  plus  pur  et  de  plus  ignoble.  Les 
couvents  étaient  les  asiles  sacrés ,  les  cités  de  re- 
fuge où  se  retiraient  ceux  que  le  monde  repous- 
sait, aussi  bien  que  ceux  qui  repoussaient  le  monde; 

'  Voy.  Herbert,  De  miraculis,  lib.  II,  cap.  xy,  apud  Mabillon,  Op.  S. 
Bern.,  t.  II,  p.  1219. 
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tous  ensemble  s'ensevelissaient  dans  la  mort ,  pour 
revivre  d'une  nouvelle  vie ,  réalisant  de  cette  sorte 
la  parole  du  prophète  :  Le  loup  /tabitera  auec  l'a- 
gneau ;  le  léopard  se  couchera  auprès  du  chevreau; 
le  veaUj  le  lion  et  la  brebis  demeureront  ensem- 
ble^ et  un  petit  enfant  les  conduira  '• 

*  lsaï>  3U,  5. 


CHAPITRE  XIL 


Zèle  de  saint  Bernard  pour  la  réforme  des  mœurs  cléricales 

et  monastiques. 


Cependant  le  mal,  dans  toutes  les  institutions 
humaines  y  est  à  côté  du  bien  ;  l'un  contribue  à  la 
manifestation  de  l'autre;  le  bien,  en  ce  monde, 
s'élabore  dans  le  mal;  et  le  mal  s'accumule  à  me- 
sure que  le  bien  s'en  sépare.  De  même  que  dans 
le  travair  digestif,  le  plus  pur  des  aliments  se  dé- 
gage des  substances  grossières  et  se  mêle  à  la  vie 
pure ,  laissant  à  la  terre  ce  qui  est  terrestre  ;  ainsi 
l'œuvre  du  christianisme,  dans  sa  voie  purgative, 
sépare  les  éléments  divers  qui  entrent  dans  sa 
composition  interne  ;  et  tandis  que  les  âmes  puri- 
fiées s'élèvent  vers  le  ciel ,  le  monde  s'empare  des 
formes  mortes  et  des  corps  sans  esprit. 

De  là  les  vicissitudes  des  ordres  monastiques  et 
du  clergé  ;  de  là  les  alternatives  de  gloire  et  d'a- 
baissement de  l'Église  ;  de  là  encore  la  nécessité 
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des  rénovations  périodiques  qui  changent  la  face 
des  institutions  religieuses  et  sociales. 

Malgré  les  puissants  efforts  que,  depuis  Gré- 
goire yil,  les  souverains  pontifes  n'avaient  cessé  de 
faire  pour  hâter  une  régénération  si  désirée,  l'Église 
gémissait  toujours  sur  des  abus  invétérés.  La  si- 
monie déconsidérait  le  clergé;  et  l'ambition,  la 
turbulence,  les  richesses  accumulées  depuis  des 
siècles ,  avaient  fait  perdre  aux  anciens  ordres  mo- 
nastiques leur  esprit  de  piété  et  leur  splendeur 
spirituelle. 

Nous  l'avons  dit  :  l'ordre  opulent  de  Cluny,  dont 
les  maisons  se  trouvaient  partout,  offrait  dans  le 
xii""  siècle  le  spectacle  de  cette  décadence;  et 
comme  cet  ordre  était  devenu  en  quelque  sorte 
la  pépinière  des  prélats  et  des  grands  dignitaires 
de  l'Église,  le  luxe  accompagnait  les  moines  jus- 
que sur  le  trône  épiscopal. 

Un  tel  état  de  choses  excitait  depuis  longtemps 
les  murmures  du  peuple  et  les  gémissements  des 
hommes  de  bien.  Mais  les  tentatives  d'une  réfoime 
échouaient  contre  la  résistance  de  ceux  qui  ne 
voulaient  point  l'opérer,  de  crainte  d'être  obligés 
de  la  subir.  Il  en  résulta  une  funeste  ostentation 
de  richesses  et  de  passions  vénales  qui  semblaient 
triompher,  tandis  que  les  humbles  vertus  restè- 
rent ignorées  et  devinrent  même  un  objet  de  sar- 
casme pour  les  moines  dégénérés. 

Saint  Bernard  avait,  dans  plusieurs  occasions, 
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élevé  sa  voix  puissante  pour  le  rétablissement  de 
Tantique  discipline.  Tantôt  avec  un  esprit  de  dou- 
ceur, tantôt  avec  le  fouet  d'une  implacable  sévé- 
rité, il  poursuivait,  menaçait,  pressait,  conjurait 
ceux  dont  Finconduite  était  notoire;  et  déjà  il 
avait  obtenu  des  succès  partiels ,  des  réformes  lo- 
cales, et  plusieurs  conversions  qui  présageaient 
une  ère  nouvelle. 

La  lettre  qu'on  va  lire  montre  les  encourage- 
ments qu'il  donnait  à  ceux  qui  se  prêtaient  aux 
rénovations  réclamées  par  les  besoins  du  temps; 
et  elle  renferme  en  outre  des  enseignements  qui  ne 
s'adressent  pas  moins  aux  chrétiens  du  monde 
qu'à  ceux  qui  vivent  dans  la  solitude. 

ft  Au  révérend  et  vénérable  père  Guérin,  abbé  du 
monastère  de  Sainte-Marie  des  Alpes,  et  à  tous 
les  religieux  de  ce  monastère ,  frère  Bernard ,  leur 
dévoué  serviteur,  souhaite  qu'ils  fassent  de  plus  en 
plus  des  progrès  dans  les  voies  de  la  perfection. 

a  Je  vois  en  vous,  mon  vénérable  père,  l'accom- 
plissement d'un  oracle  que  je  me  rappelle  avoir 
lu  dans  la  sainte  Écriture  :  Lorsque  Vhomme  sera 
à  la  fin  de  ses  travaux  et  de  ses  recherches  ^  il 
trou\>era  quil  ne  fait  que  de  commencer^ ,  11  sem- 
blait que  votre  grand  âge  et  vos  longs  travaux  exi- 
geassent du  repos ,  et  que  maintenant  vous  jouis- 
siez du  fruit  de  vos  peines  ;  mais,  semblable  à  un 

^  Ecdésiast.  xViii. 
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soldat  de  Jésu»€hrist  nouvellement  enrôlé  sous  les 
étendards  de  la  croix  j  vous  vous  disposez  à  une 
nouvelle  campagne  ;  vous  cherchez  de  nouveaux 
ennemis  à  combattre,  et  vous  provoquez,  vous 
forcez,  quoique  épuisé  de  fatigues  et  accablé  sous 
le  poids  des  années,  l'antique  ennemi  que  vous 
avez  si  souvent  battu ,  à  revenir  sur  le  chàn^  de 
bataille! 

«  ËQ  eilfet^  contre  la  coutume  et  les  usa^s 
de  vos  prédécesseiii^s,  vous  renoncez  généreuse- 
ment et  saintement  aux  bénéfices  ;  vous  détruisez 
ces  synagogues  dé  Satan ,  je  veux  dire  ces  cellules 
particulières  dans  lesquelles  trois  ou  quatre  moi- 
nes se  retiraient  pour  y  vivre,  la  plupart  du  temps, 
selon  leur  volonté  propre ,  sans  règle  et  sans  dis- 
cipline; vous  interdisez  aux  femmes  l'entrée  de 
votre  monastère,  et  vous  fiâtes  refl^irir  avec  un 
zèle  ardent  les  pieux  exercices  de  la  vie  monas- 
tique. Mais  que  va  faire  le  premier  père  de  tous  les 
pécheurs?  Ah  !  il  verra  ces  merveilles  ;  il  en  sera  ir- 
rité, il  grincera  les  dents  et  séchera  de  colère.  Pour 
vous,  révérend  père,  le  cœur  i*empli  des  douceurs 
d'une  consolation  toute  céleste,  vous  chanterez  à 
la  gloire-  de  Dieu  :  Seigneur^  ceux  qui  vous  crai^ 
gnent  me  contempleront  cl  seront  comblés  de 
joie;  car  Us  sauront  que  ce  n! est  point  en  vmn 
que  j'ai  mis  en  vous  et  en  7H>s  promesses  toute 
mon  espérance  '.Ah!  qui  pourrait  craindre  qu'un 

1  P8.  CXTUI. 
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homme  qui  résiste  si  fortement  au  poids  des 
années  pût  être  vaincu  par  le  démon,  son  en- 
nemi? Son  courage  intrépide  l'élève  au-dessus  des 
infirmités  de  l'âge;  son  corps  peut  bien  perdre  de 
sa  vigueur,  son  sang  se  refroidir  dans  ses  veines, 
et  ses  membres  devenir  roides  et  débiles  |  mais 
son  âme  brûle  toujours  d'une  céleste  flamme,  et 
son  cœur  est  toujours  plein  de  chaleur  et  de  force 
pour  accomplir  ses  pieuses  pensées.  Tout  cda  ne 
doit  donner  personne;  car  pourquoi  épai^er 
une  pauvre  et  vieille  masure,  quand  on  se  bâtit 
un  magnifique  palais  dans  l'éternité?  Le  saint 
vieillard  dit  avec  l'Apôtre  :  ISous  savons  que  si 
cette  maison  de  terre  où  nous  habitons  vient  à 
se  dissoudre  y  Dieu  nous  donnera  dans  le  ciel  une 
autre  maison  qui  ne  sera  pas  faite  de  la  main 
des  fwntme^^  et  qui  durera  éternellement^.  Mais 
quelqu'un  objectera  peiit-étre  que,  si  cet  homme 
vient  à  mourir  avant  d'avoir  mis  la  perfection  à 
son  édifice  spirituel,  que  deviendra-t'il ?  car  il 
n'est  pas  encore  parfait ,  puisqu'il  lui  reste  encore 
bien  des  choses  à  &ire.  Yoici  notre  réponse ,  et 
nous  la  donnons  avec  une  pleiiie  assurance  :  nous 
disons  avec  le  Sage  ;  Ayant  été  en  peu  de  temps 
consommé  dans  la  vertu ,  il  a  rempli  le  cours 
dune  longue  vie^.  Oh!  qu'elles  sont  énergiques 
ces  paroles!  elles  embrassent  tout.  En  effet,  celui 


*  II  Cor.,  V. 
2  Sag.  IV, 
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qui  entre  dans  la  maison  de  rélernité  bienheu- 
reuse n'a-t-il  pas  parcouru  ^  non  quelques  siècles, 
mais  tous  les  siècles?  La  durée  de  sa  félicité  ne 
doit  point  se  mesurer  sur  la  brièveté  de  sa  vie,  ni 
sur  lé  cours  rapide  et  circonscrit  de  quelques  an- 
nées ,  mais  sur  l'ardeur  et  la  vivacité  dé  ses  bons 
désirs,  et  sur  sa  volonté  ferme  et  constante  d'a- 
vancer de  plus  en  plus  dans  la  vertu.  C'est  pour- 
quoi la  persévérance ,  durant  une  vie  courte  ,  lui 
obtient  ce  que  la  brièveté  du  temps  lui  refuse.  Or, 
comme  il  aurait  constamment  fait  le  bien ,  si  la 
vie  lui  eût  été  prolongée,  ainsi  cette  bonne  vo- 
lonté supplée  au  temps  qui  lui  a  manqué.  Voilà 
pourquoi  nous  lisons  dans  nos  livres  sacrés  :  La 
charité  ne  finira  jamais  '.  Et  ailleurs  :  La  cons- 
tance et  ta  patience  du  pauvre  ne  seront  pas 
frustrées  pour  toujours  de  leur  espérance  *.  Et 
encore  :  La  crainte  du  Seigneur  est  toute  sainte^ 
et  subsiste  dans  les  siècles  des  siècles  ^.  Ainsi 
l'hommejuste,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  ne  croit 
jamais  avoir  atteint  le  but  où  il  tend;  il  ne  dit  ja- 
mais :  c'est  assez  ;  il  est  au  contraire  toujours  dé- 
voré de  la  faim  et  de  la  soif  de  la  justice  ;  de  sorte 
que,  s'il  vivait  éternellement,  éternellement  il  s'ef- 
forcerait, autant  qu'il  en  serait  capable,  de  se 
rendre  plus  saint  et  plus  pur,  et  marcherait  de 

*  II  Cor.,  XIII. 

'  PS.  IX. 
•  P8.  XVIII. 
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toutes  ses  forces  de  verlii  en  veilii.  Il  ne  ressem- 
ble en  rien  au  mercenaire  :  ce  n'est  point  pen- 
dant une  année  ni  pour  un  temps  quelconque 
qu'il  s'attache  au  service  de  Dieu ,  mais  pour  tou- 
jours. Écoulez  comme  il  parle  de  lui-même  :  Je 
n* oublierai  jamais  vos  ordonnances  pleines  dejus* 
tice  ;  car  c  est  par  elles  y  ô  mon  Dieu^  que  vous 
m^avez  donné  la  vie.  fai  donc  porté  mon  cœur  à 
accomplir  éternellement  vos  justes  préceptes  ^  à 
cause  de  la  récompense  que  vous  y  a^ez  atta- 
chée^. Vous  le  voyez,  ce  n'est  pas  momentané- 
ment, mais  éternellement,  que  le  juste  veut  prati- 
quer le  bien.  Aussi  le  psalmiste  ajoute-t-il  :  Sa 
justice  demeure  dans  V éternité"^.  \jà  faim  que  le 
juste  éprouve  pour  une  justice  éternelle  mérite 
donc  d'être  éternellement  rassasiée. 

«  Eh!  certes,  comment  pourrait-il  arriver  que  la 
brièveté  de  la  vie  pût  nuire  à  la  vertu  qui  aurait 
toujours  été  constamment  pratiquée?  Empêche- 
t-elle  qu'on  n'impute  éternellement  aux  réprouvés 
leur  obstination  dans  le  mal?  Le  péché  qu'ils  ont 
commis  dans  le  temps  n'est  puni  d'un  supplice 
éternel  qu'à  cause  de  leur  inflexible  et  constante 
volonté  à  persévérer  à  le  commettre  ;  de  sorte  que 
les  mauvaises  dispositions  de  leur  cœur  rendent 
éternel  ce  qui  n'est  que  temporel  et  passager 
dans   l'action.   Et   cela  est   si  vrai  que  s'il    était 

'  PS.  CXVIII. 
^  PS.  CXI. 
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donné  à  ces  pécheurs  de  vivre  toujours,  ils  ne 
cesseraient  jamais  de  faire  le  mal;  je  vais  plus 
loin,  et  je  dis  qu'ils  voudraient  vivre  éternellement 
pour  pouvoir  pécher  éternellement.  Ainsi,  dans 
un  sens  contraire,  nous  pouvons  leur  appliquer 
ces  paroles  :  Ajant  peu  vécu^  ils  ont  rempli  le 
cours  (Tune  longue  vie  '.  Au  reste,  ayant  été  im- 
muablement dans  la  volonté  de  pécher  toujours, 
n'ônt'^ils  pas  mérité  de  subir  un  châtiment  éter- 
nel? Concluons  de  toutes  ces  vérités  que  la  per- 
fection consiste  essentiellement  dans  le  désir  de 
l'acquérir  et  dans  les  efforts  constants  qu'on  fait 
pour  y  arriver. 

«  Or,  si  le  désir  de  la  perfection  est  une  posses- 
sion anticipée  de  la  perfection  même,  ne  pas  avoir 
ce  désir  c'est  renoncer  à  la  perfection.  Qui  donc, 
après  cela,  oserait  dire  :  C'est  assez  pour  moi,  je 
ne  veux  pas  devenir  meilleur  que  mes  pères. 
Quoi  !  vous  ne  voulez  pas,  ô  homme  !  faire  des  pro- 
grès dans  la  vertu!  Vous  voulez  donc  retourner  en 
arrière  ?  Non ,  répondrez-vous  :  je  ne  veux  ni  l'un 
ni  l'autre.  Mais  quelle  est  donc  votre  prétention? 
Je  veux,  direz-vous ,  demeurer  tel  que  je  suis: 
car  je  suis  loin  de  dégénérer  ;  mais  je  ne  me  sens 
aucun  désir  de  me  rendre  meilleur.  Or,  Vousaspi* 
rez  à  une  chose  impossible  ;  car,  soyez  de  bonne 
foi,  quelle  est  ici-bas  la  chose  qui  ne  change 

*  Sag.  iT. 
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point?  N'est-ce  pas  siiitout  de  rhomme  qu'il  est 
écrit  :  //  disparaît  comme  une  ombre;  vous  ne  le 
voyez  jamais  dans  le  même  état  ^  Lorsque  le  créa- 
teur de  l'homme,  l'auteur  de  l'univers,  parut  sur  la 
terre  et  qu'il  conversa  avec  les  hommes,  le  vit-on 
subsister  dans  le  même  état?  La  sainte  Ecriture  nous 
dit  de  lui  qu'il  allait  d'un  lieu  à  un  autre,  faisant  du 
bien  partout,  et  guérissant  ceux  qui  étaient  sous  la 
puissance  du  démon  ^.  Remarquez  qu'il  allait  d'un 
lieu  en  un  autre,  non  point  sans  faire  du  bien, 
non  point  avec  indifférence  et  lenteur,  mais  avec 
zèle  et  dévouement,  selon  cette  parole  :  //  marche 
avec  ardeur  pour  avancer  comme  un  géant  dans  sa 
voie  '•  Si  donc  nous  voulons  marcher  avec  Jé- 
sus-Christ et  parvenir  où  il  est  arrivé ,  il  faut  que 
nous  avancions  comme  lui;  car  à  quoi  nous  ser- 
virait-il de  marcher  après  lui,  si  nous  n'arrivions 
pas  avec  lui?  C'est  à  ce  sujet  que  saint  Paul  nous 
adresse  cette   exhortation  :  Courez  de  telle  sorte 
que  vous  puissiez  arriver  à  votre  but  ^.  Ne  don- 
nez donc,  ô  chrétiens,  à  votre  course  spirituelle 
d'autres  bornes  que  celles  que  Jésus-Christ  a  mises 
à  sa  propre  course  sur  la  terre.  »  //  a  été  obéis- 
sant^ dit  VeLpàtrCj  jusqu'à  sa mo^ri^.  »  Ainsi,  quel- 
que course  que  vous  ayez  faite  pendant  votre  vie , 

'  Job  XIV. 
'  Act.  X. 

'  Ps.  XVIII. 

*  Cor.  IX. 

*  Philip,  n. 

17. 
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si  VOUS  ne  courez  pas  jusqu'au  but,  vous  n'obtien- 
drez pas  le  prix  de  la  course  :  Jésus-Christ  lui- 
même  est  ce  prix  et  celte  récompense.  Or,  si  vous 
vous  arrêtez  pendant  qu'il  continue  de  marcher, 
vous  ne  vous  approcherez  jamais  de  lui,  mais  vous 
vous  en  éloignerez.  Dès  lors  il  faut  craindre  cette 
menace  de  David  :  Ils  périront j  Seigneury  ceux 
qui  s^ éloignent  de  vous  '.  Par  conséquent,  si 
c'est  pratiquer  la  perfection  que  de  courir  dans  la 
pratique  du  bien,  c'est  renoncer  à  la  perfection 
que  de  cesser  d'avancer  dans  les  sentiers  de  la 
vertu.  Â.insi,  ne  vouloir  pas  avancer  c'est  reculer, 
c'est  retourner  en  arrière.... 

«Jacob  vit  une  échelle,  et  sur  celte  échelle  une 
multitude  d'anges;  mais  aucun  de  ces  esprits  cé- 
lestes ne  s'arrêtaient  dans  leur  chemin;  tous,  au 
contraire,  étaient  en  mouvement;  les  uns  mon- 
taient, les  autres  descendaient  ^.  Or,  c'est  là  un 
enseignement  pour  notre  vie  mortelle,  où  il  n'y  a 
point  de  milieu  entre  gagner  et  perdre  ,  entre 
avancer  et  reculer,  monter  et  descendre.  Comme 
nous  voyons  que  nécessairement  nos  corps  aug- 
mentent ou  diminuent  successivement,  de  même 
il  est  nécessaire  que  notre  àme  croisse  ou  diminue 
en  vertu.  Néanmoins  il  existe  une  différence  es- 
sentielle entre  la  cause  qui  produit  l'augmentation 
et   la  diminution  dans  nos  corps  »  et  celle  qui 

•  PS.  LXXII. 

'  Gen^s.  \\y\\\. 
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produit  ces  deux  états  dans  nos  esprits;  car  nous 
voyons  ordinairement  que,  lorsque  le  corps  est 
robuste,  gras  et  bien  nourri,  l'esprit  est  débile, 
faible  et  paresseux.  C'est  ce  que  l'Àpôtre  nous  fait 
entendre,  quand  il  nous  dit  :  Quand  je  suis 
faible  j  c'est  alors  ([ue  je  suis  Jort.  Je  prendrai 
donc  plaisir  à  me  glorifier  dans  mes  infirmités  et 
dans  mes  faiblesses  y  afin  que  la  puissance  de 
Jésus-Christ  habite  en  moi. 

((Mais  à  quoi  bon  prouver  par  des  autorités  ce 
que  nous  avons  sous  les  yeux?  N'êtes-vous  pas 
vous-même,  mon  révérend  père,  une  preuve  vi- 
vante de  cette  vérilé?  Tandis  que  l'homme  cor- 
porel et  extérieur  se  détruit  en  vous ,  l'homme  in- 
térieur et  spirituel  se  renouvelle  de  jour  en  jour. 
Eh!  n'est-ce  pas  de  cet  heureux  renouvellement 
que  naît  et  se  fortifie  en  vous  la  sainte  ardeur  qui 
vous  pousse  à  réformer  votre  monastère?  C'est 
ainsi  que  le  chrétien  trouve  dans  son  cœur 
une  riche  mine  de  bonnes  œuvres;  c'est  ainsi 
qu'il  est  comparé  à  l'arbre  qui  porte  avec  abon- 
dance de  bons  fruits.  Oh!  que  les  premiers 
fruits  que  vous  portez  sont  excellents!  Mais  quel 
est  l'arbre  qui  les  porte?  C'est  une  volonté  dioite 
et  pure  d'intention.  Oui,  elle  seule  a  été  capable 
de  vous  faire  entreprendre  avec  lant  de  zèle  ia 
réforme  de  votre  monastère  et  le  rétablissement 
des  règles  de  votre  ordre.  Une  source  qui  n'est 
pas  pure  ne  donne  pas  une  eau  pure;  de  même. 
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un  cœur    qui   n'est  pas  pur  ne  saurait 
une  aussi  grande  entreprise. 

a  Heureux  enfants ,  suivez  donc  avec  courage 
votre  père;  soyez  fidèlement  ses  imitateurs,  comme 
il  est  liii-méme  l'imitateur  de  Jésus-Christ ,  et  dites- 
lui  :  Nous  courrons  après  vous  à  V odeur  de  dos 
parfums  ' ,  car  vraiment  il  est  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  Combien  ne  devez-vous  pas  sen- 
tir la  douce  et  vivifiante  odeur  de  cet  homme, 
vous  qui  l'approchez  de  si  près ,  puisqu'il  en 
vient  jusqu'à  nous  un  si  délicieux  parfiim  y  puis* 
qu'elle  ranime  en  nous  aussi  la  ferveur  et  la  dé- 
votion !  Mais,  que  dis^e,  cette  odeur  n'a-t-elle  pas 
pénétré  jusqu'aux  cieux?  et  les  esprits  céle^es, 
en  la  mêlant  à  leur  encens,  ne  chantent-ils  pas 
avec  de  nouveaux  transports  ce  cantique  :  Quelle 
est  celle-ci  qui  monte  par  le  désert  comme  une 
vapeur  légère  d^aromatesy  de  myrrhe  et  de  toutes 
sortes  de  baumes  odoriférants  ?  Et  cet  autre  :  Vos 
plants  forment  en  vous  un  jardin  délicieux ,  plein 
de  fleurs  y   de  grenades  et  de  toutes  espèces  de 
fruits  *  / 

c<  Âh!  il  n'y  a  qu'un  envieux  qui  puisse  f^mer 
les  oreilles  à  ces  chants  de  joie  et  d'allégresse;  et  il 
faudrait  avoir  le  cœur  bien  desséché  pour  ne  pas 
sentir  une  odeur  si  suave  et  si  agréable.  Mais,  en 


*  Caot.  1. 

^  Qint.  lu  et  lY. 
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ajoutaDt  ces  derniers  mots,  je  ne  prétends  faire 
allusion  à  personne  '.  » 

Ainsi  parlait  l'homme  de  Dieu.  Cest  par  des  ex- 
hortations suaves  et  pleines  de  charité  qu'il  insi- 
nuait la  vertu  dans  les  esprits  et  qu'il  encourageait 
ceux  qui  entraient  dans  ses  desseins  et  mettaient 
courageusement  la  main  à  l'œuvre. 

La  sollicitude  de  saint  Bernard  s'étendait  d'ail- 
leurs sur  tous  les  éléments  de  la  vie  religieuse.  La 
pureté  des  moeurs^  la  régularité  de  la  discipline,  la 
pratique  des  vertus  évangéliques,  étaient  sans  doute 
Tobjet  de  ses  plus  pressantes  recommandations; 
mais  le  service  extérieur  des  autels ,  les  saints  exer- 
cices du  culte,  la  majesté  du  temple,  les  respects 
dus  à  la  maison  de  Dieu,  ne  lui  tenaient  pas  moins 
à  cœur,  et  il  s'en  occupait  avec  une  incroyable  vigi^ 
lance.  Le  culte,  à  ses  yeux ,  était  un  langage  ;  et  les 
diverses  parties  qui  le  constituent,  les  chants,  les    - 
pompes,  les  cérémonies  sacrées,  ne  devaient  être 
que  les  caractères  ou  les  lettres  alphabétiques  de 
ce  divin  langage,  expressions  vivantes  du  dogme 
et  des  mystères.  Dans  plus  d'une  occasion  nous 
verrons  ce  grand  saint  s'élever  contre  la  tendance 
de  ceux  qui  tantôt  étouffaient   l'esprit  sous  la 
forme,  tantôt,  par  un  abus  contraire,  rejetaient 
les  formes  et  chassaient  l'esprit. 
Ainsi,  sans  exiler  la  musique  loin  du  sanctuaire, 

'  Epist.  253. 
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il  ne  voulait  pas  qu'elle  excitât  les  sens,  ni  que  les 
accords  des  organes  matériels  nuisissent  à  Thaimo- 
nie  de  la  prière.  Il  s'explique  merveilleusement  à 
ce  sujet  :  «  Je  désirerais,  écrit-il  aux  religieux  du 
monastère  de  Montier,  je  désirerais  que  les  pa- 
roles de  nos  hymnes  fissent  briOer  la  vérité,  la 
justice  et  l'humilité;  qu'elles  tendissent  à  réfor- 
mer les  mœurs,  à  crucifier  la  nature  corrompue, 
à  inspirer  la  dévotion^  à  encourager  la  vertu. 
Quant  à  la  musique  qui  accompagne  le  chant ,  il 
faut  que  ses  modulations  soient  graves  et  douces 
à  la  fois;  elles  ne  doivent  caresser  l'oreille  que 
pour  apporter  plus  agréablement  la  piété  au 
cœur.  Alors  la  mélodie  donne  de  la  force  aux  pa- 
roles qu'elle  chante;  elle  inspire  la  paix  à  une 
âme  qui  aime  la  paix;  elle  se  confond  avec  la 
prière,  sans  étouffer  le  sens  que  les  mots  expri- 
ment. Car  on  se  fait  un  tort  plus  considérable 
qu'on  ne  le  pense,  lorsque  le  chant  fait  perdre  le 
sens  des  paroles,  et  qu'on  est  plus  occupé  de  la 
variété  des  tons  que  de  la  vérité  renfermée  dans 
les  sons  '.  » 

Bernard,  toujours  poussé  par  son  zèle  qui  lui 
venait  d'en  haut,  employait  tour  à  tour  les  plus  ins_ 
tantes  sollicitations  ou  les  accents  d'une  sévère  jus- 
tice. Il  semblait  exécuter  littéralement  la  mission 
que  saint  Paul  avait  donnée  à  son  disciple  Tiroo- 

•  Epist.  391. 
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thée  :  Pressez  les  hommes  à  temps  et  à  contre^' 
temps  ;  reprenez,  suppliez,  menacez,  sans  jamais 
vous  lasser  de  les  tolérer  et  (le  les  instruire  '. 

Ce  zèle  courageux  et  \raiment  apostolique  se 
manifesta  d'une  manière  plus  particulière  à  l'égard 
des  moines  de  Cluny.  Cluny  tombait  de  plus  en 
plus  dans  une  indolente  langueur;  et  cette  célèbre 
congrégation,  pour  laquelle  l'odeur  de  sainteté  des 
moines  de  Clairvaux  était  une  odeur  de  mort,  fai- 
sait une  sourde  guerre  à  Bernard,  et  répandait 
contre  lui  et  contre  les  siens  les  accusations  les  plus 
étranges.  De  tels  procédés  n'étaient  point  approu- 
vés par  le  nouvel  abbé  de  Cluny,  Pierre  le  Véné- 
rable; mais  celui-ci,  bien  qu'il  fût  l'ami  de  saint 
Bernard,  ne  put  empêcber  une  scission  publique 
devenue  inévita])le.  Une  circonstance  particulière 
la  fit  éclater,  et  força  l'abbé  de  Clairvaux  de  dévoi- 
1er,  à  la  face  de  toute  l'Église,  les  turpitudes  de 
ceux  de  Cluny.  Il  le  fit  avec  un  courage  qui  étonna 
d'autant  plus  que  jusqu'alors  personne  n'avait  osé 
attaquer  de  front  un  ordre  dont  la  puissance  était 
généralement  redoutée. 

La  défection  de  deux  moines  qui  avaient  quitté 
Clairvaux  pour  s'affilier  à  Cluny  fournit  à  ce 
dernier  ordre  l'occasion  d'exhaler  de  noires  ca- 
lomnies; ils  accusèrent  ceux  de  Clairvaux  de  se 
conduire  en   pharisiens  plutôt  qu'en  vrais  chré- 

'  Il  Ad.  Tim.,  IV,  2. 
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tiens  9  de  rendre  impraticable  la  règle  de  saint 
Benoit,  de  traiter  avec  oi^ueil  les  i-eligieux  des 
ordres  anciens.  L'abbé  de  Clairvaux,  vivement  sol- 
licité par  Guillaume  de  Saint-Thierry,  prit  donc  le 
parti  de  mettre  cette  affaire  à  jour.  11  publia  sa 
réponse  et  l'adressa  à  ce  même  Guillaume,  son 
ami,  sous  le  titre  d'apologie  '. 


1 


Àpologia  ad  quemdam  amicom  nostriun. 


CHAPITRE  XIII. 

Suite  dn  précédent —  Saint  Bernard  8'élève  contre  les  dérèglements  de 
Tordre  de  Cluny.  —  Conversion  de  Hombeline.  —  Mort  de  Gauldry. 

Saint  Bernard,  dans  son  ouvrage  sur  les  moines 
de  Cluny,  fait  une  si  vive  peinture  des  mœui's 
du  siècle ,  que  nous  croyons  devoir  en  extraire  ici 
les  passages  les  plus  saillants. 

11  commence  par  disculper  ses  religieux  des  re- 
proches dont  on  les  accablait. 

«  Que  nous  servirait,  dit-il,  d'être  austères  dans 
«  notre  manière  de  vivre ,  simples  dans  nos  liabits , 
M  mortifies  par  le  travail  des  mains ,  par  les  jeuties 
(c  et  les  veilles ,  si ,  par  une  vanité  pharisaïque  y 
a  nous  méprisions  les  autres  ?...  A  moins  peut-être 
«  que  nous  ne  fassions  nos  œuvres  pour  être  vus 
«  des  hommes  !  Mais  le  Sauveur  dit  qu'alors  nous 
a  aiuions  reçu  notre  récompense  en  ce  monde. 
ce  Ah  !  si  nous  espérions  seulement  en  Jésus-Christ 
«pour  cette  vie,  comme  dit  saint  Paul,  ne  se- 
«  rions-nous  pas  les  plus  misérables  des  hommes  ? 
«  Et  n'est-ce  pas  espérer  en  Jésus-Christ  pour  cette 
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<c  vie  seulement  que  de  ne  chercher  qu'une  gloire 
«  temporelle  dans  le  service  de  Jésus-Christ?  Nous 
«sommes  bien  malheureux  si,  nous  donnant  tant 
«  de  peine  pour  n'être  pas  comme  les  autres  hom- 
«  mes,  nous  nous  mettons  en  état  de  recevoir  une 
«  moindre  récompense  ;  ou  plutôt  de  recevoir  de 
ce  plus  grands  châtiments  que  les  autres.  Ne  pou- 
ce vions-nous  donc  point  trouver  de  voie  plus  douce 
<c  qui  nous  menât  en  enfer,  que  d'y  aller  parmi  les 
a  épines  et  les  croix  de  la  pénitence?...  Malheur, 
ce  oui  malheur  aux  pauvres  qui  sont  orgueilleux  , 
«  à  ceux  qui  portent  la  croix  de  Jésus-Christ  et 
«  qui  ne  suivent  pas  Jésus-Christ;  à  ceux  qui  par- 
ce ticipent  à  ses  souffrances  et  n'imitent  point  son 
ce  humilité...  Et  cette  humilité,  ils  la  perdent  quand 
ce  ils  médisent  de  leurs  frères ,  parce  qu'ils  s'élèvent 
ce  dans  leur  propre  estime,  et  perdent  la  charité  en 
ce  rabaissant  les  autres  '.  » 

Il  signale  ensuite  les  principaux  désordres  des 
monastères  dégénérés,  et  les  nombreuses  infrac- 
tions de  Fancienne  discipline  ^. 

ce  ...  Comment  des  abus  si  criants  ont-ils  pu  se 
ce  glisser  dans  les  monastères?  Comment  se  fait-il 
ce  que  parmi  les  religieux  on  trouve  une  si  déplo- 
ec  rable  intempérance  dans  la  nourriture,  un  si 
ee  excessif  luxe  dans  les  habits ,  les  couvertures  de 
te  lits,  les  équipages,  les  chevaux,  la  structure  des 


'  Apol.,  cap.  I. 
^  Apol.,  cap.  vu. 
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«  bàlimcnls?  Et,  chose  incroyable!  plus  ces  excès 
a  se    foui  avec  conscience,   avec  volupté,   avec 
«  abondance,  plus  on  dit  qu'il  y  a  de  l'ordre  dans 
«  ces  maisons,  et  que  la  religion  y  est  florissante! 
«  L'économie  y  passe  pour  de  l'avarice,  la  sobriété 
«  pour  de  la  rusticité,  le  silence  pour  de  la  mélan- 
«  colie  :  au  contraire,  le  relâchement  s'appelle  dis- 
«crétion,  la   profusion  libéralité;   les  entretiens 
ff  oiseux  y  passent  pour  de  la  civilité;  les  risées  et  les 
a  railleries  pour  de  la  gaieté...  Et  lorsqu'on  se  per- 
ce met  des  choses  superflues,  on  dit  que  c'est  de  la 
«  charité!  Mais  cette  charité  fausse  détruit  la  cha- 
«  rite  véritable;  cette  discrétion  ruine  *la  discré- 
«  tion...  Et,  en  effet,  qu'est-ce  qu'une  charité  qui 
«  aime  la  chair  et  néglige  l'esprit?  qu'est-ce  qu'une 
«discrétion  qui  donne   tout  au  corps  et  rien  à 
«  l'âme?...  Non,  je  le  dis  encore,  ce  n'est  ni  de  la 
«  charité   ni  de  la  discrétion ,   mais  de  l'impru- 
«  dence,  que  de  nourrir  les  passions,  les  sensua* 
a  lités,  la  concupiscence,  et  de  ne  travailler  point 
«  à  cultiver  les  vertus  ' .  » 

Après  ces  préliminaires,  le  saint  entre  dans  plus 
de  détails  : 

((Qui  aurait  jamais  cru,  aux  beaux  jours  de 
«la  vie  monastique,  que  la  ferveur  primitive 
«eût  dû  tomber  en  de  tels  relâchements?  Oh! 
«  quelle    différence   entre  ces  religieux  et    ceux 

^  Apol.^  cap.  X'. 
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«  du  temps  de  saint  Antoine!  Lorsqu'ils  se  ren- 
«  daient  parfois  des  visites  de  charité ,  ils  recevaient 
«  réciproquement  avec  tant  d'avidité  le  pain  de 
«  l'âme,  qu'oubliant  les  nécessités  du  corps,  ils  pas- 
ce  «aient  des  journées  entières  sans  manger.  C'était 
«  assurément  garder  l'ordre  véritable  que  de  dou- 
ce ner  les  premiers  soins  à  l'âme...  Mais  aujourd'hui 
xc  personne  ne  réclame,  personne  ne  donne  le  pain 
<c  céleste.  Il  n'est  plus  question  des  Écritures  et  du 
c(  salut  des  âmes;  les  entretiens  se  passent  en  ba- 
a  gatelles,  en  ris,  en  discours  inutiles  ^.... 

t(  Pendant  que  l'on  traîne  en  longueur  ces  con*- 
«  versaliohs  frivoles,  les  mets  se  succèdent  ;  et  pour 
K(  se  dédommager  de  l'abstinence  de  la  vfande,  on 
«  sert  de  grands  corps  de  poissons  qui  paraissent 
a  sur  la  table  à  doubles  rangs  *.  Êtes-vous  rassasié 
et  des  premiers,  on  vous  présente  les  seconds;  et 
ce  vous  oubliez  d'avoir  goûté  les  précédents;  car  l'a- 
«  dresse  du  cuisinier  consiste  à  les  assaisonner  de 
M  telle  sorte ,  par  des  sauces  diversifiées  sdon  les 
e<  espèces  de  poisson,  que  les  premiers  n'empêchent 
«  pas  qu'on  ne  mange  des  autres ,  de  fnçon  qu'après 
ee  avoir  dévoré  quatre  ou  cinq  plats,  l'estomac  est 
«  rempli  satts  que  le  rassasiement  diminue  Fap- 
ft  petit  ^... 

'  Wlhil  âe  Scfifitaris,  nihil  de  fiâl«te  agitur  aniinaroiii;  sed  BOg»,  et  li- 
sus,  et  verba  proferantur  in  yentam. 
^  Grandia  piscium  corpora  duplicantur. 
'  Nec  satietas  minuat  appetitum. 
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«Les  ragoûts  toujours  nouveaux  séduisent  le 
«palais  au  point  que  l'on  recommence  toujours 
«comme  si  l'on  était  toujours  à  jeun.  Le  ventre, 
«  qui  n'a  pas  d'yeux,  ne  voit  pas  qu'il  se  charge,  et 
«  la  variété  empêche  la  satiété...  Qui  pourrait  dire 
«seulement,  pour  ne  parler  des  autres  choses, 
«en  combien  de  façons  on  apprête  les  œufs? 
«  On  les  tourne,  on  les  retourne,  on  les  délaye,  on 
«les  durcit,  on  les  hache,  on  les  frit,  on  les  rôtît, 
«  on  les  fricasse,  on  les  farcit... 

«  Quant  à  boire  de  l'eau  pure,  qu'en  dirai-je, 
«puisqu'on  n'en  met  pas  même  dans  le  vin? 
«  Aussitôt  que  nous  sommes  moines ,  nous  sen- 
«tons  des  faiblesses  d'estomac,  et  nous  ne  négli- 
«  geons  pas  le  conseil  de  l'apôtre  sur  l'usage  du 
«vin;  mais  nous  oublions  qu'il  permet  seulement 
ic  d'en  boire  un  peu...  En  outre,  les  jours  de  fête, 
«  on  ne  se  contente  pas  du  vin  naturel  :  on  achète 
*i  des  vins  plus  précieux ,  et  on  les  préfère  parce 
«  qu'ils  viennent  de  l'étranger  et  qu'ils  sont  mélan- 
«  gés  avec  des  liqueurs  et  des  poudres  qui  les  ren- 
te dent  plus  agréables...» 

Le  saint  stigmatise  avec  la  même  énergie  le  luxe 
des  habits  et  les  futiles  inventions  de  l'oisiveté. 
!1  continue  en  ces  termes  M 

«  Nous  nous  répandons  au  deliors;  et,  laissant 
«là  les  véritables  et  éternels  biens  du  royaume 

*  Cap.  X. 
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a  de  Dieu  qui  est  en  nous,  nous  cherchons  hors  de 
a  nous  de  vains  amusements  et  des  apparences 
ce  de  consolations  dans  les  choses  passagères;  et 
a  c'est  ainsi  que  nous  perdons  non-seulement  l'es- 
«  prit  de  notre  ancienne  piélé,  mais  même  la  forme 
(c  et  Fexlërieur.  Car  nos  habits ,  au  lieu  d'être  des 
a  marques  d'humilité  y  servent  de  modèle  au  faste 
«  et  au  luxe.  A  peine  nos  provinces  fouinissent- 
«  elles  des  étoffes  assez  riches  à  notre  gré.  Le  sol- 
c(  dat  et  le  moine  partagent  ensemble  une  même 
«pièce  de  drap,  pour  se  faire,  celui-là  un  habit 
«de  guerre,  l'autre  un  habit  de  cloître.  Les  plus 
«  illustres  personnages,  les  rois  eux-mêmes,  n'au- 
«  raient  point  honte  de  se  vêtir  des  étoffes  dont 
«  les  religieux  se  servent  aujourd'hui.  Vous  me  di- 
«rez  peut-être  que  la  religion  n'est  point  dans 
«l'habit,  mais  dans  le  cœur.  Cela  est  vrai...  Mais 
«  ce  qui  parait  au  dehors  procède,  selon  l'Évan- 
«  gile,  du  dedans.  Lors  donc  que  le  cœur  est  vain , 
«  la  vanité  se  montre  au  dehors,  et  la  mollesse  de 
»(  l'habit  fait  connaître  la  faiblesse  de  l'esprit.  On 
«  ne  prendrait  pas  tant  de  peine  à  parer  le  corps , 
«  si  on  s'appliquait  plus  sérieusement  à  orner  l'âme 
a  de  vertus  célestes... 

«  Mais  ce  qui  semble  plus  étonnant  encore,  c'est 
«de  voir,  après  les  menaces  de  l'Écriture  qui  dé- 
«  clare  les  pasteurs  responsables  de  la  perte  des  bre- 
«  bis,  c'est  de  voir,  dis-je,  que  les  abbés  ne  laissent 
«  pas  de  souffrir  tant  de  désordres.  Serait-ce  peut- 
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«être,  sî  j'ose  parler  ouvertement,  que  nul  ne  re- 
tf  prend  en  autrui  ce  qu'il  peut  reprendre  en  soi- 
«niême...  Oui,  je  le  dirai,  et  je  parlerai  haute- 
oc  ment,  quoiqu'on  m'accuse  de  présomption, 
a  Comment  la  lumière  du  monde  s'est-elle  obscur- 
«cie?  Comment  le  sel  de  la  terre  s'est-il  affadi? 
a  Ceux  dont  la  vie  nous  devrait  servir  de  modèle 
a  sont  des  exemples  de  faste  et  de  vanité  par  leurs 
c<  actions;  et,  aveuglés  eux-mêmes,  ils  conduisent 
a  des  aveugles!  Car  enfin,  et  je  passe  ici  sous  si- 
*€  lence  mille  autres  griefs,  comment  font-ils  con- 
«  naître  l'humilité  de  leur  profession,  quand  ils  mar- 
«  chent  avec  tant  de  pompe  et  d'éclat  ;  quand  le 
«  monde  les  voit  environnés  d*un  cortège  si  brillant 
«  de  valets  et  d'un  train  qui  suffirait  à  deux  évêques? 
«  J'ai  vu  moi-même  un  de  ces  abbés  qui  avait  plus 
«  de  soixante  chevaux  à  sa  suite  :  on  les  prendrait 
«  pour  des  souverains  ;  mais  certes  point  pour  des 
«  conducteurs  d'âmes  !» 

Le  saint  ne  fait  grâce  à  aucun  des  abus  qui  dés- 
honoraient de  son  temps  les  anciens  monastères  ; 
il  indique  des  remèdes ,  et  termine  ainsi  : 

«Je  sais  qu'en  reprenant  les  dérèglements,  j'of- 
«  feiise  les  personnes  déréglées.  Néanmoins  il  peut 
«se  faire  que,  par  la  volonté  de  Dieu,  plusieurs 
«  de  ceux-là  même  que  je  crains  d'avoir  choqués 
«  ne  le  soient  pas,  et  que  ma  franchise  leur  plaise. 
«Mais,  pour  cela,  il  faut  qu'ils  cessent  d'être  ce 
«qu'ils  étaient...  Je  loue  tout  ce  qui  est  louable, 

T.   I.  18 
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«  et  je  rends  hautement  justice  i\  ce  qui  est  juste. 
i<  Que,  s'il  y  a  des  choses  dignes  de  correction ,  je 
<cyous  les  signale,  à  vous  et  à  mes  autres  amis, 
«afin  qu'elles  soient  réformées^  Ce  n'est  pas  là 
<K  l'oflice  d'un  homme  qui  vous  veut  du  mal  ^  mais 
a  le  zèle  de  celui  qui  vous  attire  au  bien  :  Hvc  non 
«  est  detractiOy  sed  attraclio  ^  » 

On  conçoit  quelles  clameurs  cette  publication 
dut  soulever.  C'était,  pour  ainsi  dire,  attaquer  le 
monde  entier,  rapporte  l'annaliste  ,  que  de  s'en 
prendre  à  ces  moines  dont  le  nombre  égalait  une 
armée  immense  ^  ;  et  il  fallait  que  saint  Bernard  eût 
la  conscience  de  sa  mission  pour  les  afFronter, 
sans  craindre  de  blesser  ni  ses  amis ,  ni  ses 
ennemis.  En  effet  ,  la  courageuse  initiative  du 
saint  abbé  eut  un  succès  inattendu;  il  persuada 
à  tous  qu'il  était  suscité  particulièrement  pour 
rendre  à  l'état  monastique  sa  pureté  primitive  et 
pour  purger  l'Église  des  abus  qui  la  ternisèaient» 
Peu  de  temps  après,  ainsi  que  le  constatent  les 
annales  d'Orderic,  les  abbés  de  l'ordre  deCluny  se 
réunirent  en  assemblée  générale,  à  l'efiet  d'aviser 
aux  moyens  de  corriger  les  vices  et  de  remédier  aux 
maux.  De  notables  améliorations  furent  adoptées  j 
et  des  conversions  nombreuses  dont  nous  aurons 
à  parler  plus  tard  suivirent  ces  mesures  efficaces. 

Il  y  avait  d'ailleurs  dans  les  maisons  de  Cluny 


*  Gap.  iil. 

^  Henriqilez^  Aon.  Gist.  U21. 


DE  SAmi  BERltÂRD.  275 

beaucoup  d'âmes  pieuses  qui  approuvaient  les 
efForts  de  saint  Bernard,  et  conflritîâient  haute- 
ment ses  assertions.  Celui  qui  se  troll vaitaldrîs  à 
la  tête  de  l'ordlis^  Piet-re  le  Vénérable,  déplot-aît 
lûi-^niêrne  trop  vivement  l'étendue  du  ttial  pour 
se  formaliser  du  zèle  de  l'abbé  de  Clairvaiix.  Aussi, 
et  on  aime  à  constater  ces  actes  édifiante  de  Feâ- 
prit  chrétien,  au  plus  fort  des  démêlés  de  Cluny 
et  de  ClairVaux  ,  les  deux  chefs  de  ces  maisons,  di- 
gnes l'un  dé  l'autre  par  la  noblesse  de  leur  cœUr, 
se  ttiotttrèrëtit  constamment  unis  par  la  plus  âf- 
fecttifeuse  amitié.  Dans  lé  temps  mêtne  où  lés  ré- 
érilnitialions  étaient  les  plus  violéiite^j  ils  s'écri- 
vaient pour  se  consoler  de  leurs  peines  ;  et  l'on 
pourra  juger  à  quel  point  ces  deux  grands  hom- 
mes s'aiinaieht,  par  le  passage  stiivatit  d'une  leltré 
de  Pierre  le  Vénérable  :  «  8i  cela  m'était  donné,  rtion 
cher  Bernard  ,  et  si  Dieu  lé  Voulait  j  j'aimerais 
mieux  voua  être  utii  par  lés  liens  les  |)lus  forts 
que  de  régner  sur  l'uilivers;  tiar  ne  doit-on  pas 
préférer  à  tous  lés  biens  dé  la  terre  le  botiheur 
de  demeurer  avéé  vous?  Non-seulement  les  hom- 
mes^ mais  les  atlgèd  éti  feraient  leurs  délices.... 
En  fait  dé  lettres-,  je  n'eh  ai  jamais  reçu  de  plus 
agréable  qué  ééllfe  qUé  Vous  venéi  de  m'écrlrci 
Sitôt  qu'otl  mè  l'a  remise ,  niotl  cœUr  fut  saisi } 
et  quoiqu'il  se  sentît  animé  déjà  d'une  grande 
«rdeur  pour  vous ,  il  devint  encore  plus  chaud , 
à  la    lecture   de  ces  pages   d'où   volaient   dans 

18. 
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mon  cœur  les  vives  étincelles  du  voire  ' » 

Ces  choses  se  passèrent  vers  Tannée  1124. 
Mais 9  avant  de  poursuivre  le  cours  du  temps  y 
disons  encore  deux  faits  qui  regardent  la  vie  in- 
time de  saint  Bernard.  On  n'a  pas  oublié  Hombe- 
line,  sa  sœur,  qui  vivait  dans  le  train  du  siècle, 
au  milieu  des  vanités  et  des  plaisirs.  Cette  noble 
dame ,  au  bruit  de  la  réputation  de  son  frère , 
vint  un  jour  en  grand  équipage  pour  lui  rendre 
visite.  Elle  s'arrête  à  la  porte  du  monastère,  et 
demande  à  parler  au  révérend  abbé  de  Clairvaux. 
Celui-ci,  abhorrant  le  luxe  qu'elle  étalait  dans  son 
équipage,  ne  peut  se  résoudre  à  la  voir;  et  ses 
frères ,  à  son  exemple,  refusent  de  lui  parler.  Alors 
Hombeline,  touchée  au  vif,  exhale  hautement  sa 
douleur  :  «  Je  sais  que  je  suis  une  pécheresse,  s'é- 
«  crie-t-elle  en  fondant  en  larmes  ;  je  sais  que  je 
«  suis  une  pécheresse  ;  mais  Jésus-Christ  n'est-il 
ce  pas  mort  pour  les  personnes  qui  me  ressem- 
((blent?  Si  mon  frère  méprise  ma  chair,  que  le 
«  serviteur  de  Dieu  ne  méprise  pas  mon  âme  ! 
c(  Qu'il  vienne,  qu'il  ordonne,  qu'il  commande!  et 
«je  lui  obéirai,  et  je  ferai  ce  qu'il  me  dira*!  » 

A  ces  touchantes  exclamations,  la  porte  du  mo- 
nastère s'ouvre ,  et  Bernard  se  présente,  accom- 
pagné de   ses  frères.  Il  eut  avec  Hombeline  un 

I  Petr.  Clun.  Epist.  20.  Voy.  Mabillon,  âdd.,  lib.  lxtiii,  p.  931. 
-  Veiiiat,  praecipiat;  qaicquid  prœceperit,  facere  parata  sam.  (Guill.  ^ 
cap.  vu,  n.  30.) 
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entretien  grave,  la  réconcilia  avec  Dieu,  et  lui 
donna  pour  règle  de  \ie  la  règle  que  sa  mère  elle- 
même  avait  gardée  dans  l'état  du  mariage.  Hombe- 
line,  saisie  de  respect  et  pleine  d'allégresse,  s'en 
retourna  toute  changée  par  la  puissance,  de  la 
grâce;  et^  dans  la  suite,  se  trouvant  dégagée  de 
ses  liens,  elle  prit  le  voile  religieux  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté  '« 

Cette  conversion,  au  témoignage  des  historiens, 
causa  une  sensation  vive  parmi  les  dames  du 
monde,  et  servit  d'exemple  à  plusieurs  d'entre 
elles.  Mais  la  joie  qu'en  éprouva  saint  Bernard 
fut  atténuée  par  la  perte  de  Gauldry,  son  oncle, 
le  premier  de  ses  compagnons,  qui  mourut  en 
cette  même  année  à  Clairvaux.  Les  circonstances 
de  sa  mort  offrent  des  particularités  intéres- 
santes. Nous  laisserons  parler  un  auteur  contem- 
porain. 

<c  Après  que  Gauldry  eut  vécu  quelques  années 
dans  Clairvaux  avec  une  grande  ferveur  d'esprit 
et  un  zèle  ardent  pour  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  vertus,  il  passa  de  cette  vie  à  une  plus  heu- 
reuse. Or ,  environ  une  heure  avant  son  trépas ,  il 
fut  subitement  troublé;  il  frémit,  et  tout  son  corps 
s'agita  d'une  manière  effrayante.  Après  cela,  il 


*  vit.  2*  s.  Bem.  y  auctore  Alano.  (Cap.  tu,  p.  1261.)  Elle  avait  été  ma- 
riée^ selon  quelques  auteurs,  au  frère  de  la  duchesse  de  Lorraine.  (  Voy. 
Ann.  Cist.y  tom.  I,  p.  140,  n.  i,  2.)  Le  jour  de  sa  mort  est  mentionné  dans 
le  ménologe  de  Ctteaux,  à  la  date  du  21  août  1141. 
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Tpd^vint  ealo)^  ^t  mo^fut  doucement  ^ivec  wfk 
yis^gç  sereip  ^l  fr^pquil|e. 

ce  [je  Seign€\ir  ne  voulpt  pas  qqe  le  saint;  abl)é  » 
qui  était  en  p^ine  de  cet  accident,  ignorai;  quelle ei9 
avait  été  la  cause.  Gauldiy  lui  apparut  la  nuit  en 
songe ,  et  lorsqu'il  l'interrogea  toqchapt  l'état  qy 
il  se  trouvait,  il  lui  répondit  qu'il  était  parfiiite*' 
ment  heureux.  Et  le  saint  lui  dewan^flQt  quel 
avai(  été  le  sujet  (le  cette  horril)l^  agitation  avant 
sa  morl;,  Gauldry  lîii  répondit  qu'en  c?  inêïPe 
moment  deux  déipops  l'avaient  vpulu  précipiter 
dans  une  pspèce  c|e  puil^  d'upe  épouv^ntalile  pr(> 
fondeur;  jnais  que  saint  Pierre  étant  vepu  à  son 
recours ,  les  cjémop^  avaient  quitté  prise ,  et  que 
depuis  lors  il  n'avait  plu^  rçssei^ti  aucun  trQU-> 
ble  '.  y>. 

Les  apparitions  de  religieux,  apv^s  leur  mort^ 
n'étaient  point  rares;  et  l'historien  de  Citeau:i^ 
eu  rapporte  plusieurs  exemples,  sur  lesquels  nous 
^urops  pput-êtye  l'occasion  de  r^vepir  ', 

*  Guill.ylib.  iiiyD.  2. 

^  Hist.  de  C^X.,  ToK  III,  ch.  Tin,  et  paddi». 
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Conversions  éclatantes.  —  Suger,  abbé  de  Saint-Denis.  —  Henri ,  arche- 
vêque de  Sens.  —  fitienne ,  évèque  de  Paris.  —  Démâlés  de  ee  dernier 
f^vec  Ifî  foi  Ijouift  1^  Gm- 


La  vérité ,  oomme  la  lumière ,  blesse  Toeil  fai* 
ble  j  et  provoque  au  premier  abord  un  mouvement 
de  répulsion;  mais,  bien  qu'elle  puisse  être  en- 
travée dans  sa  manifestation  solennelle ,  rien  ne 
saurait  éteindre  sa  clarté  ni  empêcher  son  triom- 
phe définitif  dans  le  monde. 

Ainsi  y  V/épologie  de  saint  Bernard  avuit  excité 
partout  une  réaction  violente  ;  mais ,  en  même 
temps,  elle  réveilla  plus  d^une  conscience,  et 
déposa  dans  les  âmes  des  paroles  graves  et  fécon- 
des, qui,  après  la  première  effervescence,  produi- 
sirent des  effets  salutaires. 

Une  des  conversions  dues  à  cet  écrit,  et  dont 
réclat  procura  une  grande  édification  à  l'Église, 
fut  celle  de  l'illustre  Suger  ,  abbé  de  Saint- 
Denis  et  ministre   de  Louis  le  Gros.  Suger  i   au 
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comble  des  faveurs  j  déployait  dans  son  abbaye  le 
faste  et  les  richesses  que  le  roi  lui  avait  prodi- 
guées.  Son  monastère,  au  grand  scandale  de  la 
religion,  était,  selon  l'expression  des  historiens, 
une  maison  de  plaisance  plutôt  quune  maison  de 
prière^.  «Je  ne  l'ai  pas  vu  de  mes  yeux,  disait 
saint  Bernard,  mais  j'ai  ouï  raconter  que  le  cloî- 
tre était  encoipbré.  de  soldats ,.  rempli  d'intri- 
gants et  de  plaideurs  ;  que  tout  y  retentissait  du 
bruit  tumultueux  des  affaires,  et  que  les  fem- 
mes même  y  entraient  librement.  Je  le  demande, 
comment  s'occuper  des  choses  de  Dieu ,  au  mi- 
lieu d'un  tel  dérèglement*?»  Ces  désordres  s'é- 
taient insensiblement  enracinés  dans  le  monas- 
tjère,  à  force  de  concessions  faites  à  l'esprit  du 
monde;  et  du  temps  de  Suger,  la  célèbre  abbaye 
était, considérée  en  quelque  sorte  comme  un  lieu 
de  plaisir  où  le  roi  et  ses  courtisans  venaient  faire 
de  longs  et  brillants  séjours. 

Les  joyeux  moines  de  Saint-Denis  s'étaient  de- 
puis longtemps  accoutumés  à  ce  genre  de  vie,  et 
n'avaient  conservé  de  leur  ancienne  vocation  que 
les  bienséances  et  les  formes  extérieures.  Mais 
Suger,  au  milieu  de  tant  de  prestiges,  n'était  ni 
heureux  ni  tranquille.  Son  âme  droite,  bien  qu'é- 
tourdie par  l'ensorcellement  des  affaires  et  des 
préoccupations   mondaines,  s'ouvrait  cependant 

^  Hist.  de  cit.,  vol.  ni,  ch.  ix,  p.  244. 
^  s.  Bern.y  Epist.  78  ad  Sug. 
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à  la  voix  de  la  vérité  y  et  possédait  encore  le  sens 
profond  de  la  dignité  chrétienne;  Il  avait  entendu 
parler  diversement  de  la  fameuse  Apologie  j  et 
enfin  il  en  prit  connaissance  lui-même  '.  A  cette 
lecture,  un  rayon  de  grâce  le  touche  et  le  fait 
tressaillir;  il  rougit  de  honte  ;  il  prend  aussitôt 
la  résolution  de  réformer  son  monastère  et  de  se 
réformer  lui-même.  Les  moines ,  qui  s'étaient  relâ- 
chés à  son  exemple ,  se  raniment  à  sa  parole  ;  la 
maison  prend  bientôt  un  nouvel  aspect,  et  le 
monde  est  étonné  d'une  conversion  si  soudaine. 
Mais  saint  Bernard,  a  la  vue  de  ce  changement 
et  de  Finfluence  qu'un  tel  exemple  devait  exercer 
sur  une  foule  d'autres  congrégations  de  France,  ne 
put  contenir  dans  son  cœur  les  élans  de  sa  joie. 
11  écrit  à  Suger,  le  félicite,  et  compare  ses  succès 
à  ceux  d'un  général  d'armée.  «  Quand  le  vaillant 
tf  capitaine,  dit-il,  s'aperçoit  que  ses  gens  reculent, 
»c  et  que  le  fer  de  l'ennemi  les  taille  en  pièces,  il 
oc  aime  mieux  mourir  avec  eux  que  de  leur  survivre 
«avec  honte,  quoiqu'il  pût  fuir  le  danger.  C'est 
«  pour  cela  qu'il  demeure  ferme  dans  la  mêlée , 
«  attaquant  avec  vigueur  et  courant  au  milieu  des 
a  rangs ,  affrontant  les  périls  de  la  mort  pour  ef- 
a  frayer  l'ennemi;  et  de  la  voix  et  de  l'épée  il  en- 
«  flamme  les  siens.  H  s'oppose  à  celui  qui  frappe, 
a  il  défend  celui  qui  va  périr;  en  un  mot ,  désespé- 

*  Mabil.,  Ann.,  lih.  lxxv,  n.  90. 
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<¥  rapt  tf n  l»  tuinFfir  tous,  il  veut  mourip  pour  oha- 
H  çup.  lfai«,  tandis  cpiil  s'efforce  d'arrêter  les  pro* 
^  gr^s  du  vainqueur,  pendant  qu'il  relève  ceux  qui 
«  toipbent  et  rallie  ceux  qui  fuient,  souvent  il  arrive 
«  que  sa  valeur  produit ,  contre  toute  attente,  une 
«révolution  heureuse.  A  son  tour,  il  dissipe  les 
«  forçai  dea  ennemis  ;  il  triomphe  quand  ceux-oi 
tf  allaient  vaincre  ;  et  ses  guerriers ,  dont  la  défaite 
a  seinblait  certaine ,  ae  reposent  avec  joie  au  sein 
«  de  la  v}çtqire*«...  Oui,  ce  changement  extraordi- 
ce  naire  est  l'œuvre  du  Très*Hautl  Le  ciel  se  rëjouit 
^  de  la  conversion  d'un  seul  pécheur;  combien  plus 
«(  de  la  conversion  d'une  maison  tout  entière,  et 
ad'pne  maision  telle  que  la  vôtre!...  Le  Sauveur 
a  ^'indigne  contre  ceux  qui  d'une  maison  de  prière 
<<  font  une  caverne  de  voleurs  ;  il  bénira  l'homme 
«  qui  rend  à  Dieu  sa  première  demeure,  qui  fait 
(c  d'un  arsenal  un  ciel ,  et  d'uqe  école  de  Satan  une 
«  école  dp  Jésus-Christ  '...  » 

La  parole  vigoureuse  de  Bernard  ne  reten- 
tissait patî  seulement  dans  les  cloîtres  :  elle  émut 
aufiisi  le  haut  clergé  séculier,  et  ramena  plusieurs 
évêqnes  mondains  dans  la  voie  apostolique. 

Henri,  archevêque  de  Sens,  fut  le  premier  qui 
ouvrit  son  âme  au  saint  moine  de  Clairvaux.  Ré- 
solu de  mettre  fin  à  un  genre  de  vie  indigne  d'un 
prélat,  fnais  trop  répandu  au  dehors  pour  com- 

^  s.  Bern.  ad  Sug.,  Epist.  78. 


preudre  ^^te  l'^pndw  d^  P^ligfiti^^  pi|&tQI«if&» 
\\  écrivît  à  Bernard  ppqr  Iwi  4^n[^fin4er  4m  in»|Fwckr 
tipns  ^^r  ieîs  devoirs  de  l'épiscopi^t.  Cattç  demande 
ipfTr^ya  l'hiiniilité  du  ^rvit^\ir  dp  pieu.  «  Qui  sqisv 
i<  je,  s'écri^-lrU ,  pour  Qser  in^t^^i^e  ^^  éyèqw  ?  î^t 
((  pQimnent:  oserai^je  lui  (^ési^tp{*  ?  h^  mêa)^  rai|îOQ 
«  IH0  parte  à  ficçorder  et  k  refuser;  ii  y  4  dM  dapgey 
«  de?  deux  côtés ,  mais  U  y  pr)  aurait  p^vis  s^p^  d^t« 
(«àdéaobéif '.» 

Le  siaint  envoya  donc  à  l'arct^pvéque  dp  39n^^ 
?ous  la  forme  d'une  lettre,  un  traité  ?ur  Ips  devoirs 
des  évêcjues  ^.  Jl  renferme  des  vérités  et  de§  ^étaiU 
de  flpqe^rs  pjeins  d'iptérêt.  Nous  en  présenterop% 
^çi  \^  rapide  analyse  avec  qvielqu^s  extraits. 

La  lettre  commence  par  \\u  parallèle  entre  Jps 
boQs  et  les  niauvais  pasteurs.  Laiphitiop  et  la  cu-^ 
pidité,  d'où  résulte  la  simonie,  sont  les  deu^  plaies 
qili  s'^ttfichent  au  cqrps  de  T^gljse.  Après  avoir 
développé  cette  proposition,  il  s'adresse  à  |'arc|ie-î 
yêque  lui-même  :  «  Pqur  ypus,  poutife  du  Très-^ 
«Haut,  à  qui  voulez-vou§  plaire?  ^VumondeQU  à 
«Di^i^?  Si  c'est  ^\i  monde,  pourquoi  ête^rYous 
«  prêtre  ?  Si  c'est  à  Di^u ,  pour(|uqi  ête^-vous^, 
«  mondain  ?  On  ne  peut  servir  deu3^  m^tUr^^  à  la 
«  fois.  Vouloir  être  l'ami  du  monde,  c'est  s^  dén 


^  Id.,  Epist  42. 

^  Cette  lettre,  placée  par  les  éditeurs  au  nombre  des  opuscules  de  saint 
Bernard,  est  intitulée  :  De  officio  episcc^xtrum.  In  op.  ^m.  apud  Mabitt., 
tQpa.  I,  p.  468. 
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«  clarer  ennemi  de  Dieu.  Si  je  plaisais  aux  hom- 
«c  mes,  dit  l'apôtre ,  je  ne  serais  point  serviteur  de 
ic  Jésus-Christ....  Car  enfin ,  si  le  prêtre  est  pasteur, 
«si  le  peuple  est  troupeau,  est-il  raisonnable 
«  qu'on  ne  remarque  entre  eux  aucune  difTérence? 
<c  Si  mon  pasteur  m'imite ,  moi  qui  suis  une  de 
a  ses  brebis ,  s'il  marche  cou  rbé ,  le  visage  abaissé , 
«  les  yeux  tournés  vers  ]a  terre ,  cherchant  à  rem- 
«  plir  son  ventre ,  tandis  que  son  âme  languit 
«  affamée ,  en  quoi  se  distingue-t-41  ?....  Convient-il 
«  au  pasteur  d'assouvir  ses  appétits  comme  un 
(c  animal  sans  raison ,  de  ramper  dans  la  boue , 
«  de  s'attacher  à  la  terre ,  au  lieu  de  vivre  selon 
M  l'esprit ,  et  de  chercher ,  de  goûter  les  choses 
«  du  ciel?....  Les  pauvres  murmurent....  Vos  che- 
«  vaux,  disent-ils,  marchent  tout  brillants  de  pier- 
«  reries,  et  nous  allons  pieds  nus;  vos  mulets  sont 
«richement  caparaçonnés,  ornés  de  boucles,  de 
«chaînettes,  de  sonnettes,  de  bandelettes  allon- 
«  gées,  resplendissantes  de  clous  d'or  et  d'une  in- 
«finitéde  pierres  précieuses;  et,  après  cela,  on 
«  refuse  à  son  prochain  de  quoi  couvrir  sa  nudité  ! 
«  Dites-nous ,  pontife ,  que  fait  l'or ,  je  ne  dis  pas 
«  dans  les  temples ,  mais  sur  les  harnais  de  vos 
«  chevaux  ?  Quand  je  me  tairais  sur  ces  désordres, 
«  la  misère  des  pauvres  les  proclamerait.  » 

Bernard  insiste  sur  ce  déploiable  emploi  des 
biens  du  clergé;  et,  après  en  avoir  montré  les 
conséquences,  il  en  indique  la  source,  quîestl'am- 
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bition  de  ceux  qui  aspirent  aux  premières  places. 

«  Aujourd'hui ,  dit-il ,  parce  qu'on  envisage  l'iion- 
«  neur  et  non  le  fardeau  ,  on  a  honte  dans  l'Église 
«d'être  simple  clerc;  chacun  veut  monter  aux 
«  postes  les  plus  éminents.  De  jeunes  hommes 
«  encore  imberbes ,  qui  n'ont  pour  tout  mérite 
a  que  leur  naissance  j  se  poussent  aux  plus  hautes 
«  dignités  ecclésiastiques;  ils  échappent  à  la  férule 
«  pour  commander  aux  prêtres ,  plus  contents  de 
«  se  soustraire  à  la  verge  que  d'occuper  des  places 
«  d'honneur ,  et  plus  flattés  de  n'avoir  plus  de 
i<  maîtres  que  d'être  devenus  maîtres  eux-mêmes  ^ 

«  Ambition  démesurée!  avarice  insatiable!  Alors 
«  même  qu'on  est  parvenu  aux  premières  places/ 
«  soit  par  le  talent ,  soit  par  l'argent ,  soit  par  la 
«prérogative  de  la  chair  et  du  sang,  qui  ne  pos- 
te séderont  point  le  royaume  de  Dieu ,  on  n'est 
«  pas  satisfait;  on  brûle  du  désir  de  multiplier  les 
«  bénéfices  et  d'en  acquérir  de  plus  honorables. 
«  Est-on  doyen,  prévôt,  archidiacre?  occupe-t-on 
«  quelque  autre  dignité. de  cette  nature?  Ce  n'est 
«pas  assez;  on  se  met  en  mouvement  pour  en 
«  cumuler  plusieurs;  puis  on  s'en  dépouillera  vo- 
«  lontiers  si  on  peut  devenir  évêque.  Du.  moins 
«alors  on  denieurera  tranquille?  INon ,  d'évéque 
«  on  veut  devenir  archevêque....» 

>  Scholares  pueri  et  impaberes  adolescentuU  ob  saDguinis  dignitatem 
promoventur  ad  ecclesiasticas  dignitates,  et  de  sub  ferula  transferuntur  ad 
priDcipandum  presbyieris;  laetiores  intérim  quod  virgas  evaserint,  quam 


SB6  ItiStëlllfe 

Il  signale  enduite  ces  mêmes  dignitaires  allant 
à  RomC)  briguant  les  honneurs,  après  avoir  amassé 
des  richesses,  et  cherchant  à  éblouit*  le  inonde 
par  le  fâUJi  éclat  de  la  gloire  humaine.  Il  Compare 
cette  satisfaction  ftigilive  a  la  gloire  véritable,  à 
celle  qui  sied  au  vrai  pontiffe:  «gloire  toute  înté- 
arieure  et  cachée,  elle  ne  fascine  pas  le^  yeux, 
<c  mais  n'en  est  pas  moins  majestueuse  ;  elle  ne 
(c  flatte  pàB  le  goût,  mais  n'en  est  pas  moins  sentie  ; 
«elle  n'enfle  pas  la  superbe,  mais  n'en  est  pas 
«  moins  sublime.  »  La  chasteté,  la  charité  sineère, 
l'humilité  du  cœUr,  la  simplicité  de  la  colombe, 
une  foi  vive  et  forte,  la  tendresse  et  la  vigilance 
pastorale  ,  telles  sont  les  qualités  évangéliqnes  sur 
lesquelles  saint  Bernard  insiste  et  qu'il  recom^ 
mande  aiix  pontifes  :  «  en  sorte,  dit-il ,  qu'Un  évé- 
«  que,  dans  tous  ses  discours  et  dans  ses  actions, 
«  n'ait  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bifeil  de 
«ses  frères*  Aloi'S  il  deviendra,  selon  la  significa- 
(ction  même  du  nom  de  pontife,  \xn  pontj  Une 
«  voie  de  cominunication  entre  le  ciel  et  là  terre, 
«  faisant  l'office  de  médiateur,  et  présentant  à  Dieu 
«  les  vœux  du  peuple ,  au  peuple  les  grâces  de 
d  Dieu.. à  '  » 

La  conversion  de  l'archëvéque  de  Sens  et  celle 
de  l'abbé  Suger  augmentèrent  prodigieuiseittént  là 

qUdd  mernerilit  prlûcipatum  ;  née  tam  illis  blanditur  adeptura ,  quam 
jtdempttitn  tnagisterium. 
'  1  Opnsc.  lie  ôif.  épkî.y  n.  S5,  cap.  VU. 
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renommée  de  saint  Bernard)  et  dès  ]ars  il  eut  à 
se  défendre  contre  les  honneurs  qu'on  lui  offrait 
de  toutes  parts.  La  ville  de  Chàlons^  puis  celle  dé 
Langres,  dont  les  sièges  se  trouvaient  vacants,  lé 
demandèrent  pour  évêque,  et  firetit  de  nombreux 
ses  tentatives  pour  vaincre  sa  résolutiod  de  n^ac-» 
cepter  aucutie  dignité  dans  l'Église.  Plus  tard ,  il 
fut  proclamé  archevêque  de  Reims,  par  l'élection 
du  clergé  et  les  acclamations  des  fidèles  ;  mais  il 
refusa  constamment  ce  poste  redoutable^  et  même 
il  fut  obligé  de  recourir  à  l'autorité  de  Rome  pour 
n'être  point  contraint  de  céder  aux  vœux  perse» 
vérants  d'une  si  noble  Eglise  \ 

Une  mission  d'un  autre  genre,  plus  analogue  à 
sa  vocation  extraordinaire^  présenta  bientôt  un 
nouvel  aliment  au  zèle  de  l'homrtie  de  Dieu. 

L'évêque  de  Paris,  Etienne  dé  Senlis,  homme 
de  cour  et  ami  particulier  du  roi,  avait  été  touché 
des  discours  et  des  écrits  de  saitit  Bernard  ;  mais 
les  exemples  de  Suger  et  de  l'arthevêque  de  Sens 
avaient  produit  sur  son  âme  une  impression  si  vive 
que,  mettant  Uniterme  à  ses  longues  hésitations^  il 
quitta  la  cour  pour  né  s'occuper  désormais  qiie 
du  soin  de  son  troupeau.  Cette  l'etrâite  inopinée 
blessa  le  roi  Louis  YI,  qui  aimait  Etienne  «t  le 
comblait  de  faveurs  pour  le  retenir  auprès  de  sa 
personne.  Le  prince,  d'un  caractère  impérieux  et 
irascible,  né  pouvant  souffrit^  la  contradiction, 

1  Gaudf.,  Vit.  S.  Bern.,  Ub.  m^  mf.  3. 
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cliangea  en  haine  l'amitié  qu'il  avait  portée  au 
prélat;  et  depuis  lors  il  lui  suscitait  de  perpé- 
tuelles entraves  et  le  persécutait  avec  une  violence 
toujours  croissante.  Quelques  clercs  que  l'évêque 
avait  mécontentés  par  le  rétablissement  d'une  dis^ 
cipline  plus  rigoureuse  contribuèrent  à  indispo- 
ser le  roi  contre  lui,  et  réussirent,  à  force  d'intri- 
gues et  de  faux  rapports,   à  faire  traduire  leur 
évêique  devant  la  justice  séculière,  qui  le  dépouilla 
de  ses  biens  '.  Jusque-là  le  prélat  avait  supporté 
les  mauvais  traitements  avec  une  patience  inalté- 
rable; mais  il  ne  crut  pas  devoir  abandonner  les 
biens  de  son  église  à  l'arbitraire  du  pouvoir  tem- 
porel. Donc,  après  avoir  vainement  employé  les 
remontrances  et  la  menace,  il  jeta   un  interdit 
sur  la  personne  du  roi,  et  se  retira  à  Sens  auprès 
de  son  métropolitain.  Les  deux  prélats  se  rendi- 
rent ensemble  à  Citeaux ,  où  se  tenait  alors  le 
grand  chapitre  des  abbés  de  l'ordre.  Us  exposè- 
rent leurs  griefs  à  cette  vénérable  assemblée,  et 
demandèrent  assistance  et  protection  contre  les 
usurpations  du  roi  de  France.  Le  chapitre  examina 
mûrement  la  cause  de  l'évêque  de  Paris   et  en 
reconnut  la  justice.  En  conséquence,  on  décida 
qu'une  lettre,  écrite  au  nom  de  tous  les  abbés  de 
l'ordre,  serait  adressée  au  roi,  et  qu'elle  lui  serait 

^  Voy.  Baronius  ad  anu.  m7,  et  Mabillon,  idem.  Ce  dernier  cite  quel- 
ques autorités  d'après  lesquelles  les  mécontents  auraient  poussé  leur  animo- 
site  jusqu'à  attenter  à  la  yie  de  FéTéque  de  Paris. 
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présentée  par  saint  Bernard  et  Hugues  de  Pon- 
tigny. 

Saint  Bernard  rédigea  cette  adresse ,  dont  voici 
les  termes: 

«  Etienne ,  abbé  de  Citeaux ,  et  le  chapitre  gé- 
néral des  abbés  et  religieux  de  la  même  congré- 
gation, souhaitent  au  très-illustre  Louis,  roi  de 
France,  la  santé  et  la  paix  en  Jésus-Christ. 

ce  Le  Roi  des  anges  et  des  hommes  vous  a  donné 
un  royaume  sur  la  terre ,  et  vous  en  a  promis  un 
autre  dans  le  ciel,  si  vous  régnez  équitablement 
ici -bas.  Nous  le  souhaitons,  et  nous  le  deman- 
dons pour  vous.  Mais  pourquoi  résistez  -  vous 
aujourd'hui  à  l'effet  de  nos  prières,  vous  qui 
les  recherchiez  autrefois  avec  un  si  humble 
empressement?  A.  quel  titre  lèverons  -  nous  nos 
mains  vers  l'époux  de  l'Église,  quand  vous  la 
contristez  avec  tant  de  témérité  et  sans  aucun 
sujet  ?  L'Église  se  voit  attaquée  par  le  prince 
qui  naguère  fut  son  défenseur.  Dès  lors ,  songez- 
vous  quel  est  Celui  que  vous  outragez?  Ce  n'est 
pas  révêque  de  Paris ,  mais  c'est  le  souverain  du 
ciel  et  de  la  terre,  le  Dieu  terrible  qui  donne  et 
ôte  la  vie;  Celui  qui,  en  un  mot,  déclare  que 
mépriser  ses  ministres  c'est  le  mépriser  lui- 
même... 

«  Nous  vous  conseillons  et  vous  conjurons,  par 
les  relations  de  charité  fraternelle  que  vous  avez 
voulu    établir   entre  nous   (relations  que   vous 

T.   I.  19 
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violez  en  cette  rencontre),  de  faire  cesser  au 
plus  tôt  un  si  grand  scandale.  Que  si  nous  avons 
le  malheur  de  ne  pas  être  écoutés,  si  vous  re- 
jetez les  avis  de  ceux  qui  sont  vos  frères  et  qui 
tous  les  jours  offrent  leurs  prières  pour  vous , 
pour  vos  enfants,  pour  votre  royaume,  sachez 
que  notre  bassesse,  toute  impuissante  qu'elle  est, 
p'oubHera  pas  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  son 
ministre,  le  vénérable  évêque  de  Paris,  notre 
père  et  notre  ami  qui  implore  de  pauvres  reli- 
gieux contre  un  roi  puissant,  et  nous  prie,  par 
le  droit  de  fraternité  qui  existe  entre  nous, 
d'écrire  au  Pape  à  son  sujet.  Avant  de  le  faire , 
nous  avons  jugé  convenable  de  nous  adresser 
directement  à  Votre  Excellence... 

«  Si  Dieu  vous  inspire  de  suivre  nos  conseils  et 
d'accepter  notre  médiation  pour  vous  réconci- 
lier avec  votre  évêque,  ou,  pour  mieux  dire, 
avec  Dieu  même,  nous  serons  prêts  à  toute  es- 
pèce de  fatigues  et  à  nous  rendre  où  il  vous 
plaira,  pourvu  que  nous  obtenions  ce  résultat. 
Que,  si  nos  démarches  ne  sont  point  accueillies, 
nous  saurons  néanmoins  assister  notre  ami  et 
nous  rendre  utiles  au  pontife  du  Seigneur  '.  » 

Il  fallait,  dit  un  historien  moderne,  que  la  sain- 
teté de  ces  religieux  eut  fait  sur  l'esprit  du  roi  une 
sensation   bien    vive,   pour  qu'une  leltre   écrite 

*  Epist.  45,  in  op.  s.  Bern.  apadMab. 
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avec  tant  de  liberté  ne  rirritât  pas.  Mais ,  au  con- 
traire, il   fut  touché  de  leurs  prières  et  de  leur 
fermeté  ,  et  de  plus  il  s'alarma  de  Texcouimunica- 
tion  dont  on  l'avait  menacé  ^  Il  craignait  que  le 
pape  ne  confirmât  cet  anathème ,   ce  qui  donna 
tout  d'abord  à  l'objet  de  la  députatîon  une  heur 
rense  issue;  et  le  roi  promit  de  rendre  à  Etienne 
le  patiîmoine  mis  en  séquestre.  Cependant  cette 
bonne  disposition  dura  peu  et  n'eut  point  d'effi- 
cacité ;  car  le  pape  ayant  levé  l'interdit ,  Etienne 
se  vit  derechef  en   butte  aux  injustes  ressenti- 
ments du  monarque.  Celui-ci,  croyant  n'avoir  rien 
à  se  reprocher  dans  une  affaire  où  le  pape  n'avait 
rien  condamné  ^,   ne  donna  plus  aucune  suite  à 
ses  promesses  et  aux  instances  des  abbés  de  Cî- 
teaux.  Saint  Bernard  et  Hugues  de  Pontigny  in- 
formèrent  le  pape  de  cet  état  de   choses.  Ils  ne 
craignirent  point  de  lui   écrire  que  V honneur  de 
Vhglise  avait  été  lésé  sous  le  pontificat  (THono- 
rius^.  «  Déjà,  lui  disent-ils,  l'humililé  ou   plutôt 
«  la  fermeté  de  l'épiscopat  avait  fléchi  la  colère  du 
«  roi,  lorsque   l'autorité  du   Souverain  Pontife  a 

*  Villefort,  liv.  u,  p.  111.  Cet  historien  est  d'accord  avec  rannaliste  de 
CIteaux;  mais  d'autres  auteurs  plus  anciens  rapportent  le  même  fait 
d'une  manière  différente.  D'après  eux,  saint  Bernard  et  les  autres  députés 

auraient  été  mal  reçus  par  le  roi.  Quas  iitteras  S.  Bernardus  cum  Hugone 
Pontimacensi,  multisque  aliis  pra^latis,  Ludovico  supplex  offerens ,  repui- 
sam  indigne  passus  est.  (  Voy.  Mabillon,  not.  in  Bern.  litt.,  p.  21,  n.  52.) 

^  c'est  l'opinion  qu'énonce  l'annaliste  de  Citeaux,  Henriquez,  ann.  1127. 

'  Tristes  vidimus,  tristes  et  loquimur  :  honorem  Ecclesiœ^  Honorii  tem- 
père non  minime  laesimi. 

19. 
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«  abaUu  le  courage  des  évêques...  Votre  bref, 
a  ajoutent-ils  dans  une  autre  lettre,  est  non-seu- 
«  lement  cause  qu'on  retient  ce  qu'on  a  pris,  mais 
ce  encore  qu'on  est  plus  hardi  à  piller  ce  qui 
a  reste  ' .  » 

L'obstination  du  roi  lui  devint  funeste.  Saint 
Bernard  l'avait  vainement  et  à  plusieurs  reprises 
exhorté  à  la  paix  :  «  Vous  avez  méprisé  le  Dieu 
terrible  en  méprisant  les  supplications  des  pon- 
tifes, lui  dit-il  un  jour  avec  la  hardiesse  d'un  pro- 
phète. Eh  bien  !  attendez-vous  au  châtiment  que 
votre  crime  mérite  :  votre  aîné  vous  sera  enlevé  ; 
il  mourra  d'une  mort  précoce.  » 

Cette  prédiction  fut  suivie  de  l'événement.  Phi- 
lippe, l'héritier  présomptif  de  Louis  VI,  qui  avait 
déjà  reçu  l'onction  royale,  et  qui  étaîû  pour  son 
père  et  pour  la  France  un  objet  d'amour  et  de 
justes  espérances,  mourut  à  la  suite  d'une  chute 
de  cheval,  en  l'année  ii3i  *. 

Le  malheureux  roi  demeura  consterné  ;  mais  la 
paix  fut  rendue  à  l'église  de  Paris. 

Voici  comment  Suger  lui-même  raconte  ce  fu- 


^  Hoc  denique  litteris  restris  factum  est^  nt  maie  ablata  pejos  teneantar, 
et  reliqua  passim  indiesrapiantur,  etc.  (Epist.  S.  B.,  46  et  47yapnd  Mabill., 
p.  54.) 

^  Erat  autem  Phllippus  jam  unctus  in  regem ,  magnae  omninè  sçtÂ  ado- 
lescens,  et  patri  (quod  ex  abundanti  est  dicere)  omniaô  carissimas...  Noo 
post  muUùm  temporis ,  mîserabilem  satis  obitum  filii  soi  Philippi  ipse  et 
tota  Francia  deploravit.  (Fragmenta  ei  3'  Vit.  S.  Bern.,  anctore  GaudfridOy 
n.  5,  p.  1292. 
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«este  accident  dans  la  Vie  de  Louis  le  Gros  : 
«Deux  ans  après 9  dit  Fabbé  de  Saint-Denis,  le 
jeune  prince,  qui  avait  alors  environ  seize  ans,  se 
promenait  un  jour  à  cheval  dans  un  faubourg  de 
la  ville  de  Paris  (rue  du  Martroy-Saint-Jean  ,  près 
de  la  Grève).  Tout  à  coup  un  détestable  pourceau 
se  jette  sur  le  chemin  du  coursier  ;  celui-ci  s'abat 
rudement ,  brise  contre  une  borne  son  noble  cava- 
lier, et  rétouffe  sous  le  poids  de  son  corps.  On 
s'empressa  de  relever  le  tendre  enfant  à  demi 
mort ,  et  de  le  transporter  dans  une  maison  voi- 
sine. A  l'entrée  de  la  nuit  il  rendit  l'âme!  Ce  jour- 
là  précisément  on  avait  convoqué  l'armée  pour 
une  expédition.  Aussi  tous  les  guerriers  qui  appri- 
rent la  triste  nouvelle ,  de  même  que  les  habitants 
de  la  ville ,  furent  pénétrés  de  douleur ,  et  poussè- 
rent des  sanglots  et  des  gémissements.  Quant  au 
désespoir  du  père,  de  la  mère  et  de  leurs  amis, 
nul  ne  saurait  l'exprimer  ^  » 

4 

'•  '  SageriuSy  Vita  Lud.,  6. 


CHAPITRE  XV. 


Suite  du  précédent.  —  Conversion  de  la'  duchesse  de  Lorraine  ;  de  Béatrix  ; 
d'Ermengarde,  comtesse  de  Bretagne —  La  vierge  Sopbie.  —  Le  prince 
Henri  de  France.  —  Amédée,  prince  d'Allemagne. 


La  chrétienté ,  comme  l'ancien  peuple  de  Dieu , 
a  ses  époques  désolantes  où  les  rois  et  les  peuples, 
et  les  ministres  sacrés  eux-mêmes,  semblent  enve- 
loppés de  vices  comme  dun  vêtement^  dit  le  pro- 
phète. Les  serviteurs  infidèles  avaient  depuis  long- 
temps ouvert  aux  passions  les  portes  du  sanc- 
tuaire; l'avarice  était  devenue  l'idole  du  siècle  ; 
les  princes  lui  sacrifiaient  l'honneur  et  la  justice  ;  et 
les  peuples,  trop  souples  aux  impulsions  funestes, 
suivaient  leur  exemple,  tout  en  murmurant  contre 
eux.  De  tels  maux  durent,  en  se  développant,  pro- 
duire les  inévitables  scandales  dont  parle  l'apôtre, 
et  nous  les  verrons  bientôt  ravager  le  champ  de 
l'Église. 

Mais  en  même  temps  que  l'iniquité  monte  au 
comble  de  sa  mesure,  les  vertus  du  ciel  descen- 
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dent  dans  les  âmes  d'élite;  et  la  grâce,  qui  ne  tarit 
jamais ,  prépare  d'avance  de  zélés  auxiliaires  des- 
tinés à   combattre   le  mal  et  à  lui  opposer  une 

digue  insurmontable. 

Déjà  l'esprit  monastique,  régénéré  dans  l'ordre 

de  Citeaux ,  a  réveillé  l'esprit  sacerdotal.  Les  mem- 
bres les  plus  éminents  du  clergé  séculier  travaille- 
ront désormais  à  transmettre  jusqu'aux  derniers 
degrés  de  la  hiérarchie  l'étincelle  sacrée  qu'ils  ont 
reçue  de  plus  haut.  De  la  bouche  des  prêtres,  la 
parole  vivifiante  se  répandra  sur  la  multitude  et 
lui  communiquera  un  esprit  nouveau.  Mais  ici 
l'action  est  double  :  il  faut  à  la  fois  qu'elle  descende 
des  sommités  du  corps  social  et  du  haut  de  la 
chaire  chrétienne  :  les  peuples  ne  se  rendent  à  la 
vérité  que  lorsque,  à  la  parole  qui  l'annonce,  se 
joint  l'autorité  de  l'exemple.  Or,  l'action  que  Tes- 
prit  monastique  a  exercée  sur  le  sacerdoce,  l'es- 
prit sacerdotal  doit  la  transmettre  aux  principaux 
organes  de  la  vie  sociale.  C'est  surtout  par  la  femme 
que  la  piété  exerce  un  grand  empire ,  et  répand 
dans  la  société  sa  mystérieuse  influence.  Nous 
l'avons  dit  ailleurs  :  la  femme  est  un  des  plus 
puissants  instruments  dont  se  sert  la  Providence 
pour  adoucir  les  voies  de  la  civilisation  chrétienne  r 
elle  porte  en  elle  les  germes  de  l'avenir  moral  des 
peuples;  et  là  où  elle  méconnaîtrait  cette  haute 
mission,  nulle  société  ne  serait  possible  '. 

^  «Dans  toute  rhistoire  évangélique,  dit  M.  de  Maistre,  les  femmes 


Remarquons  la  marche  de  Fœuvre  {Nroviden- 
Uelle.  Un  simple  moine,  transformé  par  ITsprit 
de  Dieu,  renouvelle  Fesprit  monastique.  Cette  ré- 
forme, imperceptible  à  son  point  de  départ,  se 
dilate  dans  le  monde  et  soulève  contre  elle  les 
passions  qu'elle  veut  abattre  ;  les  âmes  fortes  se 
rallient  et  forment  un  camp  compacte  pour  s'op- 
poser au  camp  du  monde;  les  sentinelles  avan* 
cées  se  réveillent  les  unes  les  autres;  les  chefs  sont 
prêts  à  combattre;  mais  les  masses  ne  sont  point 
encore  excitées.  11  faut  que  Taction  divine  passe 
des  pontifes  aux  rois  et  des  rois  aux  peuples  :  ce 
sont  des  femmes  d'un  rang  éminent  qui  serviront 
d'intermédiaires,  en  présentant  à  l'Église  des  or- 
ganes de  la  grâce  divine ,  et  au  monde  des  modèles 
de  veitus. 

Adélaïde ,  duchesse  de  Lon^aine,  devint  une  des 
premières  conquêtes  de  saint  Bernard.  Cette  il- 
lustre dame,  au  rapport  de  Guillaume  de  Saint- 
Thierry,  vit  le  serviteur  de  Dieu  en  songe,  et  se 
mit  sous  sa  direction,  après  avoir  changé  de  vie; 
car  auparavant  elle  était  possédée  de  l'amour  du 
monde;  et  aujourd'hui  elle  confesse  que  P homme 
de  Dieu  Va  délii^rée  de  sept  horribles  démons  *  •  II 

«  Jouent  un  rôle  très-remarquable,  et  dans  toutes  les  conquêtes  célèbres  du 
«  christianisme  I  faites  tant  sur  les  individus  que  sur  les  nations ,  toujours 
«t  on  voit  figurer  une  femme...  »  (Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  ch.  ii.) 

*  Ducissa  Lolharingiae  (Athelais  nomine),  femina  nobilis,  sed  non  tam 
nobiliter  victilans. ..  usque  hodiè  se  esse  de  quâ  septem  dœmonia  ejecerit, 
gloriatur.  (Vit.  S.  Bcrn.,  1. 1,  cap.  xiy,  p.  1104,  n.  68.) 
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existe  peu  de  documents  sur  ses  relations  avec 
son  directeur;  mais  ce  qui  nous  reste  des  lettres 
de  ce  dernier  nous  montre  Fheureuse  influence 
qu'il  exerçait  en  faveur  de  la  paix  et  de  la  jus- 
tice. <(  Je  rends  grâce,  lui  écrit -il,  de  l'affec- 
«  tion  que  vous  témoignez  aux  serviteurs  de 
«  Dieu  ;  car  lorsqu'on  voit  la  moindre  étincelle 
«  de  la  céleste  charité  allumée  dans  un  cœur  de 
t(  chair,  où  régnaient  auparavant  les  enflures  des 
«grandeurs  et  des  passions,  on  peut  croire  cer- 
«  tainement  que  c'est  un  don  divin,  et  non  une 

«vertu  humaine Je   vous  prie,  ajoute-t-il  en 

«terminant,  de  saluer  de  ma  part  le  duc  votre 
«  mari ,  et  je  vous  exhorte  tous  deux ,  pour  l'a- 
«  mour  de  Dieu,  à  céder  le  château  au  sujet  du- 
«  quel  vous  faites  des  préparatifs  de  guerre,  si 
«  vous  reconnaissez  que  vos  prétentions  sont  mal 
«  fondées.  Souvenez-vous  qu'il  est  écrit  :  Que  sert- 
«  il  à  V homme  de  gagner  tout  Vunwers ,  s'il  vient 
«  à  perdre  son  urne  *  ?  » 

Une  autre  noble  dame,  sur  laquelle  l'histoire  fou  r- 
nitpeu  de  renseignements, semble  concourir,  aussi 
bien  que  la  duchesse  de  Lorraine,  aux  desseins  et 
aux  œuvres  du  servitçur  de  Dieu.  La  lettre  suivante 
constate  la  part  qu'elle  y  prenait  :  «  Vous  désirez 
«  savoir,  écrit  saint  Bernard  à  la  pieuse  Béatrix , 
«  quel  est  l'état  de  ma  santé ,  le  résultat  de  mon 

•  s.  Bern.,  Episl.  120. 
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a  voyage  et  l'établissement  nouveau  que  je  viens 
a  de  faire.  Pour  vous  répondre  en  peu  de  roots , 
«je  vous  dirai  que  nos  religieux  ont  passé  d'un 
a  désert  sauvage  dans  un  séjour  agréable  el  pourvu 
«de  toutes  choses  nécessaires...  Je  les  ai  laissés 
«fort  contents;  et  pour  ce  qui  me  concerne,  je 
<c  suis  arrivé  ici  en  bonne  santé;  mais,  depuis  mon 
«  retour,  j'ai  eu  la  fièvre  intermittente  qui  m'a  mis 
«  à  l'extrémité.  Dieu  m'a  rendu  la  santé  en  peu  de 
«  temps ,  et  à  l'heure  qu'il  est  je  me  porte  mieux 
«  qu'auparavant  '.  » 

Les  encouragements  et  la  tendre  sollicitude 
qu'il  prodigue  aux  âmes  qu'il  a  ramenées  dans  la 
voie  de  Dieu  se  manifestent  dans  d'autres  lettres 
d'une  manière  admirable  :  «Certainement,  écrit-il 
«  à  une  personne  de  qualité  dont  on  ignore  le  nom, 
«  certainement  il  n'est  de  joie  profonde  et  vraie 
«  que  celle  dont  Dieu  est  la  source  intarissable; 
«  et  toute  autre  joie  comparée  à  celle-là  n'est  que 

«tristesse Je  vous  en   prends  à  témoin  vous- 

«  même;  FEsprit-Saint  ne  vous  l'a-t-il  pas  dit  avant 
«  moi  au  fond  de  votre  cœur?  Eût-il  été  possible 
«  humainement  qu'une  jeune  femme  comme  vous, 
«riche,  gracieuse,  noble,  s'élevât  au-dessus  de 
«  son  âge  et  de  son  sexe,  méprisât  ce  qui  flatte  les 
«  sens  et  la  vanité ,  si  une  force  invisible  ne  vous 
«  eût  soutenue,  et  si  des  plaisirs  plus  doux  ne  vous 

*  Epist.  adBeatric,  118. 
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«eussent  dégoûtée  des  choses  de  ce  monde'?....» 
Mais  parmi  les  âmes  intérieures  avec  lesquelles 
Bernard  entretenait  des  communications  fréquen- 
tes et  ferventes,  celle  qui  parait  lui  avoir  été  plus 
particulièrement  attachée,  c'est  Ermengarde,  com- 
tesse de  Bretagne.  Les  lettres  qu'il  lui  adresse  prou- 
vent l'unité  d'esprit  qui  existait  entre  eux  ;  et  l'on 
y  peut  admirer  les  effets  les  plus  touchants  de  la 
tendresse  pastorale  qui,  sous  son  enveloppe  aus- 
tère, animait  le  cœur  du  saint  moine. 

Ermengarde,  femme  d'un  mérite  éminent,  avait 
quelque  temps  végété  dans  la  voie  tiède  et  vul- 
gaire où  l'esprit  du  monde  et  l'esprit  de  piété  s'al- 
lient pour  se  tolérer  l'un  l'autre,  et  se  concèdent 
récîproquenjent  leurs  droits  pour  contenter,  au- 
tant que  possible,  la  grâce  et  la  nature.  Mais  une 
âme  forte  ne  saurait  longtemps  respirer  au  sein 
d'une  atmosphère  si  nauséabonde.  Ermengarde 
éprouvait  des  désirs  et  des  besoins  du  cœur  aux- 
quels le  monde  ne  pouvait  répondre.  Déjà  elle 
s'était  adressée  au  cardinal  de  Vendôme  et  avait 
suivi  ses  conseils  *  ;  mais  il  lui  fallait  un  saint  pour 
la  conduire  dans  les  voies  sublimes  de  la  sainteté. 
Dieu  lui  envoya  Bernard  :  c'était  l'homme  choisi 
entre  mille,  comme  dit  l'Écriture,  qui  dût  l'éle- 
ver au-dessus  de  ce  monde  et  lui  indiquer  la  route 
de  la  céleste  patrie. 

^  s.  Bern.,  Epist.  114. 

^  Vid.  Epist.  Godf.  Vendom.  y  lib.  y,  epist.  3  et  24. 
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Voici  quelques  extraits  de  deux  lettres,  les  seu- 
les qui  aient  été  conservées;  elles  nous  feront 
pressentir  quelle  union  chaste  et  vivante  l'Esprit 
Saint  peut  former  entre  les  âmes  saintes. 

«Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  salue  sa  fille 
«  bien-aimée  en  Jésus  -  Christ ,  Ermengarde  ,  ci- 
«devant  comtesse  de  Bretagne,  et  présentement 
«  humble  servante  de  Dieu  ;  et  lui  témoigne  qu'il 
«  a  pour  elle  tous  les  sentiments  d'une  affection 
«  pure  et  chrétienne. 

«  Que  ne  puis-je  vous  rendre  mon  esprit  aussi 
«visible  que  ce  papier,  et  vous  faire  lire  dans 
«  mon  cœur  les  sentiments  d'amour  que  le  Sei- 
«  gneur  m'inspire  et  le  zèle  qu'il  me  donne  pour 
«votre  âme!  Certes  vous  reconnaîtriez  que  nulle 
«  langue  et  nulle  plume  ne  sauraient  les  exprimer. 
«  Je  suis  près  de  vous  en  esprit,  quoique  absent 
«  de  corps.  Il  est  vrai  que  je  ne  puis  vous  montrer 
«  mon  cœur;  mais  s'il  m'est  impossible  de  le  ma- 
«  nifester  entièrement ,  il  dépend  de  vous  cepen- 
«  dant  de  le  comprendre;  vous  n'avez  qu'à  entrer 
«  dans  le  vôtre  pour  y  trouver  le  mien ,  et  m'at- 
«  tribuer  autant  d'amour  pour  vous  que  vous  sen- 
«  tez  en  avoir  pour  moi.  L'humble  modestie  ne 
«  vous  permet  pas  de  croire  que  vous  m'aimez 
«  plus  que  je  ne  vous  aime  ;  et  vous  devez  au  con- 
«  traire  penser  que  le  même  Dieu  qui  vous  porte 
«  à  m'aimer  et  à  vous  conduire  d'après  mes  con- 
«  seils  me  donne  une  ardeur  égale  pour  répondre 
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«  à  celle  alTectiôn  ,  et  un  tendre  intérêt  pour  vous 
((  servir.  Comprenez  donc  de  quelle  sorte  vous 
«  m'avez  retenu  près  de  vous  lors  de  mon  dé- 
«  part;  car,  pour  moi,  je  puis  dire,  selon  la  vé- 
«  rite,  que  je  ne  vous  ai  point  quittée  en  vous 
«  quittant,  et  que  je  vous  retrouve  partout  où  je 
«  suis.  Voilà  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  vous  écrire 
«  en  peu  de  mots,  étant  encore  en  chemin.  Mais 
«  j'espère  vous  écrire  plus  longuement  quand  j'au- 
«  rai  plus  de  loisir,  et  que  Dieu  m'en  facilitera  les 
«  moyens  '.» 

Une  seconde  lettre  exprime,  encore  plus  que  la 
précédente ,  l'harmonieux  langage  de  l'amour  spi- 
rituel. 

«  Mon  cœur,  écrit  saint  Bernard,  est  au  com- 
«  ble  de  sa  joie  en  apprenant  la  paix  du  vôtre.  Je 
«  suis  heureux  lorsque  je  sais  que  vous  êtes  heu- 
rt reuse,  et  votre  tranquillité  fait  la  mienne.  Cette 
«  paix  que  vous  goûtez  ne  procède,  en  aucune  ma- 
te nière,  ni  de  la  chair  ni  du  sang.  Vous  avez  renoncé 
«  aux  grandeurs  pour  vivre  dans  l'humilité  ;  aux 
«  avantages  d'une  naissance  illustre  pour  mener 
a  Une  vie  obscure  et  cachée  ;  aux  richesses  pour 
tt  embrasser  la  pauvreté  ;  enfin,  vous  vous  êtes  se- 
rt vrée  des  douceurs  de  votre  patrie,  des  consola- 
«  tions  d'un  frère  et  d'un  fils.  Après  cela,  n'est-il 
«  pas  visible  que  la  joie  de  votre  âme  est  un  don 

•  s.  Bern.,  Epist.  116. 
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«de  r Esprit-Saint?  Il  y  avait  longtemps  que  la 
«  crainte  de  Dieu  vous  avait  fait  concevoir  l'esprit 
«  de  salut;  mais  vous  l'avez  enfanté  dans  ces  der- 
«  niers  temps,  et  l'amour  a  banni  la  crainte.  Oh  ! 
«  que  j'aimerais  à  vous  entretenir  de  vive  voix  sur 
«  ce  sujet ,  au  lieu  de  vous  écrire!  En  vérité, je  me 
<¥  fâche  contre  mes  occupations  qui  m'empêchent 
«si  souvent  de  vous  aller  voir;  et  je  me  réjouis 
«  quand  j'aperçois  des  circonstances  qui  me  pro- 
«  curent  ce  bonheur.  Elles  sont  rares,  j'en  con- 
a  viens  ;  mais  cette  rareté  même  me  les  rend  d'au- 
«  tant  plus  chères  et  précieuses.  J'espère  toutefois 
«  qu'une  occasion  se  présentera  incessamment^  et 
«  d'avance  je  goûte  les  douceurs  de  notre  entre- 


ce  vue  ' .  )j 


Nous  lisons  que  la  comtesse  Ermengarde,  cette 
fille  si  intime  du  cœur  de  Bernard,  devint  célèbre 
par  ses  œuvres  de  piété  et  par  les  abondantes 
aumônes  qu'elle  versait  dans  le  sein  des  pauvres. 
Elle  contribua  puissamment  à  l'extension  de  l'or- 
dre de  Cîteaux,  et  fit  bâtir  dans  ses  domaines  un 
vaste  monastère  à  l'une  des  colonies  de  Clairvaux  ^. 
C'était  là  que  son  saint  directeur  aimait  à  pren- 
dre quelque  repos  dans  ses  courses  apostoliques. 

Plusieurs  autres  âmes  d'élite  des  divers  rangs  de 
îa  société  embrassèrent ,  à  la  voix  de  saint  Bernard, 


»  s.  Bem.,  Epist.  117. 

^  Vit.  S.  Bern.,  lib.  i,  cap.  ix,  n.  32. 
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les  conseils  de  la  perfection  chrétienne.  Quel- 
ques-unes, retenues  dans  le  monde  par  des  liens 
légitimes,  l'édifièrenl  de  leurs  douces  vertus'et  ré- 
pandaient sur  la  société  comme  un  reflet  céleste; 
d'autres,  plus  heureuses,  et  libres  de  tout  enga- 
gement, rompaient  avec  le  monde  pour  se  vouer 
à  Dieu  seul ,  et  entraînaient  à  leur  suite  plusieurs 
âmes  captives. 

Parmi  ces  dernières,  nous  ne  citerons  que  la 
vierge  Sophie,  à  cause  de  l'intérêt  particulier  que 
saint  Bernard  lui  témoigne.  On  ne  connaît  point 
de  détails  sur  sa  vie ,  et  l'on  ignore  l'origine  de  ses 
rapports  avec  l'abbé  de  Clairvaux  :  la  plupart  des 
merveilles  de  grâce,  opérées  dans  le  mystère,  ai- 
ment le  mystère  et  demeurent  inconnues  aux 
hommes;  l'histoire  ne  raconte  que  les  actions 
d'éclat;  mais  les  humbles  vertus  qui  parfument  le 
champ  de  l'Église  échappent  à  ses  investigations. 
La  lettre  à  Sophie  renferme  de  trop  utiles  ensei- 
gnements pour  que  nous  puissions  la  passer  sous 
silence.  En  voici  quelques  fragments  : 

«  Vous  êtes  bien  heureuse  de  vous  distinguer  de 
«  ceux  de  votre  rang,  et  de  vous  élever  au-dessus 
«  d'eux  par  le  désir  de  la  solide  gloire  et  par  le 
«  généreux  mépris  d'une  gloire  factice ,  plus  il- 
«  lustre  par  cette  distinction  que  par  la  noblesse 
«  de  votre  naissance...  Que,  si  les  filles  du  monde, 
«parées  comme  des  édifices  et  des  palais,  vous 
«  poursuivent  de  leurs  railleries ,  répondez-leur  : 
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a  Mon  royaume  ri! est  pas  de  ce  monde.  Répondez- 
«  leur  :  Mon  temps  n'est  pas  encore  venu ,  tandis 
fi  quelle  vôtre  est  toujours  prêt.  Répondez-leur: 
a  Ma  gloire  est  cachée  ay>ec  Jésus-Christ  en  Dieu; 
<f  et  lorsque  Jésus- Christ  ^  qui  est  ma  gloire  j  appa- 
«  rattra  dans  sa  gloire  ^f  apparaîtrai  aussi  dans  ma 

a  gloire  ai^ec  lui Au  reste,  le  fard,  la  pourpre, 

«  les  ornements,  peuvent  avoir  de  la  beauté,  mais 
«  ils  ne  la  donnent  pas;  car  la  beauté  qu'on  prend 
«  avec  l'habit  et  que  Ton  quille  en  le  quittant  est 
«  la  beauté  de  l'habit,  mais  non  la  beauté  de  la 
«  personne.  Laissez  donc  les  autres  filles  emprun- 
«  ter  une  beauté  étrangère,  quand  elles  se  trou- 
ce  vent  dépourvues  de  celle  qui  leur  était  propre. 
«  Elles  montrent  bien  qu'elles  sont  privées  de  la 
*r beauté  intérieure  et  véritable,  par  cela  même 
a  qu'elles  se  parent  avec  tant  de  soin  poui'^plaire  à 
a  des  insensés.  Quant  à  vous ,  ma  fille ,  jugez  indi- 
ce gne  de  vous  une  beauté  qui  provient  de  quelques 
«  peaux  de  bête  ou  du  travail  des  vers.  La  véritable 
«beauté  de  chaque  chose  est  celle  qui  réside  en 
ce  elle-même  et  qui  ne  dépend  point  d'une  matière 
ce  séparée  d'elle.  La  pudeur,  la  modestie,  le  si- 
cclence,  l'humilité,  tels  sont  les  ornements  d'une 

ce  vierge  chrétienne Oh!  qu'une  chaste  pudeur 

ce  répand  de  grâces  sur  le  visage  !  et  combien  ces 
ce  charmes  sont  plus  aimables  que  les  perles  et  les 
ce  pierreries!  Pour  vous,  vos  trésors  ne  sont  point 
(c  attachés  au  corps  qui  se  flétrit  et  se  corrompt  ; 
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«  car  ils  tiennent  à  Fâme,  et  ils  participeront  l\  son 
«  immortalité  ^  » 

L'exemple  de  ces  grandes  âmes  et  leur  vaste 
influence  propagèrent  Tesprit  de  piété,    comme 
rétincelle  électrique,  dans  tous  les  rangs  de  la 
société;  les  trônes  aussi  bien  que  les  hameaux 
portèrent  des  fruits  de  grâce.  Un  fils  du  roi  Louis 
le  Gros  *,  le  prince  Henri,  vint  à  Clairvaux  pour 
voir  saint  Bernard,  et  pendant  qu'il  conversait 
avec  l'homme  de  Dieu ,  il  se  sentit  touché  d'un 
si  ardent  désir  de  demeurer  avec  lui ,  d'embrasser 
son  genre  de  vie,  qu'il  congédia  sa  nombreuse 
suite,  et  déclara ,  au  grand  étonnement  du  monde, 
qu'il   ne   quitterait  plus  le  monastère.  Bernard, 
avant  de  l'admettre  au  noviciat,  le  soumit  à  des 
épreuves  longues  et  humiliantes;  il  l'employa  aux 
travaux  les  plus  durs,  et  même  à  l'office  de  la  cui- 
sine; mais  le  prince  persévéra  dans  ces  exercices, 
et  devint  un  des  plus  humbles  moines  de  Clair- 
vaux.    Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  et  mal- 
gré ses  vives  résistances ,  qu'il  accepta  l'évêché 
de  Beauvais;  et  plus  tard  il  monta  sur  le  siège 
de   Reims,   où   il   rendit  d'immenses   services  à 
l'Église  ^ 

*  s.  Bem.,  Epist.  113. 

^  Louis  le  Gros  avait  eu ,  outre  Philippe  qui  Tenait  de  mourir,  six  fils  : 
Louis  le  Jeune»  qui  lui  succéda;  Henri ,  qui  devint  moine  de  Clairvaux; 
Robert,  comte  de  Dreux;  Pierre,  seigneur  de  Couilenay;  Philippe,  qui 
reçut  les  ordres  sacrés,  et  une  fille  nommée  Constance. 

^  Stephani  Parisiens.  Commentar.  in  Regul.  S.  Bencdict. ,  cap.  xxw.  Tn 
T.  I.  20 
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A  ces  glorieuses  conquêtes  ajoutons  encore  celle 
d'Arnédée,  jeune  prince  d'Allemagne  et  proche  pa- 
rent de  Tempereur.  Ce  dernier  étant  mort,  Amédée 
se  dégoûta  des  grandeurs  fugitives  et  se  dépouilla 
des  insignes  de  ses  dignités  pour  se  retirer  à  Clair- 
vaux.  11  y  demeura  toute  sa  vie  parmi  les  simples 
moines  qu'il  édifia  par  ses  douces  qualités  '. 

Du  reste,  il  serait  impossible  de  citer  tous  les 
grands  exemples  d'abnégation,  d'humilité  et  de 
vertus  généreuses  qui  se  renouvelaient  chaque 
jour,  et  se  provoquaient  les  uns  les  autres,  sous 
l'irrésistible  influence  de  l'abbé  de  Clairvaux. 
Celui-ci,  obligé,  pour  les  soins  de  son  ordre,  de 
faire  de  fréquents  voyages ,  semait  sur  sa  route  la 
semence  du  ciel,  et  récoltait,  dans  les  greniers  de 
Clairvaux,  une  moisson  riche  et  précieuse.  «Si 
Ton  voulait  rapporter  toutes  ces  choses  de  vive 
voix  ou  par  écrit ,  dit  un  historien ,  on  riscfuerait 
d'exciter  l'incrédulité  de  ceux  qui  n'ont  point  le 
sens  des  choses  saintes.  » 


Ano.  ord.  Bened.,  tome  VI,  p.  700.  Voy.  aussi  Recueil  des  hist.  deFrancei. 
t.  XII,  p.  91. 

'  Hist.  de  Clteaux,  vol.  III,  cli.  ix ,  p.  247.  On  rapporte  aussi  à  cette 
même  époque  la  conversion  du  célèbre  Otlion ,  fils  du  duc  d'Autriche , 
plus  connu  sous  le  nom  d'Othon  de  Friesingen.  Ce  prince,  petit-fils  de 
Tempereur  Henri  et  allié  de  presque  toutes  les  maisons  régnantes,  étant 
venu  faire  une  retraite  à  Morimond,  monastère  de  Tordre  de  Clteaux,  il  y 
ressentit  un  attrait  si  puissant  pour  la  vie  religieuse ,  qu'il  prononça  ses 
vœux  ainsi  que  quinze  de  ses  compagnons.  Dans  la  suite,  il  devint  évéque 
de  Friesingen  et  prit ,  comme  nous  le  verrons,  une  part  très-active  aux 
affaires  de  son  siècle.  (  Voy.  Manriq.  Ann.  Cist.,  1126«)  j 
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Cependant  si  la  piété  renaissait  dans  le  monde 
et  germait,  pour  ainsi  dire,  sous  les  pas  de  rhom«> 
me  apostolique,  qu'on  juge  des  fruits  divins 
qu'elle  produisit  à  Clairvaux  même,  et  des  mer- 
veilles dont  ce  monastère  dut  offrir  le  spectacle  ! 
Bernard,  comme  une  brillante  lumière,  éclairait 
cette  vasle  solitude,  et  la  fécondait  par  sa  parole, 
par  son  regard,  par  son  amour,  par  sa  seule  pré- 
sence. Il  faudrait  un  livre  spécial  pour  retracer 
l'histoire  de  celte  admirable  réunion  d'hommes 
qui  tous  ensemble  gravissaient  les  hauteurs  subli- 
mes de  la  perfection  chrétienne.  Bornons-nous 
à  quelques  simples  traits  qui  se  rapportent  aux 
frères  convers  de  Clairvaux  ;  ce  sont  les  plus 
obscurs  et  les  moins  connus ,  mais  non  pas  les 
moins  édifiants,  et  nous  aimons  à  les  mettre  en 
évidence. 

11  y  avait  à  Clairvaux,  raconte  l'annaliste  de 
l'ordre  %  un  frère  convers  d'une  grande  vertu  et 
d'une  obéissance  extrême,  lequel  avait  appris  à 
l'école  du  Saint-Esprit  à  être  doux  et  humble  de 
cœur.  Chacun  rendait  de  lui  ce  témoignage  que 
jamais  on  ne  l'avait  vu  s'abandonner  à  l'impa- 
tience ou  à  l'humeur,  quelque  injure  qu'on  lui 
fît;  au  contraire ,  il  priait  pour  ceux  qui  l'accu- 
saient ,  et  avait  pris  l'habitude  de  dire  au  moins 
une   fois  le  Pater  pour  chacun  de  ceux   qui  le 

*  Exord.y  dist.  4 ,  cap.  x. 

20. 
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proclamaient,  justement  ou  injustement,  à  la 
conlpe.  Un  jour,  ayant  été  envoyé  dehors  pour 
quelques  afFaîres,  il  se  trouva  obligé  de  passer 
seul  dans  une  forêt  isolée;  et  lorsqu'il  y  pensait 
le  moins,  il  fut  assailli  d'une  troupe  de  voleurs 
qui  lui  prirent  son  cheval  et  le  dépouillèrent  com- 
plètement. Les  voleurs  l'ayant  ensuite  laissé  là ,  il 
se  prosterna  devant  Dieu  pour  le  supplier  de  leur 
paixlonner  ce  péché.  Or  ,  il  arriva  que  l'un  d'eux, 
curieux  de  voir  ce  que  faisait  le  pauvre  frère , 
^après  avoir  été  mis  dans  un  état  si  déplorable  , 
s'approcha  avec  précaution  et  le  considéra  de 
loin.  Mais  comme  il  le  vit  en  prières ,  il  s'en  re- 
tourna au  plus  tôt  vers  ses  compagnons  et  leur 
dit,  en  se  frappant  la  poitrine  :  «  Malheur  à  nous, 
misérables  et  damnés  que  nous  sommes,  nous 
méritons  la  mort,  car  nous  avons  traité  si  mal 
un  saint  homme  :  c'est  un  moine  de  Clairvaux.  m 
Les  voleurs  n'eurent  pas  plutôt  entendu  ces  pa- 
roles ,  qu'ils  furent  touchés  de  componction  ;  et 
revenant  aussitôt  sur  leurs  pas,  ils  trouvèrent 
le  religieux  prosterné  et  priant  pour  eux.  Us  lui 
rendirent  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  pris  et  lui  de- 
mandèrent pardon  de  leur  faute. 

Un  autre  convers ,  homme  simple  et  pwmpt  à 
obéir j  avait  la  charge  des  bœufs ,  dans  une  des 
fermes  de  Clairvaux.  Or,  raconte  le  même  chro- 
niqueur ',  ce  religieux  vit  un  jour  Jésus-Christ  qui 

'  Exord.,  dist.  4,  cap.  xviii. 
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l'assistait  dans  son  travail.  De  ce  moment,  em- 
brase du  désir  de  mourir  et  de  rejoindre  celui  qui 
marche  a{>ec  les  dmes  simples  y  il  tomba  malade, 
et  le  septième  jour,  étant  à  l'agonie,  saint  Ber- 
nard le  visita  pour  lui  dire  un  dernier  adieu  comme 
à  un  enfant  chéri  et  bien-ainié  qui  s'en  allait  en 
sa  céleste  patrie  ;  et  après  avoir  reçu  la  bénédic- 
tion paternelle,  le  frère  rendit  avec  sérénité  son 
dernier  soupir,  et  saint  Bernard  témoigna  que 
Dieu  aifait  véritablement  marché  avec  lui. 

Au  nombre  de  ces  humbles  frères,  il  s'en  trou- 
vait encore  un  dont  la  vie  et  la  mort  furent  sou- 
vent citées  par  le  saint  abbé  lui-même  ^  C'était  un 
religieux  qui,  durant  plusieurs  années,  souffrait 
les  maux  les  plus  cuisants  avec  une  invincible 
patience;  un  ulcère  dévorait  ses  chairs  et  avait 
déjà  atteint  les  os.  Mais  jamais  aucune  plainte 
n'était  sortie  de  sa  bouche ,  et  lorsque  enfin  il 
sembla  sur  le  point  de  s'éteindre,  sa  vigueur  tout 
à  coup  se  ranima,  «  et  le  malade ,  comme  enivré 
d'un  vin  céleste ,  se  mit  à  entonner  des  hymnes 
et  des  chants  de  triomphe;  et  d'une  voix  forte 
et  sonore,  il  rendit  des  actions  de  grâces  à  Dieu. 
Ainsi  cet  homme  purifié  expira,  ne  cessant  de 
chanter  qu'en  cessant  de  vivre  ,  achevant  dans 
la  Jérusalem  céleste  les  cantiques  d'allégresse  qu'il 
avait  commencés  sur  la  terre  *.  » 


•  Idem,  dist.  4,  cap.  xvi. 
^  Loc.  cit. 
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Cependant  saint  Bernard ,  également  excédé  de 
soins  et  de  fatigues ,  retomba  malade.  Forcé  de 
s'isoler  dans  son  ancienne  cellule,  il  envoya  prier 
Guillaume  de  Saint-Thierry  de  venir  auprès  de 
lui.  C'était  son  ami  intime,  le  confident  de  ses 
pensées;  lui  aussi  était  malade,  mais  il  vint  à 
Clairvaux;  tous  deux  avaient  besoin  de  se  voir, 
de  se  soutenir,  de  souffrir  ensemble. 

Guillaume  a  laissé  par  écrit  les  impressions 
qu'il  éprouva  lors  de  cette  visite  ;  et  grâce  à  sa 
naïve  chronique,  nous  pourrons  assister,  en  quel- 
que sorte,  à  la  conversation  familière  de  ces  deux 
grands  hommes. 


CHAPITRE  XVI. 


Guillaume  de  Saint-Thierry  raconte  ce  qni  se  passa  lors  de  son  séjour  à 
Clairvaux.  —  Traité  de  saint  Bernard  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre. 
—  Le  saint  est  appelé  au  concile  de  Troyes. 


((J'étais  malade  dans  notre  maison  de  Reims, 
raconte  le  B.  Guillaume  de  Saint-Thierry ,  et  la 
maladie  commençait  à  m'épuiser  entièrement, 
lorsque  Bernard  m'envoya  son  frère  Gérard , 
d'heureuse  mémoire ,  et  me  manda  à  Clairvaux 
où  il  m'assurait  que  je  guérirais  ou  mourrais 
bientôt.  Je  reçus  comme  de  Dieu  la  faveur  qu'il 
m'accordait  de  mourir  chez  lui ,  ou  de  vivre 
quelque  temps  en  sa  compagnie ,  et  je  ne  sais 
laquelle  des  deux  choses  j'eusse  préférée.  J'y  allai 
promptement ,  et  toutefois  avec  beaucoup  de  pei- 
nes et  d'efforts.  Lorsque  je  fus  arrivé ,  je  ressentis 
l'effet  des  promesses  du  saint  abbé,  et  j'avoue  que 
ce  fut  en  la  manière  que  je  désirais;  car  je  fus 
guéri  de  ma  grande  et  douloureuse  maladie  ;  mais 
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les  forces  ne  me  revinrent  que  lentement  Mon 
Dieu 9  que  je  lirais  d'avantages  de  cette  faiblesse! 
Car  Bernard  se  trouvant  lui-même  malade  pen- 
dant que  j'étais  à  Clairvaux,  ses  infirmités  lui 
laissèrent  le  loisir  de  me  secouiir  dans  mes  be- 
soins; en  sorte  que^  souffrants  l'un  et  l'autre  ^ 
nous  demeurions  ensemble  tout  le  long  du  jour, 
nous  entretenant  de  la  médecine  spirituelle  et  des 
remèdes  contre  les  langueurs  de  Tàme. 

a  11  m'expliquait  alors  plusieurs  choses  du  Can- 
tique des  cantiques;  mais  il  ne  m'en  découvrait 
que  le  sens  moral  et  pratique ,  sans  me  parler  des 
mystères  plus  profonds  qui  sont  renfermés  dans 
ce  livre  sacré ,  parce  que  je  le  désirais  ainsi  et  l'en 
avais  supplié.  Et  de  peur  que  ce  que  j'entendais  ne 
s'échappât  de  ma  mémoire ,  je  l'écrivais  tous  les 
jours  autant  que  Dieu  me  l'imprimait  dans  l'es- 
prit et  que  je  m'en  pouvais  souvenir.  11  me  com- 
muniquait avec  une  bonté  non  pareille  et  une  en- 
tière liberté  les  lumières  qu'il  avait  reçues  de  la 
grâce  et  celles  qu'il  avait  acquises  par  l'expé- 
rience; et  il  s'efforçait  de  me  faire  comprendre 
beaucoup  de  choses  que  j'ignorais  et  qu'on  ne 
peut  connaître  que  par  la  pratique  du  divin  amour'. 

*  Le  sublime  livre  da  Cantique  ne  saurait  être  goûté  que  par  ceux  qui 
ont  quelque  expérience  du  mystère  d*amour.  Saint  Bernard  donne  la  clef 
de  ce  mystère  dans  les  paroles  suivantes  :  «  Il  faut  moins  considérer  les 
«  expressions  du  Cantique  des  cantiques  que  les  affections.  L'amour  y 
«  parle  partout  ;  et  si  quelqu'un  veut  avoir  rintclligence  de  ce  que  nous 
«  (lisons,  il  faut  qu'il  aime.  En  vain  celui  qui  n'aime  point  s'approchera 
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.  «  Or,  le  dimanche  de  la  Sepluagésime  étant  pro- 
che, je  me  trouvais  le  soir  du  samedi  précédent 
assez  bien  pour  pouvoir  mê  lever  tout  seul  de 
mon  lit  et  marcher  dans  la  maison.  Je  me  dis- 
posais le  même  jour  à  m'en  retourner  dans  notre 
abbaye.  Mais  le  saint,  ayant  appris  ma  résolution, 
m'empêcha  de  l'exécuter  et  me  défendit  expressé- 
ment d'y  penser  jusqu'à  la  Quinquagésime.  Je  me. 
soumis  avec  d'autant  moins  de  peine  à  cet  ordre, 
que  ma  volonté  me  le  rendait  agréable  et  que  ma 
faiblesse  semblait  le  rendre  nécessaire.  Or,  quand 
je  voulus,  après  la  Septuagésime ,  m'abstenir  de 
viande,  en  ayant  mangé  jusqu'alors  selon  que  Ber- 
nard me  l'avait  commandé,  il  me  le  défendit  en- 
core et  ne  voulut  jamais  y  consentir.  En  ceci,  je 
ne  crus  pas  devoir  acquiescer  à  son  sentiment, 
et  je  ne  voulus  écouter  ni  son  ordre  ni  ses  priè- 
res. Nous  nous  séparâmes  donc  le  samedi  soir,  lui 
s'en  allant  au  chœur  sans  dire  mot ,  et  moi  dans 
mon  lit. 

«  Incontinent  après  que  je  fus  couché,  la  vio- 


«  pour  écouter  ou  pour  lire  ;  parce  que  cet  entretien,  tout  de  feu ,  ne  sera 
«  jamais  compris  d'un  cœur  de  glace...  Ce  doux  colloque,  dit-il  ailleurs^ 
«  exige  des  oreilles  chastes,  et  lorsque  vous  pensez  aux  deux  amants  dont 
«  il  est  question,  ne  vous  repiésentez  pas  un  homme  et  une  femme,  mais  le 
«  Verbe  et  Pâme,  ou  bien  Jésus-Christ  et  l'Église,  ce  qui  revient  au  même, 
«  sinon  que  TÉglise  ne  marque  pas  une  âme  seule,  mais  l'union  ou  plutôt 
n  l'unité  de  plusieurs  âmes.  »  (In  Cant.  cantic,  serm.  79  et  61.)  Nous  re- 
viendrons ])liis  tard  sur  les  magnifiques  commentaires  que  saint  Bernard 
donna  sur  ce  livre  sacré. 
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l^nce  du  mal  me  reprit  avec  une  force  extraor- 
dinaire; et  je  souffris  si  cruellement  toute  la  nuit, 
que  la  douleur  surfaionta  tout  ce  que  je  pou- 
vais avoir  de  résignation  et  de  patience  ;  en  sorte 
que,  désespérant  de  ma  vie^  je  ne  pensais  pas  que 
j'irais  jusqu'au  lendemain  pourvoir  au  moins  en- 
core une  fois  le  grand  serviteur  de  Dieu.  Après 
avoir  passé  la  nuit  entière  dans  ces  angoisses,  j'en- 
voyai de  grand  matin  pour  le  supplier  de  venir 
auprès  de  moi.  Il  vint  aussitôt,  mais  avec  le  visage 
sévère  d'un  homme  qui  fait  une  réprimande,  et 
non  pas  avec  cette  compassion  douce  et  charitable 
qu'il  avait  coutume  de  me  témoigner.  Il  me  dit 
toutefois  en  souriant  :  «  Eh  bien  ,  que  mangerez- 
vous  aujourd'hui  ?»  Et  moi  qui  savais,  avant  qu'il 
me  pariât,  que  ma  désobéissance  du  jour  précé- 
dent était  la  véritable  cause  du  redoublement  de 
mon  mal,  je  lui  répondis  :  «Je  mangerai  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  de  m'ordonner.  «  Reposez-vous 
donc,  dit-il ,  vous  ne  mourrez  pas  encore.  »  Et  il 
s'en  alla.  Que  dirai-je  de  plus?  A  l'heure  même 
je  fus  délivré  de  mon  infirmité '.  Il  ne  me  resta 
qu'une  lassitude  qui  m'empêcha  de  me  lever  ce 
jour-là  ;  car  les  maux  que  j'avais  endurés  étaient 
extrêmes,  et  je  ne  me  rappelle  pas  d'en  avoir  jamais 
éprouvé  de  semblables.  Mais  le  lendemain  j'étais 
parfaitement  remis,  et  mes  forces  étant  revenues 

*  Et  quid  dicam  ?  Coiifestim  et  omms  dolor  abiit. 
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aussi  ;  je  m'en  retournai  peu  de  jours  après  dans 
mon  monastère^  avec  la  bénédiction  et  les  bonnes 
grâces  de  mon  hôte  '.  » 

Saint  Bernard  profita  des  courts  instants  de  re- 
lâche que  ses  souffrances  avaient  nécessités^  pour 
écrire  un  traité  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre. 
Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Il  s'entretenait  un 
jour  avec  ses  frères  sur  les  merveilleux  effets  de  la 
grâce,  et  ajoutait,  avec  l'accent  de  la  reconnais- 
sance ,  que  la  grâce  l'avait  prévenu  dans  le  bien  , 
que  c'était  elle  qui  donnait  au  bien  son  commen- 
cement, son  progrès  et  sa  perfection.  A  ces  paroles, 
l'un  des  auditeurs  lui  dit  :  «  Si  c'est  la  grâce  qui 
fait  tout,  quelle  sera  notre  récompense,  où  sont 
nos  mérites,  où  est  notre  espérance  *  ? 

Saint  Bernard  répondit  avec  saint  Paul  :  «  Dieu 
nous  a  sauvés  par  sa  miséricorde,  et  non  par  les 
œuvres  de  justice  que  nous  avons  faites  :  »  Non  ex 
operibus  justitiœ  quœ  feci/nus  nos  j  sed  secundurn 
suam  misericordiam  sahos  nos  Jecit (Tit.y  m,  5). 
Eh  quoi!  continua-t-il,  pensie:&-vous  être  Fauteur 
de  vos  mérites  et  vous  sauver  par  votre  justice 
propre,  vous  qui  ne  pouvez  pas  seulement  pro- 
noncer le  nom  de  Jésus  sans  la  grâce  du  Saint- 
Esprit?  Avez-vous  oublié  la  parole  de  celui  qui  a 
dit  :  Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  moi  (Jean,  xv, 

'  GuiU.y  lib.  I,  cap.  xii,  p.  1100,  n.  59  et  60. 

^  Ubi  ergo^  ais,  sunt  mérita  nostra,  ant  ubi  est  spes  nofttra?  Vid.  Boll. 
ad  XX  Àiig.y  t.  rVy  cap.  i,  p.  603. 
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5);  et  ailleurs  :  Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui 
veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait 
miséricorde  ^  Vous  demandez  ce  que  devient  alors 
le  libre  arbire?  Ma  réponse  sera  courte  :  Il  fait  son 
salut.  » 

liC  saint  docteur  jugea  convenable  de  traiter 
avec  plus  de  maturité  une  question  si  délicate;  et 
il  écrivit  le  remarquable  ouvrage  dont  nous  allons 
rendre  un  compte  succinct*. 

D'abord  il  établit,  avec  saint  Augustin,  que  toute 
bonne  action  suppose  la  coopération  de  la  volonté 
humaine  avec  la  grâce  divine;  et  qu'ainsi  l'œuvre 
du  salut  ne  peut  s'accomplir  qu'avec  le  concours 
de  ces  deux  choses  :  la  grâce  et  la  liberté; la  grâce 
qui  donne,  et  la  liberté  qui  reçoit,  qui  admet,  qui 
acquiesce,  qui  consent;  en  sorte  que/rtr/>'^  son  sa- 
luty  c'est  consentir  à  la  grâce;  iiconsentire  enim 
^ahari  est.yi  II  n'y  a  donc  que  la  volonté,  ou  le 
consentement  libre  et  non  forcé  de  la  volonté  qui 
puisse  rendre  l'homme  heureux  ou  malheureux, 
selon  qu'il  s'applique  au  bien  ou  au  mal.  C'est 
pourquoi  ce  consentement  est  appelé  avec  beau- 
coup de  sens  le  libre  arbitre^  tant  à  cause  de  la  li* 


'  Rom.  IX,  16. 

^  Tractatus  de  grat.  et  lib.  arhitrio.  Il  n*entre  pas  dans  notre  plan 
d'analyser  d'une  manière  complète  tous  les  ouvrages  de  saint  Bernard  ;  ce 
serait  un  travail  qui  grossirait  trop  celte  histoire,  et  qui,  d'ailleurs,  pourra 
se  faire  plus  utilement  dans  un  livre  à  part  ;  mais  si  nous  insistons  sur  le 
Traité  de  la  grâce,  c'est  qu'il  résume  la  doctrine  catholique  sur  plusieurs 
points  étrangement  interprétés  par  les  chrétiens  dissidents. 
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berlé  que  ]'homme  ne  peut  perdre  {pb  voluntatis 
inamissibilem  Ubertaierri)  qu'à  cause  du  jugement 
qui  raccompagne  toujours.  Ce  consentement  est 
essentiellement  libre  à  cause  de  la  volonté;  et  il 
est  juge  de  lui-raéme  à  cause  de  l'exercice  de  la 
raison.  «Comment,  en  effet,  poursuit  saint  Ber- 
«  nard,  pourrait-on  avec  justice  imputer  le  bien  ou 
«  le  mal  à  celui  qui  ne  serait  pas  libre,  puisque  la 
«  force  majeure  sert  d'excuse  légitime  à  l'un  et  à 
«  l'autre?  Or,  il  est  certain  que  là  où  il  y  a  néces- 
«  site,  il  n'y  a  point  de  liberté  ;  que,  s'il  n'y  a  point 
«  de  liberté,  il  n'y  a  point  non  plus  de  mérite,  ni 
«  par  conséquent  de  jugement.  Toute  action  qui 
a  n'est  point  faite  avec  la  liberté  d'un  consentement 
«  volontaire  est  destituée  de  mérite....  De  là  vient 
«  que  les  actions  des  fous,  des  enfants  et  de  ceux 
«qui  dorment,  ne  sont  réputées  ni  bonnes  ni 
«  mauvaises,  parce  que  n'ayant  pas  l'usage  de  leiu' 
a  raison,  ils  n'ont  pas  non  plus  de  lumière  pour 
«  l'exercice  de  leur  jugement,  ni  par  conséquent  de 
«  leur  liberté  \» 

Après  avoir  nettement  défini  la  liberté  et  les  dif- 
férents états  où  elle  se  trouve,  saint  Bernard  l'en- 
visage dans  ses  rapports  avec  la  grâce.  Il  montre 
que  la  volonté  ne  peut  s'exercer  que  par  le  sim- 
ple acte  du  vouloir;  mais  que,  pour  donner  son 
vouloir  à  tel  objet  ou  à  tel  autre,  elle  a  besoin  de 

'  Tract., 11.  5. 
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la  grâce.  «  Car  je  ne  dis  pas,  ajoute*t-il,  que  par  la 
a  liberté  nous  avons  le  vouloir  du  bien  ou  le  vou- 
oc  loir  du  mal;  je  dis  seulement  que  nous  avons  le 
m  simple  vouloir;  car  le  vouloir  du  bien  est  un  don, 
«  et  le  vouloir  du  mal  est  une  faute;  mais  le  simple 
«  acte  du  vouloir  est  précisément  ce  par  quoi  nous 
«sommes  capables  de  bien  et  de  mal.  Ainsi,  par 
«nous-mêmes,  nous  voulons;  mais  par  la  grâce 
ç<  nous  voulons  le  bien  ^  » 

«Cest  la  grâce  seule,  dit'-il  plus  loin,  qui  excite 
«  le  libre  arbitre  en  lui  inspirant  la  bonne  pensée; 
«  qui  le  perfectionne  en  changeant  son  affection  ; 
«  qui  le  fortifie  pour  que  le  bien  commencé  puisse 
«  s'accomplir;  qui  le  soutient,  de  peur  qu'il  ne  dé- 
«faille.  Or,  dans  toutes  ces  opérations,  la  grâce 
«agit  de  telle  sorte  que,  dans  le  commencement, 
«elle  prévient  la  volonté;  et  qu ensuite  elle  l'ac- 
«  compagne  toujours.  L'un  et  l'autre  concourent  à 
«  la  perfection  de  l'œuvre  qui  a  été  commencée  par 
«  la  grâce,  de  manière  qu'elles  opèrent  simultané- 
a  ment,  et  non  l'une  après  l'autre;  la  grâce  ne  fait 
a  pas  une  partie,  et  la  liberté  une  autre;  mais  cha- 
a  cune,  par  un  seul  et  même  acte,  fait  l'œuvre  tout 
«  entière  *.  » 

Saint  Bernard  continue ,  autant  que  ces  hautes 


'  Ex  ipso  nobis  est  velle;  ex  ipsa  bonum  velle,  u.  17. 

^  Ita  tamen  quod  a  sola  gratia  cœptam  est ,  pariter  ab  utroque  perficitur  ; 
nt  mixtim,  nonsingillatim;  simul,non  yicissim,  per  siogulos  projetas 
opcrentur....  n.  47^ 
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questions  le  comportent,  à  déterminer  les  rap* 
ports  et  les  points  de  contact  de  la  liberté  et  de  la 
grâce  ;  puis,  partant  de  ces  prémisses,  il  en  déduit 
toute  la  doctrine  de  la  justification.  «O  homme, 
a  dit-il,  tu  ne  pouvais  te  créer,  quand  tu  n'existais 
«pas;  pécheur,  tu  ne  pouvais  te  justifier;  mort, 
«  tu  ne  pouvais  te  ressusciter.  H  n'y  a  que  celui  qui 
«c  ignore  la  justice  de  Dieu,  en  voulant  établir  la 
«  sienne  propre,  qui  puisse  douter  de  ces  vérités. 
«  Et  qui  donc  ignore  la  justice  de  Dieu  ?  C'est  celui 
«qui  s'attribue  d'autres  mérites  que  les  mérites 
«  provenant  de  la  grâce  '.  » 

«Après  cela,  on  demande  ce  qui  constitue  nos 
«mérites?  Je  réponds  que  le  concours  de  notre 
«volonté  avec  la  grâce  qui  nous  justifie  nous  est 
«  imputé  à  mérite.  La  régénération ,  la  réparation 
«  {reformatio)  de  notre  intérieur  ne  pouvant  se 
«  faire  qu'avec  l'acquiescement  de  notre  liberté,  cet 
«acquiescement,  ce  consentement  constitue  nos 
«seuls  mérites'.  Ainsi  nos  mérites,  ce  sont  les 
«jeûnes,  les  veilles,  la  continence,  les  œuvres  de 
'Y  miséricorde  et  toutes  les  autres  pratiques  de 
«  vertu  par  lesquelles  notre  homme  intérieur  se 
«  renouvelle  de  jour  en  jour,  à  mesure  que  nos 
a  intentions  courbées   vers  la  terre  se  redressent 

'  Quis  est  qui  ignorât  Dei  justitiam  ?  Qui  seipsum  jastificat.  Quis  est  qui 
seipsum  justificat  ?  Qui  mérita  sibi  aliunde  qiiàm  a  gratia  praesumit. 

*  Sola,  quae  nobiscum  quodammodo  fit  propter  consensum  yoluntarium 
in  mérita  nobis  reputabitnr  reformatio. 
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a  vers  le  ciel  ;  à  mesure  que  nos  affections  languis- 
«santés  se  purifient  par  l'amour  des  choses  spiri- 
«tuelles;  et  que  notre  mémoire,  souillée  par  le 
<i  souvenir  des  péchés  passés,  s'épure  dans  la  sainte 
«joie  que  lui  donnent  les  bonnes  actions.  Ces  trois 
«  choses  contribuent  principalement  au  renouvel- 
«  lement  de  l'homme  intérieur  ;  la  droiture  de  l'in- 
«  tention ,  la  pureté  des  affections,  le  souvenir  des 
a  bonnes  œuvres.  Mais  comme  c'est  l'Esprit-Saint 
«  qui  opère  en  nous  ces  dispositions,  elles  sont  des 
«  dons  de  Dieu  ;  et,  d'une  autre  part,  comme  elles 
«  exigent  le  consentement  et  le  concours  de  notre 
«  volonté,  elles  nous  sont  imputées  à  mérite  '...  En 
«  un  mot,  pour  conclure  avec  saint  Paul  :  ce  sont 
«  ceux  qu'il  justifie,  et  non  pas  ceux  qu'il  a  trou- 
«  vés  justes,  que  Dieu  glorifie  dans  le  ciel.  (Rom., 
«  VIII,  3o.)  » 

Telle  est  la  substance  de  l'ouvrage  de  saint 
Bernard,  ouvrage  que  les  Bollandistes  appellent 
le  livre  d'or  ^.  Les  questions  les  plus  subtiles  et 
les  plus  compliquées  de  la  théologie  y  sont  expli- 
quées avec  onction  et  clarté;  la  grâce  et  ses  diver- 
ses opérations,  sa  force,  ses  effets,  son  influence 
sur  l'homme;  la  volonté  humaine,  sa  liberté,  sa 
puissance  primitive,  son  impuissance  et  son  état 
de  faiblesse  depuis  le  péché  d'origine  ;  l'accord  de 

^  Quia  Terô  cum  nostrœ  voluntatis  assensu ,  nostra  8UDt  mérita. .  • 
II.  51. 
^  Ubellus  sanè  totus  aureus.  Vid.  Mabill.>  Ann.,  lib.  hxw,  n.  60. 
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la  liberté  avec  la  giâce;  les  dons  de  Dieu  et  les 
mérites  des  homnies,  la  justification  par  Jésus- 
Christ,  tous  ces  différents  points,  développés  se- 
lon les  principes  immuables  de  l'Église,  présentent 
sous  la  plume  de  saint  Bernard  la  vérité  toujours 
ancienne  sous  une  forme  nouvelle  :  noi^e ,  non 
noi>a^. 

Saint  Bernard,  encore  malade,  avait  à  peine 
repris  ses  fonctions  abbatiales,  auxquelles  son 
amour  le  portait  incessamment,  qu'il  fut  con- 
voqué à  un  concile  qui  dut  s'ouvrir  à  Troyes  au 
commencement  de  l'année  1128,  Les  affaires  liti- 
gieuses de  l'évêque  de  Paris  et  différentes  autres 
sollicitudes  de  l'église  de  France  avaient  déter- 
miné le  pape  Honorius  à  réunir  les  prélats  fran- 
çais, sous  la  présidence  de  son  légat,  le  cardinal 
Mathieu,  évêque  d'Albano. 

Le  cardinal  voulut  que  l'abbé  de  Clairvaùx  as- 
sistât au  concile,  et  lui  écrivit  pour  le  presser  de 
s'y  rendre.  Mais  Bernard  s'était  proposé  de  ne  plus 
sortir  de  sa  solitude,  et  de  ne  point  s'occuper, 

*  Il  semble  que  le  saint  concile  de  Trente  ait  eu  sous  les  yeux  l'ouvrage  de 
Tabbé  de  Clairvaùx ,  quand  il  exposa  la  doctrine  de  la  justification;  car  il 
le  reproduit  presque  textuellement,  et  c'est  cet  admirable  accord  qui  ca- 
ractérise TÉglise  catholique  :  la  continuité  du  même  esprit  dans  la  perpé- 
tuité du  corps  enseignant  est  le  témoignage  le  plus  puissant  de  la  vérité. 
«  Nous  exposons,  dit  le  concile  de  Trente,  la  saine  et  vraie  doctrine  de  la 
«justification,  telle  qu'elle  est  émanée  du  soleil  de  justice,  Jésus-Christ, 
a  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi,  telle  que  les  apôtres  nous  l'ont 
<(  laissée  et  que  TËglise  catholique  Ta  toujours  tenue  et  gardée,  par  Tinspi- 
a  ration  de  l'Esprit-Saint.  »  (Voy.  Conc.  Trid.,  session  VI.) 

T.  I.  21 
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sans  urgence,  des  affaires  qui  lui  semblaient  en 
dehors  de  sa  vocation.  Ses  continuelles  infirmités 
lui  donnaient  d'ailleurs  le  droit  de  se  récuser;  et, 
dans  cette  disposition ,  il  écrivit  au  légat  apostoli* 
que  et  lui  fit  connaître  son  état  et  ses  sentiments. 
Voici  quelques  passages  de  cette  lettre  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  rapporter.  «J'ai 
«été  prêt,  dit-il,  à  vous  obéir;  mais  mon  corps 
«  n'a  pas  suivi  mon  esprit;  et  ma  chair,  brûlée  par 
«les  ardeurs  d'une  fièvre  continuelle,  épuisée  de 
«sueurs,  n'a  pu  se  rendre  aux  exigences  de  l'es- 
«  prit  qui  est  prompt.  Que  mes  amis  jugent  si  cette 
«  excuse  est  légitime,  eux  qui  se  servent  des  liens 
«  de  l'obéissance  que  j'ai  vouée  à  mes  supérieurs, 
«  pour  m'arracher  si  souvent  de  mon  cloître  et  me 
«rejeter  dans  le  monde...  C'est,  disent-ils,  une  af- 
«  faire  importante  qui  nous  oblige  à  vous  appeler, 
«  Mais  pourquoi  donc  jeter  les  yeux  sur  moi  ?  Ces 
«  affaires  sont  ou  faciles  ou  difficiles.  Si  elles  sont 
«faciles,  on  les  fera  bien  sans  moi;  difficiles, je 
«  n'en  viendrai  pas  à  bout,...  à  moins  qu'on  ne  s'i- 
«  magine  peut-être  que  je  suis  plus  capable  qu'un 
«  autre!  £n  ce  cas,  comment  se  fait-il,  ô  mon  Dieu, 
«  que  je  sois  le  seul  pour  lequel  vous  vous  soyez 
«  jamais  trompé,  en  mettant  sous  le  boisseau  une 
«  lampe  qu'il  fallait  placer  sur  le  chandelier?  Ou  , 
«  pour  parler  plus  clairement,  pourquoi  m'avez- 
«  vous  fait  iijoine?  Pourquoi  av/e/z-vous  caché  dans 
«  le  secret  de  votre  maison  un  homme  qui  était 
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«nécessaire  au  monde?  Mais  je  m'aperçois  qu'en 
«  me  plaignant  de  la  sorte,  je  prends  un  peu  d'hu- 
«  meur.  Je  vous  déclare  donc,  Révérend  père,  que, 
«  malgré  ma  répugnance,  je  mè  soumettrai  Iran- 
ce  quillement  aux  ordres  que  vous  me  donnerez, 
«  laissant  à  votre  discrétion  le  soin  de  m'épar- 
«  gner  '.  » 

Néanmoins  ni  ses  souffrances,  ni  son  besoin  de 
retraite,  ni  se  sréclamations  instantes,  ne  purent  le 
dispenser  de  se  rendre  au  concile.  Il  en  reçut  l'in- 
vitation formelle,  et  dès  lors  l'obéissance  l'em- 
porta sur  toutes  les  considérations.  Il  partit  pour 
Troyes,  au  milieu  de  l'hiver,  et  alla  prendre  sa 
place  dans  la  vénérable  assemblée.  Ce  fut  sous 
son  inspiration  que  le  concile  régla  les  diffé- 
rends de  l'église  de  France,  et  promulgua  plu- 
sieurs canons  sur  la  réforme  des  mœurs  cléricales. 
Ces  règlements,  qui  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à 
nous,  sont  vantés  par  les  historiens  du  temps,  à 
cause  de  l'épergiç  et  de  la  sagesse  de  leurs  di/spo* 
sitious  *. 

Lé  concile  était  awr  le  point  de  terminer  ses  tra- 
vaux lorsqu'un  méptiorable  incident  vint  prolonger 
ses  séîgices  et  donner  à  sa  mission  une  importance 
nouvelle, 

^  EplSt.  25. 

^  Ann.  Cist.,  1. 1,  p.  184.  Le  concile  s'ouvrit  le  13  janvier  Itas. 
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CHAPITRE  XVII. 


Institution  des  Templiers.  —  Retour  de  saint  Bernard  à  Clairvaux.  — 
Humiliations  qu'il  éprouve.  •—  Ses  travaux  et  ses  prédications  quoti- 
diennes. 


A  chaque  âge  de  la  chrétienté  de  nouveaux  be- 
soins naissent 9  un  nouvel  esprit  se  manifeste.' 
L'Eglise,  comme  aine  mère  prévoyante,  pourvoit 
à  ces  besoins  et  les  sanctifie.  Sa  puissance  d'amour 
ne  dort  jamais;  sans  cesse  elle  enfante  ,  elle  crée, 
elle  offre  des  ressources  nouvelles  aux  nouvelles 
exigences;  et  l'on  ne  saurait  signaler,  parmi  les 
diverses  nécessités  qui  ont  agité  les  hommes  et 
les  siècles ,  nulle  pensée ,  nulle  tendance ,  nulle 
infortune,  nul  besoin  qui  n'ait  trouvé  dans  le 
sein  de  l'Église  son  véhicule ,  son  remède ,  son 
baume,  sa  forme,  l'objet  correspondant  au  désir 
de  l'époque. 

Au  commencement  du  douzième  siècle,  la  ré- 
cente conquête  de  Jérusalem  avait  allumé  dans  le 
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monde  un  enthousiasme  à  la  fois  religieux  et 
guerrier.  Les  guerres  saintes  n'étaient  elles-mêmes 
que  le  développement  et  la  mise  en  œuvre,  pour 
ainsi  dire,  d'une  idée  sublime  qui  dut  produire  ce 
que  le  sceptre  de  Charlemagne  et  la  politique  de 
.  ses  successeurs  avaient  préparé  de  longue  main , 
à  savoir  la  fusion  des  divers  peuples  qui  consti- 
tuaient la  chrétienté.  Cette  idée  ne  se  dévoilait  point 
alors  dans  toute  sa  clarté  ;  mais  elle  planait  sur  le 
saint  sépulcre  où  elle  servait  de  point  de  rallie- 
ment aux  peuples  chrétiens.  Elle  leur  présenta 
à  tous  un  même  but  ;  et  pour  l'atteindre ,  tous  les 
rangs  se  confondirent;  le  prince  comme  le  prê- 
tre, le  chevalier  comme  le  simple  bourgeois, 
faisaient  cause  commune  sous  la  bannière  de  la 
croix. 

De  là  le  caractère  et  l'esprit  général  de  cette 
époque ,  esprit  qui  est  toujours  analogue  à  l'objet 
auquel  il  s'attache  et  au  but  qu'il  poursuit.  Ce  but 
avait  deux  faces;  il  était  à  la  fois  terrestre  et  divin  : 
la  Jérusalem  de  la  terre  faisait  un  appel  à  ceux 
qui  aspiraient  à  la  Jérusalem  du  ciel  ;  et  ces 
deux  pensées  confondues  provoquaient  les  larmes 
de  la  piété  et  la  valeur  du  guerrier.  Les  religieux 
s'animèrent  d'un  zèle  chevaleresque;  les  cheva- 
liers s'enflammèrent  d'un  zèle  religieux  ;  le  soldat 
se  fit  moine ,  dans  la  perspective  de  la  céleste  Sion  ; 
le  moine  se  fit  soldat  pour  la  délivrance  de  la  Sion 
terrestre;   les  deux  glaives  s'allièrent  ensemble 
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pour  combatti*è  dans  la  ttiême  cause;  et  cette 
alliance,  conti*actée  d'abord  dans  les  esprits ,  dut 
inévitablement  passer  dans  les  mœurs  et  se  cons- 
tituer dans  la  société-  t)e  là  les  Ordres  à  la  fols 
monastiques  et  militaires,  dont  l'Église  s'empara 
dès  leur  naissatice ,  pfaur  les  légitimer  et  leur 
Communiquer ,  avec  sa  haute  sanctioti ,  une  di- 
rection supérieure  et  là  sève  vitale. 

Déjà  les  Hospitaliers ,  plus  connus  ^ous  le  nom 
de  Chevalîerà  de  Malte  ,  avaient  reproduit,  immé- 
diatement après  la  première  croisade ,  l'antique 
ordre  de  Saint-Lazare  dont  les  débris  n'avaient 
jamais  cessé  de  subsister  à  Jérusalem  pour  soigner 
les  malades  et  proléger  les  pèlerins.  Maïs  il  fallait 
à  la  Terre-Sainte  une  milice  spéciale ,  plus  forte- 
ment organisée,  pour  opposer  un  rempart  dura- 
ble aux  infidèles,  pour  veiller  à  la  sûreté  des 
routes,  pour  faciliter  les  communications  et  gui- 
der les  pèlerins  qui,  de  tous  les  |)oints  du  monde, 
convergeaient  vers  le  glorieux  sépulcre  du  Christ. 

Plusieurs  chevaliers  francs,  de  la  compagnie  de 
Oodefroy  de  Bouillon,  s'étaient  associés,  dans  ce 
noble  but,  vers  l'an  iii8;et,  comme  ils  avaient 
obtenu  du  roi  de  Jérusalem  une  habitation  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  temple ,  on  les  désigna 
dès  lors  sous  le  nom  de  Chevaliers  du  Temple 
{Milites  Templi).  Ils  vivaient  en  communauté, 
soumis  à  une  discipline  militaire ,  sous  le  com- 
mandement de  Hugues  de  Paganis,  leur  premier 
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grand  maître.  Ils  avaient  pour  devise  celte  parole 
du  psalmiste  :  Non  nobis ,  Domine ,  non  nobis  , 
sed  nomini  tuo  du  gloriarn  ! 

Cependant,  depuis  dix  ans  que  celte  association 
s'était  formée ,  elle  ne  comptait  encore  que  neuf 
membres,  et  ce  petit  noyau  d'hommes  dévoués 
n'avait  pu  ni  se  développer  ni  se  recruter  '.  Enfin, 
vers  l'année  1128,  ils  vinrent  à  Rome,  avec  des 
lettres  du  patriarche  de  Jérusalem ,  pour  deman- 
der au  pape  une  règle  de  vie  et  cette  puissante 
impulsion  romaine  sans  laquelle  rien  ne  se  fonde 
ni  ne  prospèie  dans  l'Église.  Honorius  comprit 
l'importance  d'une  institution  si  adaptée  aux  be- 
soins de  son  temps ,  et  chargea  les  évêques  fran- 
çais assemblés  à  Troyes  de  l'examiner  et  de  lui 
donner  une  forme  définitive.  En  conséquence  ^ 
Hugues  de  Paganis,  à  la  tête  des  Templiers,  se 
présenta  au  concile ,  avec  les  lettres  du  souverain 
pontife;  et  plein  d'un  chaleureux  zèle,  il  exposa 
les  vues  qui  l'animaient.  L'Église,  disait-il,  avait 
assez  de  boulevards  contre  ses  ennemis  invisibles 
et  contre  la  malice  des  puissances  spirituelles  ; 
mais  elle  manquait  d'une  assistance  particulière 
contre  ses  ennemis  visibles,  surtout  en  Orient,  où 
les  Infidèles  rendaient  les  lieux  saints  presque 
inaccessibles.  Il  ajouta  qu'après  s'être  longtemps 
éprouvés,  ses  compagnons  se  croyaient  assez  forts 

'  Guill.  de  Tyr.,  liv.  xii,  ch.  vu. 
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pour  se  vouer  à  une  mission  siglorieuse,  et  que  le 
temps  viendrait  où  le  monde  entier  jouirait  des 
bienfaits  de  leur  institution. 

Ces  paroles  et  ces  promesses  excitèrent  la  sym- 
pathie des  Pères  du  concile;  tous  applaudirent 
aux  généreux  projets  de  Hugues ,  et  ils  chargèrent 
Fabbé  de  Clairvaux  de  la  rédaction  des  statuts  de 
l'Ordre.  Saint  Bernard ,  quoique  malade  et  impa- 
tient de  retourner  dans  sa  cellule,  sentit  renaître 
ses  forces  pour  accomplir  l'œuvre  qui  lui  était 
dévolue;  il  entra  dans  l'esprit  qui  animait  les 
Templiers,  et  leur  donna  une  règle  où  respiraient 
Tardeur  belliqueuse  et  la  ferveur  monacale.  Cette 
règle  se  résume  dans  la  formule  du  serment  que 
les  chevaliers  prononçaient  au  moment  de  leur 
profession  '. 

Nous  la  transcrivons  ici  comme  un  monument 
historique  qui  appartient  à  la  mémoire  de  saint 
Bernard. 

«  Je  jure  que  je  défendrai  par  mes  paroles,  par 
«  mes  armes ,  par  toutes  les  voies  qui  me  seront 
«  possibles,  et  parla  perte  même  de  ma  vie,  les 
«  mystères  de  la  foi ,  les  sept  sacrements ,  les  qua- 
«  torze  articles  de  foi ,  le  Symbole  des  apôtres,  et 


^  La  constitatioD  que  saint  Bernard  composa  poar  les  chevaliers  du 
Terople  se  trouve  insérée  dans  la  Chronique  de  Ctteaux,  du  moine  Aubert 
Miré,  qui  l'a  extraite  du  manuscrit  conservé  anciennement  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint- Victor  de  Paris.  Elle  est  trop  étendue  pour  trouver  place 
dans  cet  ouvrage. 
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(c  celui  de  saint  Âthanase,  TAncien  et  le  Nouveau 
a  Testament^  avec  les  explications  des  saints  Pères, 
«  reçues  par  l'Église,  l'unité  de  la  nature  divine  et 
«  la  trinité  des  personnes  en  Dieu  ,  la  virginité  de 
a  la  vierge  Marie ,  avant  et  après  avoir  mis  son  fils 
a  au  monde. 

«De  plus,  je  promets  obéissance  au  grand 
ce  maître  de  l'ordre ,  et  soumission ,  selon  les  sta- 
«  tuts  de  notre  bienheureux  père  Bernard.  J'irai 
«  combattre  outre-mer,  toutes  lés  fois  qu'il  y  aura 
c(  nécessité.  Je  ne  fuirai  jamais  devant  trois  infi- 
«  dèles,  quand  même  je  serais  seul.  J'observerai 
«une  chasteté  perpétuelle.  J'assisterai,  par  mes 
<c  paroles ,  mes  armes  et  mes  actions,  les  personnes 
«religieuses,  et  principalement  les  abbés  et  les 
«  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux,  comme  étant 
«  nos  frères  et  nos  amis  particuliers,  avec  lesquels 
«  nous  avons  une  association  spéciale.  En  témoi- 
«  gnage  de  quoi  je  jure  volontairement  que  je 
«r  garderai  tous  ces  engagements.  Ainsi  que  Dieu 
«  me  soit  en  aide  et  ses  saints  évangiles  ^  » 

On  voit  par  cet  acte ,  aussi  bien  que  par  plu- 
sieurs autres  documents  ^,  combien  les  Templiers 
avaient  de  vénération  et  de  reconnaissance  pour 
celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  père  et  leur 
protecteur.  «  Allez,  leur  disait  saint  Bernard,  allez, 
«braves  chevaliers!  Chassez  d'un  cœur  intrépide 


^  Ann.  Cist.,  1. 1,  p.  187,  n.  24. 

*  Voy.  Hist.  de  Ctteaux,  vol.  III,  ch.  xv. 
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«  les  erttiettiis  de  la  ct'oix  de  JësUs-Cbrîst ,  bien  sârfe 
«t  que  ni  !a  mort  ni  la  vie  ne  pourront  vous  sé- 
«  pât*er  de  l'amour  de  Dieu  qui  est  en  Jésus-Christ. 
«  En  tous  périls  et  en  toutes  conjonctures  répétez 
«  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Vivants  ou  morts ,  nous 
«sommes  à  Dieu!  Vainqueurs  ou  martyrs,  ré- 
«  jouîsseÈ-vous,  vous  êtes  au  Seigneur  ^!  » 

Datîs  un  opuscule  qu'il  publia  quelque  temps 
après ,  Bernard  fait  l'éloge  des  soldats  de  la  nou- 
velle milice  et  décrit  avec  complaisance  leurs 
mœurs  et  leur  genre  de  vie.  Il  vante  leur  obéis- 
sance qui  est  telle,  dit-il,  que  nul  d'enlre  eux  ne 
se  remue  que  par  l'ordre  de  celui  qui  commande; 
ils  reçoivent  de  lui  la  nourriture  et  le  vêtement; 
ils  vivent  en  commun,  sans  femmes  et  sans  en- 
fants; et  afin  que  rien  ne  les  arrête  dans  la  voie 
de  la  perfection  évangélique,  nul  d'entre  eux  ne 
possède  rien  en  propre,  et  leur  application  prin- 
cipale est  de  conserver  l'unité  de  l'esprit  dans  le 
lien  de  la  paix.  Jamais  ils  ne  demeurent  oisifs  ;  car 
quand  ils  ne  sont  point  à  la  guerre,  ce  qui  leur  ar^ 
fwe  rarement,  dit  saint  Bernard  ^,  ils  s'occupent 
à  raccommoder  leurs  armes  ou  leurs  vêtements , 
de  peur  de  manger  indignement  leur  pain.  Toute 
faute  est  punie,  parole  légère,  action  inutile,  rire 

•  Exhort.  ad  mil.  templ. ,  cap.  i.  In  Mabill,  (.  1.  Cet  ouvra^^c  a  aussi 
pour  titre  :  Liber  de  Laude  novœ  militiœ  ad  milites  iempli.  On  y  trouve 
dans  les  derniers  chapitres  des  explications  très-ingénieuses  sur  les  noms 
mystiques  des  lieux  saints. 

^  Lib.  cit.,  cap.  iv. 
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immodéré.  Lâchasse  leur  est  interdite;  les  vaines 
chansons^  les  échecs,  les  jeux  de  dés  et  autres 
amusements  mondains ,  sont  bannis  de  leur  so- 
ciété   Mais  à  rapproche  des  combats,  couverts 

extérieurement  des  armes  de  fer  non  dorées ,  et 
intérieurement  des  armes  de  la  foi,  ils  sont  hardis 
comme  des  lions,  et  fondent  sur  les  ennemis  sans 
craindre  ni  leur  nombre  ni  leur  barbarie  '. 

On  se  demande,  après  avoir  lu  ce  magnifique 
témoignage,  comment  Une  instilUlioti  si  pure  dans 
son  origine  a  pu  arriver  à  une  fin  si  rapide  et  si 
déplorable?  Le  fait  est  qu'elle  n'avait  pas  encore 
atteint  un  siècle  d'existence,  que  déjà  les  Tem- 
plierîi,  enrichis  par  les  droits  et  les  abus  de  la 
guerre,  étaient  devenus  odieux  à  tout  le  monde. 
Un  auteur  anglais  du  douzième  siècle,  écrivain  de 
beaucoup  de  sens  et  de  sagacité,  se  plaignait  hau- 
tement des  malversations  et  de  l'avidité  sacrilège 
que  déjà  de  son  temps  on  reprochait  aux  cheva- 
liers du  Temple.  Ils  embrassaient  la  prêtrise  et  les 
fonctions  canoniales  uniquement  pour  s^appro- 
prier  les  bénéfices  qui  en  dépendaient;  en  sorte, 
dit  l'écrivain  cité,  «que  ceux  qui  font  profession 
«  de  verser  le  sang  humain  sont  assez  osés  pour 
administrer  aux  fidèles  le  sang  de  Jésus-Christ  *  » 

*  Idem,  n.  f. 

'  Quomodo  milites  templi  sanguinem  Christi  fidelibus  ministrare  pos- 
sunt  quorum  ferè  professio  est  humanum  sanguinem  fimderet  Joh.  SaUs- 
bury,  Policrat^  lib.  tii,  cap.  xxi. 
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A  cet  abus  criant  des  choses  saintes ,  les  Templiers 
auraient-ils  encore  joint  le  grossier  alliage  des  hé- 
résies orientales  avec  la  doctrine  chrétienne?  C'est 
ce  qui  semble  résulter  des  faits  qui  ont  éclaté  deux 
siècles  plus  tard.  Mais  les  énergiques  protestations 
du  dernier  grand  maître ,  à  son  moment  suprême, 
laisseront  toujours  un  voile  obscur  sur  cette  page 
de  l'histoire  ' . 

•  - 

Or,  les  prélats  du  concile  de  Troyes,  après 
avoir  approuvé  les  statuts  de  Tordre  nouveau, 
se  séparèrent ,  contents  de  leur  ouvrage  et  heu- 
reux de  revenir  dans  leurs  foyers.  Saint  Bernard, 
plus  que  tous  les  autres,  avait  soupiré  après 
sa  chère  solitude.  «  Ayez  pitié  de  moi,  écrivait-il 
«  à  quelques  fervents  religieux,  ayez  pitié  de  moi, 
«  vous  qui  avez  le  bonheur  de  servir  Dieu  dans  un 
«  asile  inviolable  et  loin  du  tumulte  des  affaires. 
((  Pour  moi ,  misérable  que  je  suis ,  condamné  à 
(c  des  travaux  continuels ,  je  me  vois  comme  un 
<c  petit  oiseau  sans  plumes ,  presque  toujours 
«  hors  de  son  nid ,  exposé  aux  orages  et  à  la  tem- 
«  pête  *.  » 

En  effet,  un  orage  assez  violent  le  menaçait  et 
avait  déjà  commencé  à  gronder  sur  sa  tête  à  l'oc- 
casion de  certaines  mesures  prises  dans  le  con- 

^  L'ordre  des  Templiers,  fondé  en  i  128,  fut  aboli  en  13H  ,  par  le  pape 
Clément  V.  L'existence  Jégaie  des  Templiers  n'embrassa  donc  en  tout 
qu'une  période  de  cent-quatre-Tingt-trois  ans. 

^  In  op.  S.  Bem.y  Epist.  12. 


D£   SAINT  BERNARD.  333 

cile;  d'injustes  récriminations  le  poursuivirent 
jusque  dans  sa  cellule.  Plusieurs  ecclésiastiques , 
dont  les  intérêts  avaient  été  lésés,  accusèrent  l'abbé 
de  Clairvaux  d'avoir  provoqué  des  rigueurs  intem- 
pestives; ils  réveillèrent  les  griefs  anciens  et  y  joi- 
gnirent de  nouveaux  reproches  ;  de  telle  sorte  que 
plaintes,  répétées  sans  examen,  et  portées  de 
bouche  en  bouche,  devinrent  générales;  et  quel- 
ques évêques,  alarmés  de  la  puissance  d'un  sim- 
ple moine ,  le  dénoncèrent  à  Rome ,  où  le  collège 
des  cardinaux  tout  entier  le  blâma  ouvertement. 
Le  Pape  lui-même,  inquiet  de  ces  murmures, 
chargea  son  chancelier,  le  célèbre  cardinal  Haime- 
ric,  de  faire  des  remontrances  à  saint  Bernard. 

Le  cardinal  lui  écrivit,  en  conséquence,  une 
lettre  sévère.  Il  lui  reprocha  de  se  mêler  de  trop 
esh)  ses  qui  ne  sont  point  du  ressort  d'un  moine, 
et  lui  conseilla  de  demeurer  à  l'avenir  dans  son 
monastère.  «Il  y  a  dans  l'Église,  lui  dit-il,  plusieurs 
a  professions;  et  de  même  que  tout  est  en  paix 
<c  quand  chacun  reste  à  sa  place  et  dans  son  rang  , 
(c  de   même  tout   se  confond   et  se   désorganise 

n  quand  on  dépasse  les  bornes  de  son  état Il 

«  ne  faut  pas,  ajoute-t-il  avec  ironie ,  que  les  gre- 
<c  nouilles  criardes  et  importunes  sortent  de  leurs 
«  marais  pour  troubler  le  saint-siége  et  les  cardi- 
«naux'.» 

'  Ann.  Cisty  Mauriquez,  1129. 
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Saint  Bernard  reçut  cette  lettre  avec  humilité; 
mais  il  y  répondit  avec  une  sainte  hardiesse  : 

«Jusques  à  quand  la  vérité  se  fera-t-elle  haïr, 
a  même  dans  la  bouche  du  pauvre?  Et  faut-il  que 
((  la  misère  elle-même  soit  en  butte  à  la  jalousie  ! 
«Je  ne  sais  si  je  dois  me  plaindre  ou  me  féliciter 
«  d'être  regardé  comme  \x\\  homme  dangereux 
«  parce  que  j'ai  parlé  selon  la  vérité,  parce  que  j'ai 
«  agi  selon  la  justice...  Qu'y  a-t-il  donc  dans  ma  con- 
«  duite  qui  ait  pu  choquer  vos  confrères?...  » 

Ici  le  saint  entre  dans  de  longs  détails  sur  les  di- 
vers actes  du  concile  auxquels  il  avait  pris  part. 
Il  continue  en  ces  termes  :  «  Si  j'ai  quelque  tort, 
«  c'est  d'assister  à  ces  assenïblées,  moi  qui  suis  né 
«  pour  l'obscurité  d'un  cloître  (et  qui,  étant  moine, 
«  dois  exprimer  par  mes  mœurs  ce  que  je  suis  par 
«  ma  profession.  J'y  ai  assisté,  j'en  conviens^;  mais 
«  on  m'y  avait  appelé  et  même  entraîné.  Si  plu» 
«  sieurs  ont  été  choqués  de  ma  présence,  j'en  ai 
«  été  choqué  non  moins  qu'eu)^.  Du  reste,  je  ne 
«vois  personne  qui,  mieux  que  vous,  pourrait 
«m'épargner  à  l'avenir  ces  portes  d'affaires;  vous 
«  en  avez  le  pouvoir  et  la  volonté.  Dès  lors,  je  vous 
«  en  conjure,  faites  en  sorle  que  nous  soyon$  con- 
«tents  l'un  et  l'autre  :  vous,  en  maintenant  les 
«  choses  dans  l'ordre;  moi,  en  veillant  au  salut  de 
«  mon  âme.  Qu'on  défende  donc  aux  grenouilles 
«  importunes  de  sortir  de  leurs  trous,  de  quitter 
«  leurs  marécages!  qu'on  ne  les  entende  plus  dans 
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c(  les  assemblées  !  qu'aucune  nécessité  ni  autorité 
«  ne  les  contraigne  désormais  de  s'ingérer  dans  les 
«affaires  du  monde!  Peut- élre  sera-ce  le  moyen 
«  de  mettre  fin  aux  accusations  d'orgueil  et  d'^m* 
«bition  dont  je  F::is  l'objet....  Si  donc,  par  votre 
c<  autorité,  je  puis  nlifenir  la  grâce  de  rester  dans 
a  mon  cloître,  je  vivrai  en  paix  et  j'y  laisserai  les 
«  autres  ^..  » 

Le  cardinal  Haimeric  fut  touché  d'un  langage  à 
la  fois  si  ferme  et  si  modeste  ;  il  ouvrit  les  yeux  à 
la  vérité,  et  rendit  à  saint  Bernard  la  justice  qui 
lui  était  due.  Les  autres  cardinaux,  mieux  éclairés, 
et,  à  leur  exemple,  un  grand  nombre  de  prélats, 
réparèrent  leurs  torts  par  des  procédés  contraires 
et  par  de  nombreux  témoignages  d'honneur.  D'ail- 
leurs les  accusations  qu'on  avait  si  légèrement  ac- 
cueillies tombèrent  d'elles-mêmes,  quand  la  vé- 
rité se  fit  jour.  Autant  saint  Bernard  avait  été 
abreuvé  d'humiliations,  autant  on  exalta  son  dés- 
intéressement et  son  intelligence  :  telle  est  la 
destinée  des  hommes  de  Dieu,  ils  voguent  copime 
la  barque  du  pêcheur  sur  la  mer  profonde,  tan- 
tôt menacés  d'être  engloutis  sous  les  flots  ^  tantôt 
élevés  par  les  vagues  jusqu'à  la  ciine  des  cieux! 
La  réputation  de  saint  Bernard  ne  brillait  ja- 
mais d'un  éclat  plus  pur  qu'après  qu'elle  avait 
passé  par  les .  épreuves  des   huipiliations,   Cha- 

*  s.  Bern.y  Epist.  48. 
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cun  s'empressait,  en  quelque  sorte,  de  le  dé- 
dommager de  ses  peines,  et  l'on  regrettait  hau- 
tement les  injustes  préventions  qu'on  avait  susci- 
tées contre  un  homme  qu'on  vénérait  comme  un 
saint. 

Du  reste,  pendant  que  le  monde  s'occupait  de 
lui  d'une  manière  si  diverse,  le  serviteur  de  Dieu , 
retiré  dans  son  cloître ,  ignorait  ce  qui  se  passait 
dans  le  monde.  11  était  tout  adonné  à  la  vie  con- 
templative et  à  l'instruction  de  ses  frères.  «  Le 
«cloître,  disait-il,  est  un  vrai  paradis.  Oh!  que 
«  c'est  une  chose  douce  et  précieuse  de  voir  des 
«  frères  habiter  ensemble  dans  une  parfaite  con-  * 
«  corde ,  et  vivre  en  commun  dans  l'union  étroite 

«  du  cœur  et  de  l'esprit'  ! Pour  nous,  disait-il 

«  encore,  qui  avons  renoncé  aux  grandeurs  pour 
«  vivre  abjects  et  inconnus  dans  la  maison  du 
«  Seigneur,  demeurons  à  notre  poste  ;  et  ce  poste , 
«  c'est  l'abaissement,  c'est  l'humilité ,  l'obéissance, 
a  la  pauvreté  volontaire ,  la  paix  et  la  joie  dans 
(c  le  Saint-Esprit.  Notre  partage ,  c'est  de  demeu- 
«  rer  soumis  à  la  discipline  et  aux  observances, 
«  c'est  d'aimer  la  retraite  et  le  silence ,  de  nous 
(c  exercer  aux  veilles,  aux  jeûnes,  à  la  prière,  au 
«travail  des  mains;  c'est,  par-dessus  tout  cela, 
«  de  nous  aimer  les  uns  les  autres,  parce  que  la 
«  charité  est  la  plus  excellente  de  toutes  les  vertus  '.  » 


^  Serm.  42. 
^  Epist.  142. 
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JjSl  dernière  moitié  de  Tannée  1 1  a8  et  presque 
toute  Tannée  suivante  s'écoulèrent  au  milieu  de 
ces  saints  exercices,  Bernard ,  las  et  dégoûté  des 
affaires  publiques ,  auxquelles  il  avait  dû  prendre 
malgré  lui  une  part  active,  s'était  fortement  pro- 
posé de  ne  plus  sortir  de  son  monastère,  sans  né- 
cessité absolue. 

«  Ma  résolution  est  prise ,  écrivait-îl  au  chance- 
ce  lier  de  l'Église  romaine  :  je  ne  quitterai  plus  le 
(c  cloître  j  à  moins  que  les  affaires  de  notre  congré- 
cc  gation  ne  m'y  obligent  ou  que  j'en  reçoive  Pordre 
a  formel  de  l'autorité  supérieure  ^  »  Toutefois  sa 
profonde  retraite  ne  put  l'affranclnr  d'une  foule 
d'occupations  que  ses  amis  lui  attiraient.  Sa  cel- 
lule était  comme  un  sanctuaire  où  l'on  venait 
consulter  l'oracle.  Les  théologiens,  les  savants, 
des  personnages  éminents  lui  soumettaient  les 
questions  controversées  dans  les  écoles,  ou  bien 
lui  envoyaient  leurs  ouvrages  avant  de  les  expo- 
ser aux  périls  de  la  publicité.  Bernard  entretenait 
donc  une  vaste  correspondance;  et,  ce  qu'il  y 
eut  d'admirable  à  cette  époque,  selon  la  remar- 
que de  Baronius,  c'était  l'étroite  amitié  et  le  doux 
commerce  de  lettres  qui  liait  ensemble  tous  les 
hommes  de  talent  :  c'est  que  la  foi  faisait  la  base 
de  leur  science.  Parmi  les  savants  qui  étaient  en 
relation  suivie  avec  saint  Bemard ,  citons  Pierre 

'  Epist.  48. 

T.  I.  2Î 
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le  Vénérable,  auteur  de   divers  traités  théolo- 
giqvies  et  de  poésies  sacrées  ;  saint  Norbert ,  fon- 
dateur de  Vordre  des  chanoines  réguliers ,  célèbres 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  Prémontrés.  Richard 
de  Saint-Victor  envoie  au  saint  abbé  de  Clairvaux 
un  écrit  sur  la  Trinité,  pour  lui  en  demander  so|i 
sentiment';  un  autre   religieux  du  couvent  de 
Saint-'Victor  de  Paris,  Hugues,  surnommé  l'An- 
gustin  de  son  siècle  (secundus  ab  Âugustino  in 
scientia  diclus'^)^  consulte  saint  Bernard  sur  plu- 
sieurs cas  de  conscience.   Pierre  ,  cardinal  -  dia** 
cre  de  FÉglise  romaine,  sollicite  quelques  écrits 
d'édification.  Saint  Bernard  lui  répond:  «Je  n'ai 
«  fait,  ce  me  semble,  aucun  ouvrage  de  piété  qui 
«soit  digne  de  votre  Excellence.  Plusieurs  reli- 
a  gieux,  il  est  vrai,  ont  recueilli  des  lambeaux  de 
a  sermons ,  au  moment  même  où  je  les  pronou'i» 
«  çaîs;  vous  pourrez  vous  les  procurer  pour  vous 
«faire  passer  l'envie  de   les  lire^. »  Quant  aux 
questions  proposées  par  Hugues  de  Saint-Victor, 
elles  sont  peu  intéressantes  par  elles-mêmes,  mais 
elles  indiquent  la  tendance  et  les  progrès  de  la 
dialectique  dans  les  écoles.  Saint  Bernard  y  ré- 
pondit par  un  long  traité  où  il  fonde  son  opinion 
sur  celle  de  saint  Àmbroise  et  de  saint  Augustin , 

*  La  lettre  d'enyoi  de  Richard  est  remarquable  par  son  style  humble  et 
affectueux.  «  Quaeris  a  me,  mi  Bemarde,  quid  mihi  videatur,  etc.,  etc.  » 
^  In  op.  S.  Bem.y  Tract,  ad  Hug. 
'  Epist.  16. 
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qu'il  appelle  l^s  deux  grâ^n^es colonnes  deFÉglise  < . 
Dans  tous  les  écrits  du  s^tut  Docteur,  aussi 
bien  que  dans  s^s  paroles,  on  retrouve  à  la  fois  la 
s^ipaplicité  et  la  sublimité  de  la  vérité.  Il  n'en  pou- 
vait être  autrenfient  dans  uq  homme  dpnt  la  vie 
n'était  que  l'expression  de  Ifi  vérité  même.  Mais 
le  feu  qui  rayonnait  à  trayer^  son  œil  ardent, 
qui  animait  ses  lettres,  qi|i  brillait  dans  son  style, 
pe  projetait  jamais  une  plus  vive  Iqmière  qUe  lors^ 
qu'il  interprétait  les  textes  sacrés.  Sa  parole  expri- 
mait la  substance  même  de  l'Écriture;  il  avait  re- 
tiré de  la  lettre  sacrée,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même , 
une  nourriture  substantielle  et  fortifiante,  comme 
ou  retire  le  grain  de  lu  paille^  Vam/xnde  (le  Péçorce^ 
le  miel  de  la  cire  ^  la  moelle  de  Vos  ^.  Il  com- 
mença, à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,,  l'ex- 
plication du  Cantique  des  cantiques^  dans  ses  pré- 
dications quotidiennes;  mais  rien  ne  saturait  ren- 
dre l'effet  que  ces  sermons  produisirent  sur  la 
vaste  assemblée  des  moines  de  Clairvaux.  Son  élor 
queqce,  au  rapport  de  ses  contemporain $>,  se  dis- 
tingufiit  aut^t  par  la  profondeur  de  l'idée  que  par 
l'éclat  de  la  forme,  en  sorte  que  ceu^  qui  rece-. 
vaient  cette  parole  brûlante  croyaient  entendre, 
non  pas  un  homme,  mais  un  ange  du  ciel.  Son 

*  Tract,  ad  Hog.,  cap.  ii,  n.  8. 

'  Ergo  vero,  quemadmodum  accepi  a  Domino,  in  profundo  sacri  eloqui 
gBemio spifituin  mihi  scrutabor  et  vitam...  quidni  «ruam  dulce  ac  sàla- 
^Ke  eimliim  spiritas  destenti  et  insipida  IHtera,  tanquam  granam  de  pa^ 
lea,  de  testa  nucleam,  de  esse  medulUm?...  (In  Cant.  cantic.,  serm.  73.) 

22. 
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organe,  quoique  délicat,  était  tellement  flexible, 
qu'il  semblait  rendre  des  sons  mélodieux ,  tantôt 
suaves  et  doux,  tantôt  sévères  et  terribles,  selon 
l'esprit  et  la  touche  qui  faisait  vibrer  les  fibres 
de  son  âme.  Nous  l'avons  dit,  malgré  la  faiblesse 
de  son  tempérament ,  il  prêchait  tous  les  jours  : 
toujours  il  prêchait  d'abondance  ' ,  et  ce  qui  nous 
reste  de  ses  discours  est  dû  aux  soins  des  moines 
qui  écrivaient  à  mesure  qu'il  parlait.  Ces  résumés 
incomplets  ne  sauraient  reproduire  la  prédication 
vivante;  néanmoins,  le  recueil  des  seiTOons  sur  le 
Cantique  des  cantiques  passe  à  juste  titre  pour  le 
chef-d'œuvre  de  saint  Bernard.  La  vie  mystique 
du  cœur  et  les  divins  mystères  de  l'amour  y  sont 
exposés  avec  une  délicatesse  et  une  grâce  si  par- 
faite, qu'à  la  lecture  de  ces  pages  ardentes  il 
semble  que  l'Esprit-Saint  en  sorte,  et  saisisse  l'âme 
tout  entière.  D'ailleurs,  saint  Bernard  ne  voulait 
pas  que  chacun  pût  lire  indifféremment  le  livre  de 
Salomon.  Les  mystères  de  l'union  avec  Dieu,  sous 
les  voiles  d'une  alliance  nuptiale,  ne  sauraient  être 
goûtés,  disait-il,  que  par  les  âmes  chastes  et  les 
cœurs  aimants  :  «  car,  comme  c'est  en  vain  que 
«  la  lumière  frappe  les  yeux  fermés,  ainsi  l'homme 
«  animal ,  selon  la  paiole  de  l'apôtre ,  ne  com- 
te prend  pas  ce  qui  est  de  l'esprit  de  Dieu  :  l'Esprit- 

^  Cela  résulte  d'une  foule  d'endroits  de  ses  lettres  et  de  ses  sermoDS. 
Voyez,  entre  autres,  le  commencement  et  la  fin  des  sermons  l,  3, 16,  36, 
37,  etc.,  in  Gant.  cant. 
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«  Saint  9  qui  est  la  source  de  la  sagesse  ^  s'éloigne 
«  de  ceux  dont  la  vie  est  impure  '.  » 

Le  séjour  de  dix -huit  mois  que  Bernard  fit 
au  milieu  de  ses  religieux  avait  porté  le  mo- 
nastère au  plus  haut  point  de  sa  perfection.  La 
sainteté^  comme  aux  beaux  jours  de  la  primi- 
tive Église  y  fleurissait  admirablement  dans  cette 
nombreuse  assemblée  d'enfants  de  Dieu;  et  le 
saint  abbé  lui-même  avait  retrouvé  dans  les  exer- 
cices paisibles  et  réguliers  de  la  vie  ascétique  la 
joie  de  l'esprit  et  la  force  du  corps. 

Mais  un  cours  si  doux  et  si  tranquille  de  la  vie 
n'est  point  le  partage  des  héros  chrétiens.  11  fallut 

bientôt  interrompre  les  prédications  quotidiennes, 
suspendre  l'interprétation  des  sacrés  cantiques,  et 
sortir  du  paradis  de  la  solitude  pour  reparaître 
sur  la  haute  mer  du  monde.  Le  vaisseau  de  saint 
Pierre,  en  butte  à  la  tempête,  se  débattait  depuis 
longtemps  au  milieu  des  éléments  déchaînés  con- 
tre lui.  Dans  ces  graves  conjonctures,  tous  les 
hommes  de  cœur,  que  la  Providence  avait  formés 
dans  le  mystère,  furent  appelés  à  prendre  une 
part  plus  directe  à  la  chose  publique.  L'existence 
de  saint  Bernard  se  rattache  désormais  à  la  vie  de 
son  siècle;  il  lui  donne  lumière,  direction  et  mou- 
vement :  c'est  une  ère  nouvelle  qui  commence. 

<  m  Cant.,  1. 

FIN  DE  LA  DEUXIÈME  ÉPOQUE* 
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VIE  POLITIQUE  DE  SAINT  BERNARD, 


DEPUIS  LE  SCHISME  DE  ROME  JUSQU'AUX  DÉBATS  SOULEVÉS  PAR 

LES  HÉRÉTIQUES. 


(1130—1140.) 


CHAPITRE  XVIII. 

£tat  des  affaires  paMiques  au  douzième  siècle. 

La  grande  question  sociale  née  avec  le  chris- 
tianisme et  qui  s'est  reproduite ,  sous  diverses  for- 
mes ^  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  l'Église , 
est  celle  de  déterminer  les  rapports  compliqués  de 
la  puissance  spirituelle  avec  la  puissance  tempo- 
relle. Cette  question  apparaît  surtout  au  moyen  âge. 
Charlemagne  et  Othon  le  Grand  l'avaient,  sinon 
résolue ,  du  moins  nettement  posée.  L'un  él  l'au- 
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tre  de  ces  princes  reçurent  la  couronne  impériale 
des  mains  du  Pontife;  et,  en  retour,  les  papes 
eux-mêmes  prenaient  la  tiare  avec  l'agrément  de 
l'empereur.  De  cette  manière  se  sont  établis  la 
dépendance  réciproque  et  les  points  de  contact 
des  deux  puissances,  dont  Tune  ,  placée  au  som- 
met de  la  société  politique,  a  mission  de  gouver- 
ner les  choses  de  la  terre  ;  et  l'autre ,  au  faîte  de 
la  société  chrétienne,  est  chargée  de  présider  au 
gouvernement  des  esprits  :  un  double  nœud  dut 
sceller  leur  mutuelle  alliance  ;  le  royaume  de  Dieu 
devant  fonder  et  sanctionner  les  royaumes  de  la 
terre,  et  ceux-ci  devant  concourir,  selon  les  expres- 
sions de  saint  Grégoire,  à  l'édification  de  Tempire 
du  ciel. 

Mais  une  telle  harmonie,  fondée  en  principe 
et  ingénieuse  dans  son  application  à  la  théorie  so- 
ciale ,  n'est  pas  facile  à  k*éaliser,  à  maintenir  dans 
la  pratique.  Elle  ne  serait  possible  qu'autant  que 
les  deux  centres  d'autorité ,  à  la  fois  unis  et  dis- 
tincts ,  comme  l'àme  et  le  cœui-,  obéiraient  à  une 
même  loi  et  l'accompliraient  dans  les  limites  de 
leur  sphère.  Or,  les  limites  entre  ces  deux  ordres 
de  choses ,  entre  la  sphère  physique  et  la  sphère 
spirituelle,  ne  sauraient  pas  mieux  être  détermi- 
nées dans  la  société  que  dans  l'individu.  Le  corps 
et  l'âme,  bien  que  chacun  de  ces  termes  se  déve- 
loppé d'après  des  lois  particulières,  vivent  d'une 
vie  une  et  commUnè;  ensemble  ils  constituent 
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la  personudlîté  de  rhommé  ôomme  de  la  so'ôiétë, 
et  il  n'est  pas  plus  possible  de  les  identifier  que  dé 
les  sépat'er  :  leur  identirication  tnètie^aît  à  la  cbn- 
fusioh  des  substanices,  c'est-à-dire  au  pahthéishie; 
leur  siéparàtion  entraînerait  la  mort.  Il  existé  entre 
eux  dés  rapports  multiplias,  nécessaires,  perpé- 
tuels; et  si  ces  rapports  sont  discordants,  si  le 
corps  et  l'esprit,  si  le  principe  céleste  et  le  prin- 
cipe terrestre,  dans  l'individu  comme  dans  là  so^ 
ciété,  sont  en  opposition  et  en  révolte,  cela  tient 
à  l'état  actuel  de  l'homme  et  au  bouleverseihent 
originel  de  la  natui-e  humaihe.  De  là  l'insolu- 
ble difficulté  d'uiié  thèse  qu'on  retrouve  au  fond 
de  toutes  les  révolutions  politiques  et  religieu- 
ses* 

Les  empereui'S  d'Allemagne  ,  dépositaires  de 
la  puissance  temporelle  en  Occident  j  ne  restèrent 
point  fidèles  à  la  mission  que  Chàrlemagne  avait 
reçue  de  la  Providence.  Appliquant  à  leur  propre 
grandeur  la  haute  position  que  lés  souverains 
Pontifes  leur  avaient  faite  dans  l'intérêt  de  la  chré^ 
tienté  tout  entière,  ils  s'arrogèrent  sur  la  papauté 
.des  droits  insoutenables,  et  prétendirent  en  faire 
l'instrument  de  leur  ambition  persorïhelle.  Cette 
rupture  de  l'équilibre  entré  les  deux  pouvoirs  Men- 
diait une  réaction  inévitable.  Grégoire  TU,  fort  dé 
sa  conscience  et  doué  d'une  prodigieuse  énergie, 
donna  \e  signal  de  l'affranchissement,  et  entre- 
prit ,  avec  une  persévérance  qui  se  perpétua  dans 
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ses  successeurs^  l'œuvre  difficile  de  dégager  TÉglise 
du  joug  de  l'Empire. 

De  là  les  mémorables  débats  connus  dans  Fhis* 
toire  sous  le  nom  de  guerres  des  im^estiiures .  11 
s'agissait  de  trancher,  par  la  racine ,  les  abus  que  le 
cours  des  années  et  les  mœurs  des  nations  barba- 
res avaient  introduits  dans  la  discipline  de  FÉ- 
glise,  abus  qui  se  légitimaient  en  quelque  sorte 
sous  le  patronage  de  la  puissance  temporelle.  Les 
princes  y  appuyés  sur  les  injustes  prétentions  des 
empereurs,  s'étaient  graduellement  emparés  du 
privilège  de  nommer  les  évéques;  puis  de  les  in- 
vestir de  leurs  fonctions ,  par  la  crosse  et  l'anneau , 
s^nes  de  la  juridiction  épiscopale.  11  advint  de  ce 
privilège  que  les  évêchés  tombèrent  souvent  entre 
des  mains  indignes  ;  on  vit  des  souverains  qui  les 
vendaient  au  plus  offrant,  ou  les  décernaient  à 
titre  de  récompense  à  dés  courtisans  avides.  De  là 
les  clameurs  que  le  siècle  fait  entendre  contre  les 
mœurs  du  sacerdoce  et  des  princes  de  l'Église; 
l'épiscopat  était  tombé  dans  une  déconsidération 
alarmante;  et  un  grand  nombre  de  mercenaires, 
ingérés  dans  les  plus  augustes  fonctions  de  l'autel^ 
paralysaient  l'action  de  la  religion.  A  différentes 
époques,  l'Église  avait  protesté  contre  les  causes  de 
ces  déplorables  abus.  Déjà,  dans  le  viii^et  dans 
le  IX®  siècle ,  les  conciles  de  Nicée  et  de  Constan- 
tinople  '  avaient  formellement  défendu  l'investi- 

1  Voy.  CoDC.  Nie,  aim.  787,  et  Constantinop.,  ann.  869. 
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tiire  des  évêques  par  les  autorités  laïques.  Mais  ces 
défenses,  dépourvues  d'une  sanction  suffisante, 
demeurèrent  sans  effet.  Les  empereurs  d'Allema- 
gne, jaloux  d'une  prérogative  qui  était  pour  eux 
une   source   d'influence  et  de  richesses,   tentè- 
rent de  subjuguer,  jusqu'à  Grégoire  VII ,  les  papes 
aussi  bien  que  les  évêques  et  les  abbés  des  monas- 
tères. Saint  Grégoire  VII  ne  crut  pouvoir  secouer 
ce  joug  qu'en  tournant  énergiquement  contre  les 
prétentions  de  l'empereur  toutes  les  forces  réu- 
nies du  pouvoir  spirituel.  C'est  alors  qu'on  vit 
l'admirable  Pontife  ressaisir  sa  légitime  supréma- 
tie et  rendre  au  saint-siége  ses  droits  inaliénables. 
Le  Pape,  en  condamnant  les  investitures,  n'en- 
tendait pas  seulement  prohiber  la  cérémonie  féo- 
dale de  la  remise  de  l'anneau  et  de  la  crosse  ;  mais 
il  revendiquait  hautement  la  liberté  des  élections 
et  l'indépendance  du  sacerdoce.  Purifier  l'Église 
en  la  délivrant,  par  les  armes  de  l'excommunica- 
tion, des  mercenaires  et  des  pasteurs  indignes; 
'  la  sanctifier  en  rétablissant  l'antique  discipline  et 
les  mœurs  sacerdotales ,  telle  fut  la  saintj&  pensée 
de  Grégoire  VII;  et  il  en  poursuivit  la  réalisation 
avec  une  vigueur  toute  apostolique ,  malgré  l'op- 
position formidable  des  princes  ambitieux  et  d'un 
clergé  cupide.  L'équivoque  qui  semble  avoir  en- 
venimé ces  longues  querelles  provenait  de  la  dou- 
ble attribution  des  évêques,  qui,  d'un  côté,  admi- 
nistraient les  choses  spirituelles,  et,  de  l'autre, 
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possédaieiit  en  fiefs  les  terres  de  TEiiiplre.  Les 
princes  soutenaient ,  avec  quelque  apparence  de 
justice,  que  les  prélats,  en  prenant  possession  des 
villes,  des  châteaui^,  des  domaines  de  la  cou- 
ronne \  devaient ,  en  leur  qualité  de  vassaux , 
prêter  serment  entre  les  mains  du  souverain,  et 
recevoir  de  lui,  non  pas  la  juridictien  épiscopale, 
mais  l'investiture  du  fief  par  la  crosse  et  l'anneau. 
Le  pape,  en  contestant  cette  forme  d'investU^re, 
attaquait  surtout  le  droit  abusif  qui  s'y  trouvait 
impliqué ,  en  ce  sens  que  les  princes  donnaient 
cette  investiture  à  des  sujets  non  encore  consa- 
crés; et  ainsi  ils  forçaient,  en  quelque  sorte,  la 
consécration  des  hommes  qui  avaient  reçu  d'avance 
les  insignes  de  l'épiscopat.  Des  deux  côtés  les  pré- 
tentions se  justifiaient  par  des  titres  et  des  anté- 
cédents ;  et  les  historiens  qui  ont  cherché  à  jeter 
de  l'odieux  sur  l'exigence  inflexible  des  Papes  n'ont 
point  regardé  au  fond  du  débat  et  au  résultat  qui 
en  fut  le  terme.  Sans  doute  que  de  nos  jours  la 
question  semble  facile  à  résoudre,  en  admettait 
le  sacrifice  que  les  évéques  auraiept  pu  faire  de 
leurs  possessions  temporelles.  Mais  la  situation 
des  choses  au  moyen  âge  ne  doit  pomt  être  cour 
sidérée  sous  le  point  de  vue  de  la  politique  mo- 
derne. 11  y  a  pour  l'Eglise  des  nécessités  qui  chan- 
gent avec  les  temps  et  les  phases  de  l'humanité. 
Sa  haute  mission  pour  la  civilisation  des  peuples 
et  leur  salut  éternel  exige  une  indépendance  qui 
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souvent  n'est  possible  que  sous  certaines  condi- 
tions sociales.  Et  si ,  même  de  nos  jours ,  tous  les 
bons  esprits  reconnaissent  l'urgence  de  conserver 
au  siège  de  Rome  des  Etats  indépendants  qui  ga- 
rantissent son  impartialité,  et  une  position  élevée 
qui  le  rende  inaccessible  aux  influences  contradic- 
toires de  la  politique,  on  conçoit  qu'au  moyen  âge, 
au  milieu  des  vicissitudes  sociales ,  de  la  fluctua- 
tion des  peuples,  et  des  guerres  sans  cesse  renais- 
santes, il  était  opportun ,  nécessaire,  que  les  évéques 
eussent  de  même  une  position  digne,  stable,  per- 
manente, pour  consolider  la  chrétienté  sur  le  sol 
mouvant  de  l'Europe. 

Peut-être  aussi  la  réunion  momentanée  des  deux 
puissances  entre  les  mêmes  mains,  à  l'époque  de 
la  formation  des  États  modernes,  a-t-elle  procuré  à 
la  société  des  avantages  dont  la  postérité  ne  tient 
point  assez  compte.  Il  a  fallu,  en  ces  temps  té- 
nébreux, un  contact  immédiat  des  deux  centres, 
non,  comme  on  le  dit  vulgairement,  pour  sour 
metti^  l'État  à  l'Église,  de  même  qu'on  soumet  le 
corps  à  Tâme  ;  mais  pour  les  mettre  en  communica- 
tion, en  union  vivante ,  pour  les  féconder  en  quel- 
que sorte  l'un  par  l'autre,  pour  greffer  les  homî- 
mes  nouveaux  sur  l'antique  trône  du  catholicisme^ 
afm  que  la  sève  chrétienne  pénètre  les  éléments 
païens  et  barbares,  et  qu'une  vie  homogène  circule 
dans  les  divers  membres  des  sociétés  modernes  qui, 
en  définitive,  composent  à  la  fois  l'État  et  l'Église. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  fait  incontestable 
que  les  États  européens  reçurent  de  l'Église  leur 
constitution ,  leur  organisation ,  leurs  lois  fonda- 
mentales. Ce  sont  les  Papes,  ce  sont  les  ëvéques, 
ce  sont  les  ordres  monastiques  qui,  par  les  res- 
sources immenses  dont  ils  disposaient,  ont  ouvert 
les  écoles  et  fondé  les  institutions  d'où  la  civili- 
sation est  sortie  :  la  hiérarchie  catholique  a  servi 
de  modèle  et  de  sanction  aux  lois,  aux  adminis- 
trations et  aux  formes  gouvernementales.  Et  as- 
surément si ,  à  la  possession  des  biens  matériels, 
il  ne  s'était  rattaché,  aux  yeux  des  évéques,  une 
idée  de  mission  supérieure,  de  charité,  de  justice 
rigoureuse,  de  politique  sacrée,  ils  n'eussent  point 
résisté  jusqu'au  sang  pour  les  conserver  et  mainte- 
nir leurs  droits.  Nousneprétendonspointjustifier  ici 
l'avarice  et  la  cupidité;  nous  voulons  nous  rendre 
compte  des  faits  de  l'histoire;  et  quand  nous 
voyons  un  saint  Grégoire,  un  saint  Anselme,  un 
saint  Thomas  de  Cantorbéry,  et  tant  d'autres 
grands  hommes  de  la  même  période,  combattre 
pour  des  biens  terrestres,  tout  en  foulant  ces 
biens  à  leurs  pieds  ;  mourir  plutôt  que  d'abandon- 
ner les  possessions  périssables  de  leurs  églises , 
tout  en  vivant  dans  la  plus  extrême  pauvreté, 
nous  disons  avec  assurance  que  dans  ce  fait  il  y 
a  une  divine  pensée.  Cela  nous  explique  la  per- 
sistance des  Papes  à  arracher  aux  princes  le  droit 
des  investitures,  sans  leur  céder  néanmoins  les 
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droils  temporels  des  évéques.  La  lulte  fut  longue 
et  sanglante;  mais  au  milieu  des  confuses  ques- 
tions qu'elle  souleva,  elle  eut  un  résultat  net, 
décisif,  et  donna  Tessor  à  la  civilisation  euro- 
péenne. La  liberté  religieuse,  réclamée  par  l'É- 
glise, fit  germer  la  liberté  politique;  et  immédia- 
tement après  les  combats  de  la  Papauté  contre 
l'Empire  pour  l'affranchissement  de  l'Église,  com- 
mence l'ère  de  l'affranchissement  des  communes. 
Au  douzième  siècle  toutes  ces  idées  mûrissent , 
et  une  rénovation  générale,  profonde,  s'opère 
dans  la  société,  au  milieu  de  l'affaissement  de  tous 
les  pouvoirs. 

Nous  ne  reproduirons  point  ici  la  relation  des 
guerres  des  deux  Henri  ;  les  schismes ,  les  humi- 
liations, les  effrayantes  vicissitudes  que  Rome  et 
l'Empire  germanique  éprouvèrent  tour  à  tour.  Au 
point  où  nous  prenons  l'histoire,  la  grande  con- 
testation au  sujet  des  investitures  se  trouvait  mo- 
mentanément apaisée.  En  l'année  iiaa,  le  Pape 
et  l'Empereur  conclurent,  à  Worms,  le  fameux 
concordat  par  lequel  l'indépendance  de  l'Église 
fut  reconnue.  Henri  V,  épuisé  par  ses  propres 
victoires ,  et  reconnaissant  enfin  l'impuissance  de 
la  force  matérielle  contre  le  pouvoir  de  l'Église^ 
consentit  à  se  démettre  du  droit  d'investir  les  pré- 
lats par  la  crosse  et  l'anneau;  il  s'obligea  de  rendre 
aux  évéques  les  biens  ecclésiastiques,  de  respecter 
la  liberté  des  élections ,  et  d'assister  en  particulier 
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les  Pontifes  de  Rome.  Le  pape  CalKxte  II ,  de  son 
côte)  accorda  au  prince  une  légitime  influence  sur 
les  élections,  en  excluant  d'avance  la  simonie  et  la 
contrainte;  il  souscrivit  à  ce  que  Févéque  nommé 
ite  reçût  Tinvestiture  des  biens  temporels  que  par 
Je  sceptre  Y  non  plus  comme  auparavant ,  avant  la 
consécration  épiscopale,  mais  six  mois  après  le 
sacre.  Ainsi  s'était  terminée,  par  ce  mémorable 
traité  9  une  lutte  meurtrière  qui  avait  duré  cin- 
quante-six ans,  et  que  cinq  Papes,  depuis  Gré- 
goire VII  ^  avaient  soutenue  avec  une  infatigable 
persévérance. 

Cependant,  si  les  puissances  belligérantes  dé- 
posaient les  armes,  la  guerre  nen  continuait  pas 
moins  dans  les  esprits  :  l'impulsion  était  donnée. 
L'idée  d'affranchissement ,  qui  d'abord  planait  en- 
tre l'Église  et  l'Empire,  se  reproduisit  sous  mille 
formes,  dans  chaque  province,  dans  chaque  église; 
et  de  toutes  parts  l'esprit  s'insui^eait  contne  l'auto^ 
rite  matérielle.  En  Allemagne,  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre,  en  Espagne,  le  mot  d'affran- 
chissement se  répétait,  comme  de  nos  jours  le 
mot  de  liberté,  sans  qu'on  put  assigner  une  défi- 
nition, une  limite  précise  au  progrès  que  réclamait 
l'esprit  du  siècle  et  qui  poussait  la  société  dans  des 
voies  nouvelles.  Nous  verrons  plus  tard  la  coïnci- 
dence de  ce  mouvement  social  avec  l'essor  que 
prit,  au  douzième  siècle,  le  développement  de  la 
raison  humaine  :  l'idée  de  la  liberté  avait  été  con- 
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eue;  et  le  temps  de  sa  gestation ,  si  on  peu);  parler 
ainsi  9  ne  fut  ni  moins  critique  ni  moins  perilleu]^ 
que  le  travail  de  son  enfantement. 

Ce  qui,  à  l'époque  où  npus  sommes  arriy^^ 
dans  notre  histoire,  compliqua  i^ingi^Uèremeqt  Ift. 
situation  des  choses,  ce  furent  deux  schjslpes  qui 
éclatèrent  presque  à  la  fois ,  l'un  à  Rome ,  l'autre, 
en  Allemagne.  En  Allemagne,  l'empereur  Henri  y 
\enait  de  mourir  '.  Les  princes,  assiemblés  à 
Mayence  pour  lui  donner  un  successeur,  se  trou- 
vaient en  face  de  deux  prétendants;  l'un,  Fréde-^ 
rie  de  Souabe ,  plus  connu  sgus  le  nom  de  Hohen- 
stauffen ,  petit-fils  de  Henri  IV,  et  neveu  du  der- 
nier empereur,  semblait  avoir  des  droits  légitimes 
à  la  couronne  ;  mais  son  compétiteur,  Lothaire  de 
Saxe,  avait  l'avantage  de  s'être  abstenu  de  com- 
battre dans  les  rangs  des  adversaires  du  Pape; 
c'était  un  prince  déjà  avancé  en  âge,  moins  vail- 
lant que  le  duc  de  Souabe,  moins  propre  que  lui 
à  rallier  les  différents  États  de  l'Empire;  mais,  fa- 
vorisé par  les  électeurs  ecclésiastiques,  il  obtint 
la  couronne  au  détriment  des  Hohenstauffen  \ 
Frédéric  ne  se  soumit  à  cette  élection  qu'en  pre- 
nant ses  réserves,  les  armes  à  la  main;  mais 
Conrad,  son  frère ,  se  décora  lui-même  du  titre  de 


*  Ann.  1125. 

^  Voy.  Othoa  de  Frising,  lib.  i,  cap.  XT4.  Cet  auteur  contemporain  fait  un 
grand  éloge  de  Lothaire  ;  il  l'appelle  Vir  ex  probitatis  indmtria  omni 
honore  digntis, 
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rot  9  et  se  mit  en  mesure  de  le  disputer  à  Lothaire. 
Il  passa  les  Alpes ,  et  se  rendit  en  Italie  où  les  deux 
Henri  avaient  laissé  de  nombreux  partisans.  Cette 
contrée  était  alors  en  proie  à  la  plus  complète 
anarchie.  Les  guerres,  dont  Fltalie  avait  été  le 
principal  champ  de  bataille ,  avaient  morcelé  son 
territoire  en  même  temps  qu'elles  avaient  multi- 
plié les  partis;  chaque  petit  État,  chaque  ville, 
pour  ainsi  dire,  aspirait  à  se  constituer  à  part,  et 
toutes  ensemble  songeaient  à  se  détacher  de  l'Al- 
lemagne pour  fonder  leur  indépendance.  Milan, 
plus  que  les  autres,  enflée  par  le  succès  de  ses 
armes,  travaillait  ù  ranger  sous  son  autorité 
tout  le  nord  de  l'Italie,  afin  d'en  composer  un 
royaume  homogène  dont  elle  voulait  être  la  capi- 
tale '.Il  ne  lui  manquait  qu'un  homme  pour  réa- 
liser ses  vastes  espérances,  et  elle  crut  le  trouver 
en  Conrad  de  Hohenstauffen.  Aussi  ce  prince  re- 
çut à  Milan  un  accueil  d'enthousiasme;  l'arche- 
vêque Anselme  lui  posa  la  couronne  de  fer  sur  la 
tête,  et  toute  la  Lombardie  le  salua  roi  d'Italie.  Les 
villes  les  plus  considérables  s'ouvrirent  à  son  ap- 
proche; et  déjà  Conrad  concevait  l'espoir  de  se 
faire  couronner  empereur  à  Rome,  lorsqu'il  ap- 
prit en  route  que  le  pape  Honorius  s'était  pro- 
noncé en  faveur  de  son  compétiteur.  L'excommu- 
nication de  Conrad,  ainsi  que  celle  de  l'archevê- 

*  c'est  Topinlon  de  l'hislorien  Lndeo.  Geschlchte  des  teutschen  Volkes, 
vol.  X,  buch.  nnt,  cai>.  u.  Il  rappuie  sur  des  faits  positifs. 
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que  Anselme  qui  l'avait  couronné  de  sa  propre 
autorité  y  suivirent  de  près  la  reconnaissance  de 
Lothaire;  et  cette  nouvelle,. dont  les  foudroyantes 
conséquences  avaient  déjà  été  expérimentées  sous 
les  règnes  précédents,  arrêta  le  nouveau  roi  dans 
le  cours  de  ses  triomphes  et  paralysa  ses  projets. 
Il  se  relira  dans  une  ville  obscure,  où  il  vivait  de- 
puis quelque  temps ,  sans  donner  d'ombrage  à 
Lothaire,  lorsqu'un  auti^e  scliisme  ralluma  son  am- 
bition, et  menaça  la  chrétienté  tout  entière  des 
calamités  d'une  guerre  de  religion. 

Le  i4  février  de  l'année  ii3o,  mourut  le  pape 
Honorius.  Longtemps  avant  cette  mort  si  redou- 
tée, le  riche  et  puissant  cardinal  Pierre  de  Léon 
avait  brigué  les  suffrages  d'un  grand  nombre  de 
cardinaux  pour  assurer  son  élévation  sur  le  Siégç 
apostolique,  il  était  petit-fils  d'un  juif  converti  qui 
avait  pris  le  nom  du  pape  Léon  IX  auquel  sa  fa- 
mille avait  rendu  des  services.  L'influence  que 
cette  famille  exerçait  à  Rome  depuis  plusieurs 
générations,  et  les  vertus  apparentes  dont  se  dé- 
corait le  cardinal  Pierre,  lui  avaient  gagné  une 
foule  de  partisans.  Pierre  avait  fait  ses  études  à 
Paris;  il  s'y  était  distingué  par  un  esprit  vif  et  de 
brillantes  qualités.  Sa  vertu,  à  cette  époque,  sem- 
ble avoir  été  solide;  car,  renonçant  aux  pompes 
du  siècle,  il  rechercha  les  conseils  de  saint  Ber- 
tiard  et ,  bientôt  après ,  il  se  fit  moine  de  Cluny  ^  ; 

•  Nous  avons  rapporté  dans  un  cl:apitre  précédent  la  demande  que  !e 
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mais  rappelé  à  Rome  par  le  pape  Callîxte  II,  et 
promu  au  cardinalat,  il  fut  chargé  de  plusieurs 
légations  importantes  qui  enflèrent  sa  vanité  et 
lui  fournirent  en  même  temps  les  moyens  d'aug- 
menter une  fortune  déjà  colossale. 

La  saine  partie  du  collège  des  cardinaux  ap- 
préhendait vivement  une  élection  qui  aurait  pu 
derechef  rendre  à  la  puissance  temporelle  une  fu- 
neste prépondérance;  et  dans  la  prévision  des  in- 
trigues dont  ils  connurent  la  trame ,  ils  se  réuni- 
rent ,  quoique  en  minorité ,  avant  que  la  mort  du 
Pape  fut  publiée,  et  ils  élurent  d'une  voix  una- 
nime le  cardinal  Grégoire,  prélat  d'un  caractère 
ferme  et  d'une  vie  irréprochable,  sous  le  nom 
d'Innocent  II  '.  Cette  élection  s'était  faite  en  se- 
cret; une  grande  partie  des  cardinaux  n'y  avait 
point  assisté;  les  formes  ordinaires  n'avaient  pu 
être  observées.  Aussi,  à  peine  fut-elle  connue,  que 
les  cardinaux  du  parti  de  Pierre  de  Léon  la  décla- 
rèrent nulle;  et,  se  réunissant  immédiatement  au 

cardinal  Pierre  fit  à  saint  Bernard,  pour  obtenir  de  pienses  instmctioiis. 
Saint  Bernard  lai  avait  écrit  plusieurs  lettres  pleines  de  témoignages  d'es- 
time.  On  les  trouve  dans  la  collection  de  MabiUon.  Au  reste ,  l'histoire  de 
Pierre  de  Léon  a  été  écrite  diversement  par  plusieurs  biographes  contem- 
porains. La  plus  complète^  et  peut-être  la  plus  impartiale,  est  celle  de  Jf on- 
riniac,  Chron.,  lib.  c.  —  Baronius,  ann.  1130,  contient  aussi  de  prédeaii 
renseignements. 

*  Malgré  les  clameurs  que  l'élection  d'Innocent  souleva  parmi  les  adhé- 
rents d'Anadet,  on  ne  trouve  dans  leurs  écrits  aucun  reproche,  aucune  ré- 
crimination contre  la  personne  d'Innocent.  On  attaqua  son  élection,  mais 
on  respecta  généralement  son  caractère. 


DE   SÀUffT  BEBNÀRD.  S59 

nombre  de  trente  ^  dans  l'église  de  Saint-Marc ,  ils 
proclamèrent  Pape  celui  qui  de  longue  main  avait 
captivé  les  suffrages  des  princes  et  du  peuple  ro- 
main. Pierre  prit  le  nom  d'Anaclet  II,  aux  accla* 
mations  de  la  multitude ,  et  reçut  la  tiare  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  Pendant  ce  temps,  Té* 
véque  d'Ostie  consacra  Innocent  II  et  lui  remit 
les  insignes  pontificaux;  mais  les  adhérents  de 
l'un  et  de  l'autre  Pape  en  étant  venus  aux  mains, 
les  troupes  romaines,  soudoyées  par  Anaclet, 
marchèrent  contre  Innocent;  et  celui-ci,  pour 
échapper  aux  fureurs  du  peuple,  se  réfugia  dans 
la  forteresse  de  la  puissant^  maison  des  Frangi- 
panes qui  s'était  déclarée  en  sa  faveur. 

Ce  schisme  plongea  la  turbulente  Rome  dans 
une  vive  anxiété ,  et  l'on  en  redoutait  les  terribles 
effets  dans  le  monde  chrétien.  Anaclet  se  trouvait 
maître  de  Rome.  Les  principales  villes  d'Italie, 
celles  surtout  qui  s'étaient  attachées  au  sort  des 
Hohenstauffen  ,  Milan,  Capoue,  Bénévent,  se  dé- 
clarèrent successivement  pour  lui.  Les  Normands 
de  la  Sicile  l'acceptèrent ,  et  s'engagèrent  même  à 
le  défendre,  tandis  qu'Innocent,  n'ayant  pour 
partisans  à  Rome  qu'un  petit  nombre  de  fidèles, 
se  trouva  bloqué  dans  le  fort  avec  les  cardinaux 
qui  l'avaient  élu ,  n'attendant  que  de  Dieu  seul  le 
secours  dont  l'Église  avait  besoin  dans  ces  cir- 
constances critiques.  Déjà  Anaclet  avait  écrit  '  à 
Lolhaire ,  au  roi  de  France ,  et  aux  autres  princes 
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chrétiens  pour  leur  annoncer  $on  exaltation  sur 
le  trône  ponlifical,  et  les  informer  du  scbisme  qui 
désolait  le  Saint-Siège.  A.  ces  lettres,  il  en  joignit 
une  autre  pour  les  évéques  français,  où  il  fait  un 
éloge  remarquable  de  l'église  de  France.  «  Cette 
«église,  dit-il  y  ne  s'est  jamais  laissé  surprendre 
«  par  Terreur  ;  jamais  la  contagion  du  schisme  ne 
«  l'a  déshonorée  ni  flétrie.  Toujours  fidèle  et  sin- 
«cèreraent  attachée  à  Dieu,  elle  s'est  appliquée  à 
«  rester  en  harmonie  et  en  union  avec  l'Église 
«romaine,  et  s'est  fait  une  loi  d'en  relever  la 
«  gloire  par  de  continuels  témoignages  de  soumis- 
«  sion  '.  »  Anaclet,  plein  de  sécurité,  après  avoir 
satisfait  à  toutes  les  formes,  attendait  avec  une 
vive  impatience  la  réponse  des  puissances  chré- 
tiennes. 

Cependant  le  pape  Innocent  ne  se  croyait  plus 
en  sûreté  à  Rome.  Enfermé  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier, il  trouva  moyen  de  s'échapper  après  les 
fêtes  de  Pâques  qui,  en  cette  année  ii3o,  tom-. 
bèrent  au  mois  de  mars.  Il  s'embarqua  secrète- 
ment sur  le  Tibre,  avec  ses  cardinaux,  et  parvint, 
après  une  heureuse  navigation,  à  Pise,  d'où  il 
passa  à  Gênes,  et  de  là  il  se  rendit  en  France.  Des 
légats  apostoliques  annoncèrent  au  roi  son  arri- 
vée, et  lui  firent  lé  tableau  de  la  situation   de 


*  Cette  lettre  et  les  autres  actes  d'Anaotet  se  trouvent  dans  les  annales  de 
BaroniuSy  ann.  113Q. 
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Rome  '.  Mais  ui  le  roi  ni  son  ministre  Suger  ne 
surent  quel  parti  prendre  dans  ces  difficiles  con- 
jonctures. Tout  acte  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre 
Pape  pouvait  avoir  une  portée  immense,  et  il 
n'était  guère  possible  de  reconnaître  la  justice  et 
le  droit  au  milieu  des  clameurs  et  des  prétentions 
qui  se  croisaient  en  tous  sens  dans  la  chrétienté. 
Louis  VI  ne  voulut  point  s'en  rapporter  à  lui- 
même;  et  avant  de  se  prononcer,  il  crut  de- 
voir soumettre  le  conflit  aux  investigations  d'un 
concile  national.  Il  convoqua,  à  cet  effet,  dans  la 
ville  d'Étampes,  les  évêques,  les  prélats  et  les 
abbés  du  royaume.  Mais  l'homme  sur  lequel  les 
yeux  de  l'Eglise  étaient  fixés  depuis  longtemps, 
l'homme  sur  le  front  duquel  brillait  l'auréole  de 
la  sainteté,  et  qui,  à  Rome  comme  en  France, 
était  vénéré  comme  l'oracle  de  Dieu,  cet  homme 
ne  pouvait  être  dispensé  de  paraître  au  concile. 
Le  roi  lui-même  lui  écrivit  une  lettre  pressante 
pour  l'engager  à  se  rendre  à  Étampes,  et  plusieurs 
évêques  des  plus  influents  joignirent  leurs  ins- 
tances à  celles  du  monarque  pour  déternfiiner 
l'humble  moine  à  sortir  de  sa  retraite  *. 

Saint  Bernard  ne  balança  point  à  la  vue  des 
périls  de  l'Église.  Il  vint  à  Étampes ,  où  se  trou- 


'  Praemissi  in  Gallias  fuerunt  nuntii  qui  gallicanœ  Ecclesiœ  intimarent 
negotii  Yeritatem,  etc.  (Vit.  Bern.,  lib.  ii,  cap.  i.) 

^  Specialiter  ab  ipso  rege  Francorum  et  prsecipuis  quibusqiie  pontifidbus 
accersitiis.  (Ernold.  Vit.  S.  Bern.,  lib.  xxi,  cap.  vi,  n.  3,  p.  1108.) 
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vaient  le  roi ,  les  ëvéques  et  les  princes ,  en  grand 
nombre,  qui  Faccueillirent  comme  un  ange  du 
ciel.  Tous,  après  avoir  célébré  un  jeûne  solennel ^ 
prirent  séance,  et  convinrent  d'un  commun  ac- 
cord de  remettre  la  solution  de  celte  grave  ques- 
tion à  l'homme  dont  la  parole  était  aux  yeux  de 
tous  le  témoignage  de  la  volonté  divine.  Saint  Ber- 
nard ,  rapportent  les  historiens  du  concile  ' ,  n'ac- 
cepta qu'avec  tremblement  la  redoutable  mission 
qu'une  assemblée  si  auguste  lui  déférait.  11  n'osa 
refuser;  il  examina  avec  impartialité  les  titres  des 
deux  élections ,  la  qualité  des  électeurs ,  le  mérite 
des  élus;  il  parla  lui  seul  au  nom  de  tous;  tous 
l'écoutèrent  comme  l'organe  du  Saint-Esprit.  Bien- 
tôt il  proclama  qu'Innocent  II  était  le  véritable 
Pape  et  le  chef  suprême  de  l'Église.  Alors  l'as- 
semblée tout  entière  se  leva  et  confirma  par  ses 
acclamations  le  choix  de  saint  Bernard  et  lès  droits 
du  Pontife  légitime. 

*  Concilium  Siampense.  Mansi>  xxi,  col.  441, 444.  —  Suger.  Yita  Lud.> 
p.  317. 


CHAPITRE  XIX. 


Suites  du  schisme  He  Rome.  —  Saint  Bernard  fait  reconnaître  Innocent  II 
par  les  principales  puissances  chrétiennes.  —  L'antipape  Anaclet  fonde  le 
royaume  de  Sicile. 


Le  saint  moine  de  Clairvaux ,  sans  autre  force 
que  celle  qui  lui  avait  été  donnée  d'en  haut,  a 
brisé  d'un  seul  mot  le  nuage  qui  enveloppait  la 
chrétienté.  A  l'exemple  du  divin  Maître,  il  a  com- 
mandé aux  flots  et  à  la  tempête,  et  nulle  puis- 
sance ne  résistera  à  la  voix  de  l'envoyé  de  Dieu. 
C'est  ainsi  que  dans  les  plus  sombres  jours  de 
l'Église,  il  part  toujours  de  quelque  point  de  Tho- 
rizon  des  jets  de  lumière  qui  éclatent  dans  les  té- 
nèbres et  tracent  les  destinées  humaines.  Désor- 
mais saint  Bernard ,  fort  de  sa  mission ,  instruira 
les  rois  et  les  pasteurs,  et  du  souffle  de  sa  pa- 
role il  dissipera  les  vaines  pensées  des  ennemis 
de  Dieu. 
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Déjà  le  roi  de  France  a  reconnu  le  chef  de  l'É- 
glise. Suger,  son  fidèle  ministre ,  et  plusieurs  illus- 
tres prélats  se  rendirent  auprès  d'Innocent  II  pour 
lui  apporter  les  hommages  de  leur  souverain. 
Celui-ci  vint  bientôt  en  personne  auprès  du  Pon- 
tife. Accompagné  de  la  reine  sa  femme,  de  ses 
fils,  et  d'un  nombreux  cortège  de  princes  et  de 
prélats  au  milieu  desquels  s'effaçait  l'humble 
Bernard ,  Louis  VI  alla  jusqu'au  petit  bourg  de 
Sainl-Benoit-sur-Loire,  où  il  attendit  Innocent  II 
à  son  passage;  et  là,  .ye  conduisant  en  prince  vrai- 
ment  fidèle  y  dit  l'historien,  il  abaissa  sa  tête  cou^ 
ronnée  datant  le  successeur  de  Pierre ,  et  se  pros- 
terna à  ses  pieds  '.  Plusieurs  affaires  concernanl 
l'église  de  France  furent  réglées  dans  cette  en- 
trevue, et  le  roi  promit  au  Pontife  de  lui  donner, 
en  toutes  occasions ,  des  preuves  effectives  de  son 
attachement. 

Depuis  l'issue  du  concile  d'Étampes,  on  atten- 
dait de  jour  en  jour  les  résolutions  des  rois  d^\l- 
lemagne"et  d'Angleterre.  Ce  dernier  surtout  flottait 
dans  une  incertitude  que  prolongeaient  les  avis 
opposés  des  évéques  anglais.  Les  plus  influents 
d'entre  eux  penchaient  pour  Anaclet;  soit  qu'ils 
eussent  été  captivés  par  les  prévenances  de  celui- 
ci ,  soit  qu'ils  craignissent  le  caractèi^e  ferme  et 

'  Siigerius ,  yifa  Liulovici  VI.  L.  C.  Kex. . .  nobilem  et  diadematc  coro- 
natiim  verticem ,  tanqnam  ad  sepalcrum  Pétri ,  inclinans ,  pedibus  «jus 
procumbiU 
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inflexible  dont  Innocent  avait  donné  des  preuves 
sous  Je  pontificat  de  son  prédécesseur  *.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  crut,  dans  ces  graves  conjonctures, 
devoir  envoyer  saint  Bernard  auprès  de  Henri  I** 
pour  éclairer  sa  conscience  et  le  gagner  à  la  cause 
qui  avait  prévalu  en  France.  Cette  mission  eut 
un  plein  succès.  Le  roi  d'Angleterre  n'attribuant 
son  irrésolution  qu'à  des  motifs  de  conscience , 
saint  Bernard  lui  dit  avec  la  hardiesse  d'un  apô- 
tre :  «  Vous  balancez  de  reconnaître  le  pape  In- 
«  nocent  par  la  crainte  de  pécher.  Eh  bien!  in- 
«  quiétez-vous  des  autres  péchés  dont  vous  aurez 
«  à  répondre;  pour  celui-ci ,  je  m'en  charge  devant 
<c  Dieu  ,  et  j'en  répondrai  pour  vous  ^.  » 

Ces  paroles  étonnèrent  le  roi  et  mirent  fin  à  ses 
perplexités,  il  se  hâta  de  reconnaître  hinocent  II  ; 
et  de  plus,  docile  aux  conseils  du  saint  abbé  de 
Clairvaux ,  il  alla  trouver  le  Pontife  à  Chartres,  le 
combla  de  présents,  et  lui  promit  obédience,  tant 
en  son  nom  qu'en  celui  des  sujets  de  son 
royaume  ^. 

Le  roi  de  Germanie,  Lothaîre,  ne  tarda  point 
à  suivre  l'exemple  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ; 
et  dans  une  assemblée  de  prélats  allemands  con- 

*  Sug.  vit.  Lud.  VI.  —  On  ne  connaît  pas  les  vrais  motifs  de  ropposi- 
tien  de  ces  évêques.  Les  historiens  anglais  exposent  le  fait  sans  l'expliquer. 
Voy.  Liugard,  Hist.  d'Angtet./vol.  II,  ch.  m,  p.  188. 

^  Vita  2'  S.  Bein  ,  lib.  ii,  p.  1109.  «  Cogita,  inqait,  qoomodo  de  aliispec- 
c(  calis  tuis  respontleas  Deo  ;  islud  mihi  relinque,  in  ine  sit  hoc  peccatum.  » 

3  Ord.  Vit,  lib.  xiii- ïdibns  jannarii. 


366i  BI8T0IBE 

voquée  à  Wûrzbourg,  Innocent  II  fut  proclamé 
Pape  légitime.  L'Espagne  également  se  soumit  à 
Innocent;  et  successivement  les  autres  princes 
chrétiens ,  grâce  à  l'active  entremise  de  saint  Ber- 
nard y  neutralisèrent  les  effets  du  schisme ,  en  re- 
connaissant tous  le  même  pontife.  «  J'ai  engagé 
«  les  rois ,  écrivit  en  cette  occasion  saint  Bernard» 
c(  à  dissiper  les  conseils  des  méchants.;  je  les  ai 
«  engagés  à  exterminer  toute  puissance  qui  tente- 
«  rait  à  s'élever  au-dessus  de  la  science  de  Dieu» 
(<  Notre  travail  a  réussi.  Les  rois  d'Allemagne^  de 
«France,  d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Espagne,  de 
(c  Jérusalem ,  appuient  la  cause  du  pape  Innocent. 
«  Le  peuple  et  le  clergé  de  ces  royaumes  le  re- 
«  connaissent  pour  leur  père  et  leur  chef:  ils  con- 
«  courent  ensemble  à  conserver  l'union  d'un  même 
a  esprit  dans  le  lien  de  la  paix  ^  » 

Cependant  le  parti  d'Anaclet  ne  s'était  pas  laissé 
intimider  par  ces  imposantes  défaites.  Il  comptât 
dans  plusieurs  contrées,  et  surtout  parmi  le  haut 
clergé,  de  zélés  auxiliaires  qui  recouraient  à  tous, 
les  moyens  pour  soutenir  leur  causé  et  la  faire 
triompher,  malgré  les  maux  auxquels  l'Église  était 
en  proie.  Le  rejprésentant  des  schismatiques  en 
France  était  l'ancien  légat  du  pape  Honorius,  Gé- 
rard, évêque  d'Angoulême,  lequel  n'ayant  pas  été 
maintenu  dans  sa  nonciature  par  le  pape  Inno^ 

*  Epist.  125,  ad  Godfr.  Ler. 
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cent,  à  cause  de  sa  conduite  répréhensible ,  s'at- 
tacha ,  par  esprit  d  opposition ,  à  l'antipape  qui  lui 
rendit  le  titre  de  légat.  Toute  la  province  d'A- 
.quitaine  se  trouvait  opprimée  par  cet  évéque  et 
par  le  duc  Guillaume,  qui  agissait  d'après  les  ins- 
pirations de  ce  dernier.  Quiconque  ne  reconnais- 
sait pas  Pierre  de  Léon  pour  pape ,  était  en  butte 
à  des  persécutions  cruelles  :  des  évéques  furent 
chassés  de  leurs  sièges  ;  d'autres  condamnés  au 
bannissement  ou  à  des  amendes  excessives.  «  Ce 
«vieillard  perfide,  dit  un  historien  du  temps, 
«  avait  jeté  les  semences  de  la  discordé  dans  la 
«  province  dé  Bourdeaux.  Gomme  Fancien  serpent, 
«  il  harcelait  le  prince  par  de  perfides  suggestions , 
«et  lui  insufflait  l'esprit  de  superbe  et  de  ré- 
«  vol  te  \  » 

Le  schisme ,  appuyé  sur  la  violence  et  la  séduo 
tion,  envahissait  le  Midi  pendant  qu'il  était  re^ 
poussé  du  Nord ,  et  menaçait  de  briser  l'unité  ca- 
tholique dans  les  provinces  sur  lesquelles  le  duc 
d'Aquitaine  exerçait  son  despotique  empire.  Bor- 
deaux, Tours,  Auch,  et  les  plus  belles  conti^es  com^ 
prises  entre  les  Pyrénées  et  la  Loire  ^  bornées 
par  l'Océan,  se  trouvaient  alors  sous  la  juridic- 
tion que  s'arrogeait  le  légat  de  l'antipape. 

La  sollidtude  de  saint  Bernard,  pressée  comme 
celle  de  l'apôtre  des  nations ,  par  le  soin  de  toutes 

*  2*  Vita  S.  Bern..  lib.  n,  cap.  vi,  n.  32, 33,  j 
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les  églises  y  s'alarma  de  cet  immineiit  danger.  Il 
eût  voulu  se  transporter  aussitôt  sur  les  lieux 
mêmes  de  la  discorde ,  pour  rétouffer  à  sa  nais- 
sance et  confondre  ses  Fauteurs  ;  mais,  retenu  au- 
près de  la  personne  du  Pontife  pour  des  affaires 
non  moins  importantes,  il  adressa  aux  évéques 
d'Aquitaine  une  admirable  épitre  où  il  établit  le 
véritable  état  des  choses  et  discute  les  motifs  qui 
ont  validé  Télection  d'Innocent  II.  Cette  épitre  est 
trop  longue  pour  la  rapporter  en  entier;  nous 
n'en  citerons  que  les  passages  les  plus  propres  à 
éclairçir  ce  point  de  notre  histoire. 

«La  vertu  s'acquiert  dans  la  paix,  s'éprouve 
4c  dans  l'adversité ,  éclate  dans  la  victoire.  Voici  le 
«  temps ,  mes  très-révérends  pères ,  de  signaler  la 
«  vôtre.  L'épée  qui  menace  tout  le  corps  de  l'É- 
((  glise  est  suspendue  sur  vos  têtes  ;  plus  elle  est 
«près  de  vous,  plus  elle  est  à  craindre,  plus  les 
ce  coups  sont  dangereux  et  mortels.  Qu'elle  est 
«  vaine  et  insensée  la  passion  de  ce  vieillard  qui 
«  déshonore  ses  cheveux  blancs  et  son  sacerdoce 
«  pour  un  titre  éphémère ,  pour  une  domination 
«  qui  lui  échappe!  Quel  crime  abominable  de  rou- 
«  vrir  par  un  schisme  le  côté  du  Sauveur  d*oii  s'é- 
((  coulèrent  le  sang  et  l'eau  qui  unissent  tous  les 
«peuples  dans  une  même  foi!  Peut-on  les  diviser 
«  sans  être  l'ennemi  de  sa  croix  et  le  complice  de 
«  sa  mort  !  O  passion  violente!  Je  l'ai  déjà  dit,  et 
c(  lui-même  ne  le  désavoue  pas  ;  il  eut  l'impudence 
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'<  de  faire  des  tentatives  auprès  du  Pape  légitime 
cr  pour  obtenir  Fobjet  de  son  ambition  ;  et  alors 
«seulement^  piqué  du  refus,  il  se  tourna  vers  le 
«  schismatique.  Et  c'est  de  cette  main  sacrilège 
«qu'il  lient  un  pouvoir  dont  il  use  aujourd'hui 
«  pour  percer  le  côté  du  Sauveur  et  pour  déchirer 
«  l'Église  !  Mais  un  jour  il  verra  celui  qu'il  a  percé... 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  que  l'oracle  du 
«  Saint-Esprit  s'accomplisse  :  le  scandale  arrivera  j 
«  mais  malheur  à  celui  par  qui  il  arrii^e  !  Et  quel 
(c  est  le  misérable  auteur  du  scandale ,  sinon  celui 
«qui,  nonobstant  l'élection  canonique  du  chef 
«  de  l'Église,  s'est  emparé  du  lieu  saint,  non  pas 
a  à  cause  que  ce  lieu  est  saint ,  mais  parce  qu'il  est 
«  éminent...  I^  prétendue  élection  dont  il  se  pré- 
«  vaut,  ou  plutôt  la  faction  qui  l'a  élu ,  n'a  servi 
«  que  de  prétexte  à  sa  malignité... 

«  En  effet ,  la  règle  fondamentale  du  droit  ca- 
«  non ,  en  cette  matière ,  est  qu'après  une  pre- 
ff  mière  élection  il  ne  peut  y  en  avoir  une  ^conde. 
«  Une  première  avait  été  faite  ;  donc  la  seconde 
«est  nulle.  Dans  la  supposition  même  qu'il  eût 
«  manqué  à  la  première  quelques-unes  des  forma- 
ft  lités  prescrites,  comme  les  défenseurs  du  schisme 
«  le  prétendent ,  fallait-il  procéder  à  une  seconde 
«  élection  sans  avoir  examiné  les  défauts  de  la  pre- 
«  mière,  sans  l'avoir  cassée  par  un  jugement  au- 
«  thentique?  Au  reste ,  il  y  a  deux  chefs  de  contes- 
ce  tations.   L'un  regarde  le  mérite  personnel  des 

T.  I.  2* 
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<(  compétiteurs  ;  l'autre  concerne  la  forme  de  leur 
c( élection.  Pour  ce  qui  est  de  la  personne,  afin 
<c  qu'on  ne  me  croie  ni  médisant  m  flattenr,  je 
a  ne  dirai  que  ce  qu'on  dit  partout  et  ce  qu'on 
a  ne  saurait  nier,  c'est  que  le  Pape  est  d'une  vie 
«et  d'une  réputation  au-dessus  de  la  médisance, 
«  tandis  que  son  concurrent  n'est  pas  même  à 
a  l'abri  des  langues  de  ses  propres  amis.  Et  quant 
c(  aux  formalités  des  deux  élections ,  celle  d'Inno- 
a cent  est  la  première  à  Tégaid  du  temps ,  la  plus 
«  pure  à  l'égard  de  ceux  qui  l'ont  élu ,  la  plus  ca- 
«  nonique  selon  les  règles  de  la  raison.  Pour  ce 
«  qui  regarde  la  priorité ,  personne  ne  la  conteste, 
«  et  l'élection  a  été  faite  par  la  plus  saine  partie 
«des  cardinaux,  évéques^  prêtres  et  diacres  aux- 
«  quels  appartient  le  droit  de  nommer  le  Pape. 
«Ainsi,  suivant  les  anciennes  constitutions,  le 
«  nombre  des  suffrages  a  été  assez  grand  pour  ren- 
ie dre  cette  élection  valide.  De  plus,  Innocent  n'a- 
«  t-il  pjts  été  consacré  par  l'évêque  d'Oslie  à  qui  ce 
«  privilège  est  réservé  ?  Si  donc  il  y  a  plus  de  vertu 
«dans  la  personne  élue,  plus  d'intégrité  xians 
«les  électeurs,  plus  d'ordre  et  de  légalité  dans  les 
«formes  de  l'élection,  par  quelle  opijalâtreté  fa- 
ce taie  s'efTorcent-ils  d'en  substituer  une  autre  con- 
«ti'e  toutes  les  règles  de  la  justice,  contre  la  vo- 
«loDté  des  hommes  de  bien^  contre  le  vceude 
«  toute  l'Europe  '?...» 

<  Bem.  fipifit.  126. 
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Cetfe  énergique  déclaration  dissipa  les  doutes 
et  ranima  le  courage  des  évéques  auxquels  qlle  fut 
^dressée  ;  mai^  le  duc  d'Aquitaine  et  son  perfide 
.con^eilljsr  paralysèrent  leurs  tentatives  pour  le  réta- 
blissexpent  de  la  paix  et  de  l'unité.  J^e^  désordre? 
avèrent  en  croissant:  dans  ces  p[}ialheureuses  con- 
trées, et  saint  BernarcJ,  consunjé  d^  Zjèle  pQijpla 
maison  de  pieu,  souffrait  d'éfre  forcé  d'ajourppf 
le  voyage  d'Âquitaipe  où  l'appelaient  tous  les  pdjè- 
le^  .opprimés.  Un  aufre  voyage  lui  avait  été  imposé 
par  Jpnocept  :  il  dif t  accpmpagper  le  Pontife  |ui- 
mêifl,e  en  AHemagpie. 

Ii^nocent  II,  depuis  qu'il  se  vit  reconnu  par  les 
gran^des  puissances  de  la  catholicité ,  tournait  in- 
cessamment ses  regards  vers  Rome,  et  n'aspirait 
plus  qu'à  s'asseoir  sur  Iç  siège  de  saint  Pierre.  Pr, 
de  tous  les  princes  chrétiens ,  le  roi  d'Allemagne 
se  trouvait  le  plus  personnellement  intéressé  à 
ouvrir  au  Pontife  légitime  les  portes  de  la  capi- 
tale dju  monde;  car  c'était  là,  dans  rantique  mé- 
tropole de  la  jchf étienté ,  qu'à  l'exemple  de  Char- 
lemagne^  il  devait  recevoir  la  couronne  impériale. 
Innoc^t  s'éjajit  .^onc  adressé  à  Lothaire  ppyr  lui 
(^emander  qne  enj^eyye,  afin  de  se  concerter  avec 
jlui  sur  }^s  jgaoyen^  de  traverser  l'Italie  et  de  se 
fCflicJrç  mptre  de  Rome.  I-a  conférence  fut  fixée 
au  mois  d'octobre  de  cette  même  année  *,  dans  la 
ville  de  liège.  Lothaire  s'y  rendit  avec  les  princi- 

'  030 
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paux  seigneurs  de  l'empire  et  une  suite  nombreuse 
d'hommes  d'armes  pour  y  attendre  le  Pape.  Celui- 
ci  arriva  peu  de  jours  après,  accompagné  de 
saint  Bernard  et  d'un  pompeux  cortège  de  cardi- 
naux et  de  prélats  romains.  Il  jfit  son  entrée  dans 
la  ville  au  milieu  d'un  immense  concours  de 
monde  et  d'une  bruyante  manifestation  de  la  piété 
populaire.  Le  roi  d'Allemagne  semblait ,  en  cette 
occasion,  prendre  à  tâche  de  prouver  au  peuple 
la  parfaite  réconciliation  de  la  papauté  et  de  l'em- 
pire. Il  marchait  humblement,  à  pied,  à  côté  du 
Pape,  tenant  (Tune  niain  la  bride  du  che\fal  blanc 
que  montait  Innocent;  et  de  Vautre  écartant^  à 
l'aide  d'une  baguette  y  la  foule  qui  se  pressait  sur 
son  passage \  Le  dimanche  suivant,  le  Pontife 
célébra  solennellement  le  saint  sacrifice  en  pré- 
sence du  roi  et  de  sa  famille ,  et  de  part  et  d'autre 
on  se  fit  de  nouvelles  protestations  de  concorde 
et  d'attachement. 

Mais  ces  démonstrations  ostensibles  avaient  été 
données  d'une  manière  trop  éclatante ,  trop  affec- 
tée peut-être,  pour  ne  pas  laisser  planer  dans  les 
esprits  quelque  vague  inquiétude.  Le  désintéres- 
sement n'était  point  la  vertu  de  Lothaire  ;  et  s'il 
accordait  au  Pape  une  armée  pour  le  conduire  à 
Rome,  ce  ne  pouvait  être  qu'à  des  conditions  dont 

^  Sugerius,  Vita  Lud.  VI,  lib.  c.  n  Lotharius. . .  humilUme  se  ipeum  stra* 
c(  torem  otferens,  pedes  per  médium  sanctse  processionis  ad  eum  festinat 
fc  alla  manu  yirgam  ad  defendendum,  alia  frenumalbi  equi  accipieDS,  etc.  » 
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on  redoutait  d'avance  Texagération.  En  effet ,  les 
pressentiments  de  )a  cour  romaine  ne  tardèrent 
point  à  se  justifier;  mais  la  réalité  dépassa  les 
craintes  qu'on  avait  conçues.  Lothaire,  après  avoir 
promis  au  Pape  lé  secours  de  ses  armes ,  réclama 
impérieusement  le  privilège  des  investitures  tel 
que  ses  prédécesseurs  l'avaient  exercé,  avant  le 
concordat  de  Worms.  Il  pensa  que  la  position 
précaire  du  Pape  donnerait  une  heureuse  issue  à 
cette  demande  intempestive  :  il  se  trompa.  Lo- 
thaire oubliait  que  la  papauté  jamais  ne  rétro- 
grade ,  et  que  si  elle  tolère  parfois,  avec  une  longue 
patience ,  des  abus  qu'entraîne  le  cours  des  âges , 
elle  maintient,  avec  une  persévérance  non  moins 
longue ,  les  réformes  utiles  que  le  temps  amène. 
Innocent  demeura  inflexible  malgré  les  menaces 
et  la  colère  du  roi;  mais  la  position  était  péril- 
leuse, et  les  prélats  romains^  frappés  de  stupeur, 
tremblaient  de  voir  le  Souverain  Pontife  sans 
défense  au  milieu  d'une  ville  germanique  environ- 
née d'une  forte  armée.  Le  souvenir  des  outrages 
que  Henri  V  avait  fait  subir  aux  Papes  et  aux 
cardinaux  était  encore  trop  récent  pour  ne  point 
soulever  de  terribles  appréhensions,  et  l'on  se  crut 
dans  un  piège  mille  fois  plus  redoutable  que  les 
dangers  auxquels  on  avait  échappé  à  Rome  '. 

^  Eroaldi,  Vita  2*  S.  Bern.,  cap.  i,  u.  5,  p.  1109.  «  Ad  quod  yerbum  (in- 
«  vestiturœ  )  expayere  et  expalluere  Romani ,  graviùs  sese  apud  Leodium 
«  arbitrât!  periculam  ofTendisse,  quam  dedinaverint  Romœ.  » 
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Cet  orage  toutefois  n'ëckta  point  :  sâitit  Ber- 
nard était  là  pour  le  conjurer.  Plein  d'une  sainte 
audace ,  il  s'opposa  comme  tm  mur  d'airaid  aoi: 
injustes  prétentions  de  la  couronne ,  et  les  bom- 
battit  avec  le  glaive  de  son  irrésistible  éloquence'. 
Il  rappela  à  Lothaire  les  engagements  antérieurs 
et  lés  promesses  auxquelles  il  devait  son  élévation 
sûr  le  trône;  il  lui  fit  comprendre  que  si  l'Église, 
en  ce  moment,  avait  besoin  du  bras  de  rEmpire  y 
l'Eknpire  de  son  côté  n'avait  pas  moins  besoin  du 
secours  de  l'Eglise.  Lothaire  garda  le  Silence  ;  il 
consentit  à  ne  point  donner  suite  à  sa  réclama- 
tion 9  mais  il  en  témoigna  son  humeur  en  rohi- 
pant  les  négociations  relatives  à  la  campagne 
d'Italie. 

Il  est  vrai  qu'au  milieu  des  embarras  graves  où 
FEmpire  se  trouvait  engagé^  la  prise  de  Rome 
n'était  pas  chose  facile.  L'antipape  avait  déployé 
Une  grande  activité  durant  les  voyagies  d'Innocent, 
et  s'était  ménagé  de  nombreuses  ressources.  Maître 
de  Rome ,  dont  il  avait  augmenté  les  forces  et  }es 
défenses,  il  pouvait  compter  encore  sûr  le  nord 
de  l'Italie  dont  les  populations  lui  étaient  dé- 
vouées; et,  dans  le  sud,  un  événement  reiliar- 
quable  sembla  consolider  sa  puissance. 

On  se  rappelle  que  les  INormaûds  de  la  haute 
Ilalie  avaient  été  les  premiers  à  reconnaître  l'élec- 

*  Siciit  murum  se  opposuit  abbas  saoctos;  audacter  enim  resistens  r^, 
verbum  maligoum  mira  libertate  redarguit. . .  (Ernald ,  loco  cit.) 
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tion  d'Anadet.  Ceà  peuples  heirdik,  trop  à  l'étroH 
dans  la  belle  proTÎnce  qu'ils  avaient  krrâchéé  à  la 
France  9  s^ëtaient  fixés  dans  là  Cabbre  ^t  k  PouiUe^ 
sous  la  conduite  de  Guillaume  Bras-de-Fér  et  de 
Humfroy,  fils  de  Tancrède  de  Haute  ville.  Mai« 
en  1061 ,  le  Normand  Robert  Guiscard  et  lis  du^ 
Roger,  n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre,  n'as*^ 
pirâieni  qu'à  ériger  en  royaume  leurs  \astes  con^ 
quêtes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Il  était  réservé  k 
Roger  II /fils  du  dernier,  d'accomplir  ce  desaeîui. 
Jamais  jusqu'alors  la  Sicile  n'avait  eu,  pour  ainsi 
dire ,  une  existence  nationale  ;  jamais  elle  n'avait; 
obéi  à  un  seul  maître  ;  et  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  elle  avait  été  tour  à  tour  envahie  et 
possédée  par  des  peuples  étrangers  '.  Le  duc  Ro* 


*  Depuis  les  temps  fabuleux ,  il  n'est  presque  pas  un  peuple  célèbre  qui 
n'ait  abordé  les  côtes  de  la  Sicile  et  n^  att  laissé  des  traces  durables.  De 
là  rintérét  faisteriqBe  et  les  traits  originanx  que  présente  encore  aujour- 
d'hui cette  contrée ,  dont  la  diversité  et  l'infinie  variété  forme  une  espèce 
d'assemblage  mosaïque  digne  d'être  étudié,  à  cause  de  ses  contrastes.  «  Le 
«i  voyageur,  dit  un  jndicieox  écrivain  qui  a  parcouru  ce  pays,  y  trauven 
«  des  ruines  et  des  souvenirs  ;  mais  la  réalité  vivante  ne  saisrait  jamais  le 
«  satisfaire.  Il  y  verra  des  vestiges  de  toutes  les  époques;  il  y  recAunattra 
K  l'empreinte  des  diverses  nations  qui  l'ont  successivement  dominé  ;  il  lira 
«  soù  histoire  dans  ses  monuments ,  livre  immense  où  toute»  les  époques 
«  sont  représentées  par  un  temple,  une  basilique  ou  un  fort  ;  il  passera  des 
a  informes  constructions  cyclopéennes  et  phéniciennes  auK  temples  dori- 
«  ques  élevés  par  les  colonies  grecques,  aux  arènes  des  Romains,  aux  ca»- 
»  tels  mauresques^  aux  chapelles  des  Iformands  et  aux  sombres  donjons  de 
«  la  féodalité  ;  et  à  côté  des  pompeux  débris  d'une  gloire  anéantie,  le.spec- 
«  tacle  de  la  plus  affreuse  misère. ..  »  (Voyage  en  Sicile,  par  le  baron  Th. 
Ren.  de  Bussière,  Lettre  I,  p.  18.) 
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fier  II,  après  la  défaite  entière  des  Sarraskitt^  watt- 
gea  donc  à  réunir  sons  son  sceptre  ses  posacaHOPs 
d'ItaKe  ainsi  qœ  les  riches  provinces  de  FancieBDe 
Trinacrie;  et,  selon  Tesprit  du  temps,  il  s'adressa 
au  Pape  pour  obtenir  la  couronne  aTec  le  titre 
de  roi.  Le  moment  du  schisme  lui  parut  finroraK 
ble  pour  conclure,  sans  conditions  onéreoses, 
cette  grande  affaire  qui,  sous  le  pape  Honorius, 
avait  déjà  été  entamée  sans  succès.  Les  sages  len- 
teurs que  le  Pontife  défont  avait  opposées  à  Tem- 
pressement  de  Roger,  et  qui  avaient  été  nécessi* 
tées  par  la  politique  de  FEmpire ,  entrèrent  sans 
doute  pour  beaucoup  dans  la  détermination  des 
Normands  en  faveur  d'Anaclet.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celui-ci  promit  la  sanction  poiràficale  à  Férectioii 
du  royaume  de  Sicile  et  dltalie,  moyennant  l'en- 
gagement formel  de  Roger  de  prêter  main*forte 
contre  les  entreprises  d'Innocent.  Lacté  authen- 
tique fut  dressé  ;  et  l'on  prétend ,  d'après  quelques 
documents  trouvés  dans  les  papiers  de  Roger,  que , 
pour  lier  plus  étroitement  le  nouveau  royaume  de 
Sicile  à  la  cause  du  Saint-Siège ,  le  pape  schisma- 
tique  lui  promit  lepatriciat  de  Rome,  et  peut-être 
même  la  couronne  de  l'empire  d'Allemagne  '.  A 

^  Cette  opinion  a  été  émise  par  le  savant  historien  de  rÂlIemagne,  Henri 
Luden ,  vol.  X ,  n.  30 ,  p.  566.  Il  la  fonde  sur  le  paseage  suivant  d'an  privi- 
lège octroyé  au  roi  Roger  :  «  in  qaibus  Petrus  Leonis  ipsam  Romam  et 
«  ab  indè  usque  Siciliam  totam  ei  terram  concesserat,  et  advocatam  romanae 
«  Ecclesiœ  et  patricium  Ramanorum  et  regem  illam  statuerat.  »  (Cod. 
Udalriciy  sab  n.  360.) 
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la  suite  de  ce  traité ,  dès  Tannée  uSo,  aux  fêtes 
de  Noël  y  le  duc  Roger  II  se  rendit  à  Palerme  y  où , 
après  avoir  reçu  la  couronne  des  mains  d'un  car- 
dinal légat  de  l'antipape ,  il  prit  le  titre  de  roi  de 
Sicile  par  la  grâce  de  Dieu;  litre  qui  lui  fut  con^ 
firme  dans  la  suite  par  le  Pape  légitime. 

On  conçoit  à  quel  point  cet  événement  com- 
pliqua les  affaires  de  l'Église  et  de  l'Empire.  Ana- 
clet  venait  d'établir  en  quelque  sorte  une  solidarité 
d'existence  entre  sa  cause  et  celle  du  nouveau 
royaume.  Il  trouvait  en  Roger  un  défenseur  puis- 
sant et  doublement  intéressé  au  triomphe  de  l'an- 
tipape ,  en  ce  qu'il  avait  à  craindre  à  la  fois  les 
ressentiments  de  Lotbaire  et  les  succès  d'Innocent. 
De  plus,  les  prétentions  de  Conrad  de  Hohen- 
staufTen  s'étaient  réveillées  à  la  mort  du  pape  Ho- 
norius.  Ses  nombreux  partisans  d'Italie  se  décla- 
rèrent pour  Anaclet,  par  cela  seul  qu'Innocent  II 
avait  été  reconnu  par  Lotbaire.  Aussi  l'archevêque 
de  Milan,  Anselme,  celui-là  même  qui  avait  cou- 
ronné Conrad,  entraîna  dans  le  schisme  la  Lom- 
hardie ,  et  détermina  les  Milanais  à  prendre  les 
armes  pour  repousser  toute  tentative  de  Lothaire 
en  faveur  d'Innocent.  Soutenus  par  les  Normands 
et  les  Siciliens,  ils  étaient  résolus  à  défendre  l'ac* 
ces  de  Rome. 

Ces  divers  incidents  unirent  forcément  les  in- 
térêts du  roi  d'Allemagne  à  ceux  du  Pape  légitime; 
et  bien  qu'ils  fussent  brouillés,  ils  durent  s'en- 
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tendre  sur  les  moyens  d'agir  de  concert.  Tous  deux 
avaient  les  mêmes  ennemis  à  combattre  ;  tous  deux 
étaient  compromis  par  la  ligue  des  schismatiqtleÀ 
et  des  mécontents  de  l'Empire;  tous  deux  se  trou»- 
vaîfent  en  face  d'un  schisme  dont  le  siège  était  en 
Italie  et  qui  servait  de  point  de  ralliement  à  tous 
les  partis.  Une  guerre  devenait  inévitable.  Cepen- 
dant le  faible  Lothaire  ne  pouvait  s'y  résoudre  ;  et 
ble^é  dé  la  conduite  du  Pape  au  sujet  des  inves- 
titures^ il  le  laissa  partir  sans  donner  suite  à  l'ob- 
jet principal  de  la  conférence  de  Liège. 

Innocent  quitta  l'Allemagne ,  mécontent  de  Lo- 
thaire,  mais  heureux  d'échapper  au  piège,  et  d'à* 
voir  résisté  à  des  prétentions  qui  eussent  de  nou- 
veau troublé  la  sécurité  des  églises.  Il  revint  en 
France,  laissant  mûrir  les  événements,  persuadé 
que  la  force  des  choses  amènerait  nécessairement 
la  campagne  d'Italie. 

Mais  saint  Bernard ,  après  de  vives  sollicitations, 
obtînt  la  permission  de  retourner  à  Clairvaux  pour 
se  remettre  de  ses  fatigues,  et  satisfaire  aux  vœux 
ardents  de  ses  fi^es. 

Il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il  reçut  la  visite  de 
l'évéquede  Paris.  Ce  prélat,  profondément  affligé, 
venait  lui  faire  le  récit  d'un  attentat  qui  avait  cons- 
terné la  capitale  et  qui  réclamait  des  mesures  éner- 
giques. 


CHAPITRE  XX. 


Assassinat  d'un  moine.  Saint  Bernard  poursuit  les  auteuts  de  ce  meurtre. 
—  Il  reçoit  k  CTainraux  la  visite  du  pape  Innocent  II.  —  Mièsioo  len  Aqui- 
taine. —  Histoire  dû  duc  Guillaume.  — ^  Gooeile  de  Reinw. 


Les  réformes  successives  que  i'évéque  de  Paris 
âVâit  introduites  dans  son  diocèse ,  provoquaient 
depuis  longtemps  le  murttiure  des  ecclésiastiques 
mondains.  Un  funeste  esprit  de  jalousie  fomentait 
la  discorde  entre  les  pasteurs;  et  les  pieux  desseins 
du  prélat  se  trouvaient  entravés ,  en  toutes  ocîca- 
sîons ,  par  les  tracasseries  de  q«el<5[ues  membres  db 
son  propre  clargé.  Mais  ces  embarras  ne  ralenti* 
rent  pas  son  zèle ,  et  ne  brisèrent  point  sa  fermeté» 
Il  avait  auprès  de  sa  personne  un  vénérable  mfoine^ 
lé  prieur  du  monastère  de  Slaint- Victor  de  Paris, 
nommé  Thomas,  qui  lui  servait  de  guide  ^r- 
rituel  et  lui  prêtait  Tappui  de  son  expérience  pour 
la  réalisation  de  ses  sages  pensée^.  Ce  r^igieax , 


380  HISTOI&E 

plein  de  douceur  et  d'instruction ^  jouissait  d'une 
confiance  méritée;  et  à  ce  titre ,  il  avait  assumé  sur 
sa  tête  les  ressentiments  que  les  réformes  avaient 
soulevés. 

Parmi  ceux  qui  se  signalaient  par  une  impla* 
cable  opposition ,  se  trouvait  le  chanoine  Thibaut 
Nautier,  archidiacre  de  Féglise  de  Paris.  Ses  in- 
trigues et  ses  malversations  avaient  plus  d'une  fois 
éveillé  la  vigilance  du  prieur  de  Saint-Victor;  et 
sa  haute  position ,  dont  il  abusait,  l'avait  seule  mis 
à  l'abri  des  poursuites.  Thibaut  méditait  une  ven- 
geance; et  pour  l'assouvir,  il  ne  craignit  point 
d'armer  ses  propres  neveux.  Un  jour  donc  que 
i'évéque,  accompagné  de  Thomas,  revenait  d'une 
visite  diocésaine ,  ils  furent  attaqués  aux  portes  de 
Paris  par  les  neveux  de  l'archidiacre;  et  Thomas, 
frappé  de  plusieurs  coups  mortels,  tomba  sur  le 
sein  de  son  évéque  qui  le  tenait  embrassé  pour  le 
défendre;  il  expira  en  pardonnant  à  ses  meur- 
triers. Ceux-ci  prirent  la  fuite ,  et  leur  oncle  eut  le 
courage  de  solliciter  leur  absolution  auprès  du 
Pape  lui-même.  C'est  alors  qu'Etienne,  accablé  de 
douleur,  vint  à  Clairvaux  pour  réclamer  l'inter- 
vention de  saint  Bernard  auprès  d'Innocent.  Mais 
il  faut  entendre  de  sa  propre  bouche  le  récit  de  ce 
forfait.  Voici  en  quels  termes  simples  et  touchants 
il  en  informe  le  Pape,  dans  une  lettre  datée  de 
Clairvaux  : 

«  Le  docte  Thomas],  prieur  de  Saint- Victor,  re- 
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«  ligieux  d'une  grande  piété,  s'était  mis  en  chemin 
ce  par  mes  ordres ,  un  jour  de  dimanche,  ainsi  que 
«  plusieurs  autres  moines.  11  travaillait  à  l'œuvre 
<c  de  Dieu  dans  un  esprit  de  charité ,  lorsqu'il  fut 
«  cruellement  massacré  dans  mon  propre  sein  et 
«entre  mes  bras,  devenant  ainsi  la  victime  de  ses 
«  devoirs  et  de  l'obéissance...  Les  sanglots  dont 
tf  mes  paroles  sont  entrecoupées  en  disent  plus 
«  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  écrire.  Il  suffit 
<c  de  vous  rapporter  simplement  ce  qui  est  arrivé 
*i  pour  faire  sentir  à  votre  cœur  paternel  le  poids 
«  de  mon  affliction...  Hélas!  je  n'ai  plus  ni  force 
a  ni  lumière;  j'ai  tout  perdu  en  perdant  celui  que 
«  je  pleure  ;  j'ai  le  titre  d'évêque,  mais  c'est  lui  qui 
«  en  remplissait  les  fonctions;  il  en  refusait  les 
(c  honneurs,  mais  il  en  portait  le  fardeau...  Si 
«  Thibaut  Nautier  a  recours  à  votre  Béatitude, 
«  qu'elle  daigne  lui  faire  connaître  que  Dieu  a 
«  exaucé  la  voix  de  mes  larmes;  ses  neveux  ont  été 
«  les  instruments  du  crime  ;  c'est  lui  qui  en  est  l'au- 
«  teur  et  sans  doute  l'instigateur.  Que  votre  Béa- 
«  titudé  n'ajoute  donc  aucune  foi  à  ses  rapports 
a  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  instruite  à  fond  de  la 
«  vérité  ^  » 

Bernard,  embrasé  de  zèle,  écrivît  à  Innocent 
sur  le  même   sujet;  et    dans  ses  paroles   éclate 


1 


Cette  lettre,  écrite  sans  doute  sous  Tinspirafion  de  saint  Bernard,  se 
trouve  dans  la  collection  des  épttres  de  ce  dernier,  p.  495,  n.  159.  Ëd  . 
Mabill. 
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réloquence  d'une  sainte  indignation  :  «  La  béte 

((  cruelle  qui  a  dévoré  Joseph ,  afin  d'échapper  aux 

«  poursuites  de  nos  çliiens  fidèles^  s'eç}:,  dit-on, 

«  réfugiée  auprès  de  vou^ ,  très-saint  Ppre.  Quel 

fc  excès  de  folie!  un  meurtrier  errant,  vagabond^ 

(c  effpayé,  court  là  où  il  a  le  plus  à  craindre!  Quoi! 

«  prend-il  le  siégp  de  la  justice  pour  une  caverne 

ce  de  Ypjeurs  ?  Quoi  !  )a  bouche  encore  fumante  du 

a  sang  que  tu  as  yersé,  tu  oses  paraître  sous  les 

<f  yeux  du  père,  après  avoir  tué  l'enfant  sur  le  soin 

«  de  s^  mère?  Que  s'il  vient  demander  pénitence, 

«  il  ne  faut  point  Je  repousser,  sans  doule.  Mais 

«  s'il  ne  demande  qu'une  audience,  donnez-la4ui^ 

«  s^jpt  Père,  oi^i,  donnez-la-lui;  jnais  donnez-la 

a  coparae  Moïse  la  donna  .^ux  idolâtres,  comme 

K  Phinées  aux  forijifixî^teurs ,  conjime  Matathias  auux 

a  juifs  infidèles;  pu  plutôt,  pour  yous  rappeler 

5<  l'exe^nple    de    votre    prédécesseur,    recevez-le 

<c  comme  Pierre  reçut  Apanie  et  Saphire  ^  » 

La  chaleur  que  mit  saint  Bernard  à  réclamer  le 
châtiment  du  coupable,  n'avait  pas  seulement 
pQ,iiijr  objet  la  répression  d'un  crime;  mais,  saisis- 
sant tQutes  l.es  Qcc^sions  de  déi'aciner  l'ivraie  du 
champ  de  l'Eglise,  il  provoqua  des  mesures  vi- 
goureuses p9.yr  i^ssurer  le  triomphe  de  la  justice. 
Noius  avons  trouvé  peu  de  docyments  sur  les  cuites 
de  cette  affaire;  mais  ce  qui  en  montre  la  gravité, 

^  s.  Bem.  Epist.  158.  ; 
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c'est  que  plusieurs  prélats  se  réunirent  à  l'abbé 
de  Clairvaux,  afin  d'aviser  ensemble  aux  moyens 
de  réprimer  la  licence  d'une  parfie  du  clergé  et 
d'opposer  une  nouvelle  digue  aux  passions  qui 
affligeaient  l'Église.  Le  Pape  sanctionna  les  dé- 
crets de  cette  assemblée ,  et  ajouta  même  des 
dispositions  plus  sévères  à  celles  qui  avaient  été 
arrêtées  ^ 

Cependant,  vers  ce  même  temps,  le  3ouverain 
Pontifie,  accompagné  des  prélats  romains,  vint  so- 
lennellement à  Clairvaux  pour  contempler  de  ses 
prQpres  yeux  les  merveilles  qu'on  lui  avait  rap- 
portées de  ce  temple  vivant  de  la  majesté  divine. 
L'annaliste  de  Citeaux  parle  4^  cette  visite  .dans 
son  naïf  langage  : 

a  Les  pauvres  de  Jésus-Christ  reçurent  le  Pontife 
a  avec  une  extrême  affection.  Ils  n'allèrent  point 
p  au-devant  de  lui,  ornés  de  pourpre  et  de  soie, 
K  ni  avec  des  livres  d'église  couverts  d'or  et  d'ar- 
«  gent,  mais  tout  simplement,  vêtus  de  leurs  g^o3 
a  draps ,  portant  une  croix  de  bois ,  .et  témoignant 
«  leur  joie ,  non  point  par  les  fanfares  des  bruyantes 
xc  trompettes,  ni  par  les  cris  d'une  jubilation  tw 
fc  multueuse ,  mais  par  les  ;suaves  et  ^odestes 
«  chants  des  hymnes  sacrés.  Les  évêques  pleu- 
«  raient  ;  le  Pape  aussi  versait  des  lai*mes  ;  tous  ad- 
«  miraient  1^  douce  gravité  et  Tattitude  humble  et 

^  Hist.  de  Cit.,  vol.  III,  liv.  iv,  ch.  v.  —  Voyez  aussi  la  lettre  152  de 
S.  Bern.  touchant  les  reproches  adressés  au  çlergjé. 
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et  mortifiée  de  cette  troupe  de  saints  moines...  La 
«  magnificence  de  la  réception  qu'ils  firent  au  chef 
«  de  rÉglise  ne  consistait  pas  en  de  grands  ban- 
«  quets,  mais^  en  de  grandes  vertus.  Le  pain,  au 
a  lieu  d'être  de  pure  fleur  de  froment ,  était  de  fa- 
ce rine  dont  le  son  n'avait  point  été  tiré;  il  y  avait 
«  du  petit  vin  au  lieu  de  vin  doux  ';  des  herbes 
«  au  lieu  de  chair,  et  l'on  servait  des  légumes  pour 
a  tenir  lieu  de  toutes  espèces  de  viandes.  Mais  si, 
«  par  hasard ,  il  se  trouvait  quelque  poisson ,  on 
a  le  plaça  devant  le  seigneur  Pape,  pour  être  vu 
«  plutôt  que  pour  être  mangé  *.  » 

Innocent,  après  avoir  passé  plusieurs  jours  dans 
cette  vénérable  solitude,  se  remit  en  route  et  con- 
tinua ses  visites  dans  les  principales  églises  et  ab- 
bayes de  France,  excitant  partout  la  reconnais- 
sance des  peuples  pour  les  bénédictions  qu'il 
répandait  sur  les  cités.  A  Pai'is,  il  reçut  un  accueil 
magnifique.  Les  juifs  eux-mêmes,  dit  le  chroni- 
queur, vinrent  au-devant  de  lui,  pleins  d'allé- 
gresse, et  lui  offrirent  un  rouleau  de  la  loi,  cou- 
vert d'un  voile.  Le  Pape  les  accueillit  avec  intérêt, 
et  leur  dit,  en  acceptant  leur  présent  :  Auferat 
Deus  omnipotens  velamen  a  cordibus  vestris  ^  !  Il 

*  Sapa  pro  careno.  Le  mot  sapa  signifie  plutôt  un  jus  d'herbes  que  da 
yïn;  d*où  peut-être  vient  notre  mot  soupe.  On  le  traduit  aussi  par  petit  viiu 

^  Si  forte  piscis  inventus  est,  domino  papœ  appositus  est,  et  aspecta 
non  usu,  in  commune  profedt.  (Ernald.,  cap.  i,  n.  6,  p.  1109.) 

3  Que  le  Tout-Puissant  ôte  le  Yoile  de  tos  cœurs. 
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séjourna,  durant  les  fêtes  de  Pâques,  à  Tabbaye 
de  Saint-Denis,  où  il  célébra  Toffice  du  vendredi  et 
du  samedi  saint ,  veillant  toute  la  nuit^  et  portant 
en  tête  la  tiare  en  broderie  avec  un  cercle  dor  ' . 

La  \isite  que  le  Souverain  Pontife  avait  faite  à 
Clairvaux  ne  tarda  point  à  produire  ses  fruits. 
Deux  choses  importantes  avaient  été  décidées  :  le 
départ  de  saint  Bernard  pour  l'Aquitaine,  et  la  con- 
vocation d'un  concile  général  à  Reims. 

Cette  mission ,  confiée  au  saint  abbé  de  Clair- 
vaux  et  à  Josselin,  évêque  de  Soissons,  était  péril- 
leuse et  délicate.  La  riche  Aquitaine ,  qui  s'étendait 
alors  depuis  les  frontières  de  la  Picardie  jusqu'aux 
montagnes  de  Navarre  ,  obéissait  au  jeune  prince 
Guillaume  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent;  mais  son  histoire  est  assez  remar- 
quable pour  exiger  quelques  détails. 

Guillaume  X,  qui,  dans  la  suite,  devînt  le  beau- 
père  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  le  grand- 
père  de  Richard  Cœur- de -Lion,  appartenait  à 
l'illustre  maison  des  comtes  de  Poitou  qui  s'arro- 
geaient le  titre  de  ducs  d'Aquitaine.  11  avait  été  élevé 
au  milieu  des  pompes  d'une  cour  splendide,  et 
montra  dès  son  bas  âge  un  caractère  indomptable 
et  une  funeste  inclination  au  mal.  Mais,  devenu 
maître  de  lui-même  et  des  États  de  son  père,  par 
la  mort  précoce  de  Guillaume  IX,  il  se  voyait, 

*  Sagerias»  Vit.  Lad.  Grossi»  p.  519. 

T.  I.  25 
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jeune  encore,  YiXn  des  pluâ  puissants  feudataires 
de  la  France^  et  l'un  des  princes  les  plus  riches  de 
son  temps.  Homme  brillant  et  prodigue ,  avec  les 
forjnes  d'un  athlète  et  la  taille  d'un  géant,  bon 
Chei>alier  d armes ,  dit  un  vieux  écrivain^  il  réunis- 
sait dans  sa  personne  la  beauté  et  la  force ,  et  se 
montrait  à  tout  venant  redoutable  et  séduisant» 
ce  A  peine  9  dit  une  chronique ,  se  contentait- il  en 
un  seul  repas  de  ce  qui  aurait  suffi  à  huit  person- 
nes robustes  et  dans  la  force  de  l'âge.  Il  ne  pou- 
vait vivre  sans  guerroyer;  et  lorsque  ses  provinces 
étaient  en  paix,  il  marchait  néanmoins  toujours 
armé,  obligeant  ses  vassaux ,  bon  gré,  mal  gré^ 
de  se  battre  les  uns  contre  les  autres.  Ainsi  c'était 
un  autre  Nemrod  par  sa  passion  de  batailler;  un 
autre  dieu  Bel  par  la  quantité  de  viandes  qu'il 
mangeait;  un  autre  roi  Hérode  par  ses  crimes  et 
ses  incestes  :  car  il  retint  durant  trois  ans  ^  par  la 
violence,  la  femme  de  son  propre  frère,  et  se  van-» 
tait ,  comme  les  gens  de  Sodome ,  de  ses  rapines  et 
de  ses  forfaits  '.  » 

Tel  était  le  chef  du  parti  schismatique  en  Aqui- 
taine; tel  était  l'homme  vers  lequel  on  jugea  con- 
venable de  députer  saint  Bernard. 

Mais  ce  qui  rendait  cette  mission  plus  difficile 
encore ,  c'était  le  crédit  illimité  dont  Gérard  jouis- 
sait auprès  du  prince  ;  sans  doute  à  cause  de  la 
tolérance  avec  laquelle  il  couvrait  les  scandales  de 

'  Chron.  S.  Maxentii.,  p.  408.  —  Ann.  Ci$|.»  1. 1,  p.  20f«  a.  ij  a  et  seq. 
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Guillaume.  Toutefois  ces  terribles  obstacles  n*ar- 
rêtèrent  point  le  zèle  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Il 
arriva,  vers  le  milieu  de  l'année  1 1 3 1 ,  sur  les  terres 
du  duc  d'Aquitaine,  et  descendit,  avecj'évêque  de» 
Soissons,  dans  un  monastère  de  son  ordre,  à  Gha^ 
telliers,  près  de  Poitiers.  Là ,  sans  perdre  un  mo- 
ment, il  avise  aux  moyens  d'obtenir  une  entrevue 
avec  le  souverain.  11  dédaigne  les  voies  obliques;  et 
se  confiant  en  la  toute-puissance  de  la  grâce,  il  va 
droit  au  but,  et  envoie  un  message  au  prince  pour 
le  prier  de  se  rendre  à  Chatelliers.  Cette  démarche 
hardie  étonne  les  religieux  eux-mêmes.  Mais  Guil« 
laume  n'a  pas  plus  tôt  lu  la  lettre  d'invitation, 
qu'à  la  surprise  de  tout  le  monde ,  il  se  dirige  seul 
vers  le  monastère,  et  demeure  sept  journées  en- 
tières auprès  de  l'homme  de  Dieu.  Chose  admira- 
ble! le  cœur  de  ce  prince,  comme  le  métal  exposé 
aux  rayons  du  soleil ,  devint  brûlant,  et  semblait 
se  fondre  sous  l'action  vivifiante  de  la  parole  apos- 
tolique ;  il  ne  quitta  le  saint  qu'après  lui  avoir  pro- 
mis avec  serment  de  réparer  ses  désordres  et  de 
faire  pénitence. 

Ce  n'était  pourtant  pas  encore  le  moment  du 
triomphe  définitif  de  la  grâce.  Guillaume ,  à  peine 
rentré  dans  son  palais,  se  refroidit,  manqua  de 
courage  et  prêta  trop  facilement  l'oreille  aux  per- 
fides discours  de  l'évêque  d'Angoulême.  Celui-ci 

réussit  à  le  détourner  des  résolutions  salutaires  que 

.  .  .     •  • 

saint  Bernard   lui  avait  suggérées)  et,   comme  il 

25. 
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arrive  d'ordinaire,  son  dernier  état  devint  pire  que 
le  premier.  Il  se  livra  de  nouveau  à  ses  passions 
avec  d'autant  plus  de  fureur  qu'il  cherchait  à  s'é- 
tourdir et  à  refermer  la  blessure  que  la  parole  du 
saint,  comme  une  flèche  ardente,  avait  faite  à  son 
cœur;  et  pour  étouffer  le  remords,  il  s'abandonna 
plus  que  jamais  au  délire  du  crime.  Le  schisme 
dès  lors  se  crut  vainqueur  et  ne  mit  plus  de  bornes 
à  ses  violences.  Gérard  se  fit  adjuger  l'archevêché 
de  Bordeaux  qui  était  vacant,  et  retint  en  même 
temps  l'évêché  d'Angoulême;  en  outre,  peu  satis- 
fait tant  qu'il  voyait  en  Aquitaine  un  seul  évêque 
orthodoxe,  il  fit  chasser  du  siège  épîscopal  le  vé- 
nérable évêque  de  Poitiers,  le  dernier  de  ceux  de 
la  province  qui  étaient  demeurés  fermes  dans  la 
foi  et  fidèles  au  Pape  légitime. 

Bernard,  appelé  au  concile  de  Reims,  n'avait 
pu  rester  en  Aquitaine  pour  mener  à  bonne  fin 
l'œuvre  commencée.  Sa  présence  dans  les  domai- 
nes de  Guillaume  avait  d'ailleurs  inspiré  de  si  vives 
inquiétudes  aux  affidés  de  Gérard,  qu'on  épiait' 
toutes  ses  démarches;  et  l'on  en  était  venu  jusqu'à 
le  menacer  de  mort,  s'il  sortait  de  son  monastère. 
Il  fallait  à  ce  torrent  de  passions  un  certain  temps 
pour  s'écouler.  Saint  Bernard  le  comprit;  et  re- 
mettant à  la  Providence  le  soin  de  disposer  les 
esprits  et  les  occasions  favorables,  il  s'éloigna  delà 
terre  du  schisme,  et  se  rendit  à  Reims  pour  obéir 
aux  ordres  du  Souverain  Pontife. 
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Ce  fut  après  un  întervalle  de  quatre  années  que 
l'abbë  de  Clairvaux  aperçut ,  à  différentes  indica- 
tions providentielles ,  l'issue  des  affaires  d'Aqui- 
taine. 

Il  se  trouvait  alors  en  Bretagne,  sur  les  terres 
de  la  comtesse  Ermengarde,  pour  la  fondation 
d*un  nouveau  monastère'.  Le  légat  du  pape  Inno- 
cent vint  l'y  rejoindre;  et  tous  deux,  prenant  congé 
dé  cette  digne  fille  du  serviteur  de  Dieu ,  se  ren- 
dirent en  Aquitaine  *.  Ils  firent  savoir  au  duc  Guil- 
laume qu'ils  avaient  entrepris  ce  voyage  pour  se 
concerter  avec  lui  sur  les  moyens  de  rendre  la  paix 
à  l'Église  et  de  remédier  aux  fléaux  qui  la  dévas* 
taieiit.  On  lui  persuada  qu'il  ne  devait  pas  refuser 
une  audience  à  l'homme  de  Dieu  qui  était  venu  de 
si  loin  pour  la  solliciter ,  et  que,  par  son  entremise, 
on  parviendrait  peut-être  à  pacifier  les  esprits.  Le 
point  essentiel  était  d'obtenir  une  conférence.  Cette 
conférence  eut  lieu.  Saint  Bernard  représenta  au 
duc  les  effets  désastreux  des  divisions  et  des  schis- 
mes dans  l'Église  catholique;  il  déplora  le  mal- 
heur de  ceux  qui  déchirent  la  sainte  unité  que 
le  Christ  a  voulu  établir  entre  tous  les  hommes  ; 
et  employant  tour  à  tour  la  prière  et  la  menace , 
avec  cette  force  qui  lui  assujettissait  instantané- 
ment les  cœurs,  il  exhorta  Guillaume  à  mettre  fin 


*  Hist.  de  cit.,  vol.  m,  liv.  iv,  ch.  xix. 
^  ÂDD.  Cist.,  1. 1,  p.  294,  n.  7,  S  et  seq. 
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à  la  révolte  ef  à  rendre  obédience  au  pape  Inno- 
cent. Guillaume,  de  nouyeau  troublé  et  profon- 
détpent  ému  ,  ne  voulut  cependant  adhérer  qu^en 
partie  aux  conseils  de  la  paix.  Il  promit  Tobédience 
au  Pape  légitime,  mais  sans  consentir  au  rétablis- 
^ment  des  évéques  dépossédés  de  leurs  sièges  ; 
il  ne  pouvait  s'y  résoudre,  disait-il,  parce  qu'il 
avait  juré  de  ne  se  réconcilier  jamais  avec  eux  '. 
•  Bernard  ne  se  contenta  point  d'une  demi-vie-» 
toire.  //  cessa  d  agir  en  homme ,  dit  un  biographe, 
et  laissa  agir  Dien  lui-même.  Le  jour  donc  où  la 
conférence  dut  être  reprise,  il  officiait  à  l'autel, 
lorsque  tout  à  coup  il  s'arrête  au  milieu  de  la 
célébration  des  saints  mystères  ;  il  pose  la  divine 
hostie  sur  la  patène;  puis,  le  visage  en  feii  et  l'œil 
étincelant  de  lumière ,  il  descend  les  marches  du 
sanctuaire,  et  se  dirige  d'un  pas  ferme  vers  le  prince 
interdit  :  ce  Nous  avons  longtemps  usé  de  prières, 
ce  lui  dit-il,  et  vous  nous  avez  méprisé;  plusieurs 
«  serviteurs  de  Dieu  se  sont  joints  à  nous  pour  unir 
ce  leurs  supplications  aux  nôtres ,  et  vous  n'e43  avez 
o(  point  tenu  compte.  Voici  maintenant  le  Fils  de 
«  la  Vierge  qui  vient  à  toi ,  celui  que  tu  persiécutes, 
«  le  chef  et  le  seigneur  de  l'Église,  le  juge  au  nom 
((  duquel  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terr«  et 
«  dans  les  enfers!....  C'est  entre  ses  mains,  enti^ 
«  les  mains  du  juge  vengeur  des  crimes  que  tom- 

^  Hist.  de  Clt.y  Tol.  m,  liv.  iv,,  cl^i,  xx. 


DE  SATHT  BERNARD.  iM 

«  bera  Fâme  qui  fanîriie.  Le  mépriseras-tu  aussi  ? 
«  Traîteras-tu  le  Maître  comme  tu  as  traité  les  ser- 
«  viteurs  '  ?  » 

Saint  Bernard  se  tait;  la  foule  atterrée  garde  le 
aliénée;  les  larmes  et  la  perplexité  des  assistant^ 
témoignent  de  leur  frayeur;  chacun  al  tend  avec  an- 
goisse rissue  d'une  action  inouïe  qui  semblait  pré- 
sager une  manifestation  soudaine  de  là  puissance 
de  Dieu.  Guillaume,  épouvanté,  ne  peut  proférer 
un  seul  mot;  ses  genoux  tremblent  et  fléchissent^ 
il  tombe  à  terre,  et  ses  gardes  Tayant  relevé,  il 
tombe  encore  et  pousse  des  cris  effrayants. 

Alors  le  serviteur  de  Dieu  le  touche,  lui  com- 
mande, par  un  signe,  de  se  tenir  debout,  et  re-^ 
prend  la  parole  :  «  Allez,  lui  dit-il  d'une  voix  calme 
a  et  solennelle,  allez  présentement  vous  réconci* 
«  lier  avec  Tévêque  de  Poitiers  que  vous  avez 
«  chassé  de  son  siège;  donnez-lui  le  baiser  de  paix 
«  en  gage  d'une  alliance  nouvelle;  conduisez-le 
«  vous-même  dans  son  église,  et  rendez-lui  autant 
(c  d'honneui's  que  vous  lui  avez  prodigué  d'injures  : 
«  rappelez  à  l'unité  catholique  ceux  que  la  dis- 
«  corde  et  le  schisme  en  ont  séparés,  et  devenez 
«  docile  à  Innocent  comme  au  Pontife  que  Dieu  a 
«  placé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre*.  » 

Le  duc ,  vaincu  par  la  force  de  l'Esprît-Saint  qui 


'  Ernald.  Vit.  S.  Bern.,  lib.  ii,  cap.  vi,  n.  38,  p.  1122. 
2  Id.,  loc.  cit.,  n°3.  112*. 


31^3  HISTOIIE 

jaillissait  de  la  bouche,  du  regard,  du  geste  su- 
blime de  riiomme  de  Dieu,  n'était  plus  en  ce  mo- 
ment qu'un  instrument  passif  de  la  volonté  di- 
vine. U  va  et  vient  ;  il  exécute  à  l'instant  même  et 
ponctuellement  tout  ce  qui  lui  est  ordonné;  il  se 
réconcilie  avec  l'évéque  de  Poitiers,  lui  donne  le 
baiser  de  paix,  le  conduit  dans  son  église,  rend 
hommage  au  pape  Innocent,  et  reparaît  ensuite 
à  l'église  où  saint  Bernard  achève  de  célébrer  le 
sacrifice. 

Au  milieu  de  l'admiration  et  de  la  joie  publique 
que  cet  événement  avait  causées,  un  seul  homme 
résistait  encore  à  la  grâce  de  Dieu  ;  c'était  Gérard. 
Plus  endurci  que  jamais  dans  son  opiniâtreté ,  il 
n'attendait  que  le  départ  de  saint  Bernard  pour 
renouer  ses  coupables  intrigues;  mais  son  heure 
avait  sonné.  Une  mort  subite  l'enleva  sans  lui  lais- 
ser le  temps  de  reconnaître  son  égarement  :  ses 
neveux,  qu'il  avait  enrichis  des  biens  de  l'Église, 
le  trouvèrent  un  matin  expirant  dans  son  lit ,  hor- 
riblement enflé,  dans  l'attitude  d'un  forcené  qui 
maudit  et  blasphème  ^ 

Quant  h  Guillaume,  le  rayon  d'en  haut  qui  l'a- 
vait renversé  opérait  en  lui  le  merveilleux  phéno- 
mène d'une  complète  transformation.  Ce  n'était 
plus  le  même  homme  depuis  que  la  lumière  divine 
avait  triomphé  de  ses  ténèbres.  Abimé  dans  la  cou- 

*  Ernald.  Vit.  S.  Bern.,  lib.  ii,  n.  39,  p.  i  123. 
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templation  de  cette  lumière  qu'il  avait  si  long- 
temps mécomiue,  déchiré  de  remords,  abreuvé 
de  larmes  et  affamé  de  pénitence,  il  résolut  de 
finir,  dans  les  expiations  d'une  sainte  mort,  les 
jours  de  sa  vie  terrestre;  et,  renonçant  généreu- 
sement aux  richesses ,  à  la  puissance  et  aux  hon- 
neurs^ il  s'enfonça  dans  une  solitude,  où  sa  vie, 
semblable  à  un  torrent  qui  s'écoule  dans  les  ca- 
vités de  la  terre ,  disparut  aux  yeux  des  hommes 
sans  laisser  aucune  trace  que  les  historiens  eussent 
pu  recueillir  \ 

Guillaume  n'était  âgé  que  trente -huit  ans. 
Mais  avant  de  s'éloigner  pour  toujours  de  ses  do- 
maines, voulant  régler  l'héritage  de  ses  vastes 
États,  il  manda  auprès  de  lui  l'évêque  de  Poitiers, 
le  même  qu'il  avait  naguère  si  cruellement  ou* 
tragé  et  qui  maintenant  avait  acquis  toute  son  es- 
time. Il  lui  remit  son  testament,  que  l'annaliste 
de  Citeaux  nous  a  conservé  en  entier.  Ce  docu- 
ment appartient  à  l'histoire  de  saint  Bernard,  mais 
son  étendue  ne  nous  permet  d'en  extraire  que  les 
parties  les  plus  intéressantes  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité  qui 
«  est  un  seul  Dieu!  Voici  le  testament  que  je  fais, 
«moi,  Guillaume,  avec  la  grâce  de  Dieu,  en  la 
«présence  de  Guillaume,  évêque  de  Poitiers,  en 

*  Quelques  chroniqueurs  rapportent  qu'il  mourut  à  Compostelle,  en  Es- 
pagne, le  vendredi  saint,  9  ayril  1137.  (Voyez  Chron.  Gaufredi  Vosiensis, 
p.  425,  435.  Voir  aussi  rArt  de  yérifier  les  dates,  p.  718.) 
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«Thonneur  du  Saui^eur  du  monde,  des  saints 
a  martyrs,  de  tous  les  confesseurs ,  des  vierges,  et 
«surtout  de  la  Vierge  Marie.  Étant  touché  de  la 
«douleur  que  me  causent  les  péehës  innorabra- 
«  bles  que  j*ai  commis  par  la  suggestion  du  dé^ 
ce  mon,  avec  une  audace  incroyable;  et  pénétré 
«  de  la  crainte  du  dernier  jugement  ;  considérant 
ic  d'ailleurs  que  les  biens  dont  nous  jouissons  ici- 
tt  bas  s'évanouissent  entre  pos  mains  comme  la 
«fumée  qui  se  dissipe  en  Fair;  que  nous  ne 
«  pouvons  presque  point  passer  une  heure  sans 
«  pécher;  que  le  temps  de  notre  vie  est  très-court  ; 
«  que  les  choses  dont  nous  nous  imaginons  être 
«  les  maîtres  sont  fort  caduques  et  périssables,  et 
«  qu'elles  ne  laissent  que  des  peines  et  des  in* 
«  quiétudes  ;  je  m'abandonne  entre  les  mains  de 
«  Jésus-Christ,  que  je  veux  suivre  en  renonçant  à 
«tout  pour  son  amour.  Je  mets  mes  filles  sous  la 
«  protection  de  monseigneur  le  roi  ;  et  quant  à 
«Éléonore,  je  la  lui  donne  en  mariage,  si  mes 
«barons  l'ont  agréable;  et  je  lui  lègue  l'Aquitaine 
«  et  le  Poitou  '.  » 

Ainsi,  ce  magnifique  prince  qui  commandait 
en  souverain  à  toute  la  France  occidentale,  donne 
à  son  siècle  l'admirable  exemple  d'une  édifiante 
conversion!  Et  en  même  temps  il  lègue  au  fils  du 
roi,  au  jeune  Louis  VU,  avec  sa  fille  Éléonore,  des 

*  Ann.  Gist.,  t, }»  p.  ^0&,  E.  4. 
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États  plus  considérables  que  ceux  dç  ta  €0()rek)pe 
(Je  France!  Ces  deux  grands  faits,  doril^âîmBeîî- 
Bard  ftit  le  premier  moteur,  s'aocàmpUrept  ©p 
Tannée  ii36  *. 

Mais,  pour  reprendre  l'ordre  ehronologjque  des 
événements,  il  faut  se  rappeler  qUe  l'abbé  çjo 
Clfi\irvaux,  après  son  premier  voyage  en  Aqui^ 
taine,  s'était  rendu  au  concile  de  Reims,  qui  avait 
été  fixé  an  mois  d'octobre  de  l'année  1 1 3 1 .  Tous 
les  évêques  de  France,  ceux  d'Angleterre,  d'E«b 
pagne,  des  Pays-Bas,  et  un  grand  nombre  d0 
prélats  allemands,  composèrent,  soua  la  ptési^ 
dence  du  Pape  lui-même,  cette  auguste  assem- 
blée. Aux  princes  de  l'Eglise  vinrent  encore  se 
joindre  le  roi  et  les  plus  illustres  seigneurs  du 
royaume.  «  Car,  dit  l'abbé  Suger,  noUs  appréheu- 
«  dions  que  les  continuelles  défaillances  du  roi  ne 
«nous  l'enlevassent  soudainement  ;  et  comme  U 
a  nous  honorait  de  sa  confiance ,  nous  lui  çôn->' 
«  seillàmes  de  faire  couronner  sorn  jeune  fd&,  le 
«  prince  Louis,  pour  éviter  et  prçve'ftir  les  cwtçS'" 


*  On  sait  qu'Ëléonore^  trop  célèbre  par  ses  aventures  en  Orient,  à  Vé- 
poque  de  la  croisade,  quitta  Louis  VU  pour  iaentèr  ayeç  Qenri  ^,  ffl*  de 
Geoffroy  Plantagenet,  sur  le  trône  d'Angleterre  auquel  elle  apporta  sa  4ot, 
c'est-à-dire  près  du  tiers  de  la  France.  Henri  II,  à  la  suite  de  cette  restitution 
probe,  mais  impolitique,  se  trouva  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie  et 
d'Aquitaine,  comte  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Touraine  et  du  Maine.  Suger 
s'était  opposé  de  toutes  ses  forces  à  ce  (atal  divorce,  qui  déçaembra  la  mo- 
narchie, introduisit  l'ennemi  dans  le  cœur  du  p^js,  et  fomenta  les  gr^es 
guerres  que  l'Angleterre  fit  à  la  France  avec  des  Français. 


ses  nsTonu 

a  tations  qui  pouvaient  naître  dans  la  suite  à  ce 
tf  sujet.  H  suivît  notre  conseil,  et  se  rendit  à  Reims, 
tf  accompagné  de  son  fils,  de  la  reine  et  des  grands 
«  du  royaume  '.  » 

Le  roi  Louis  le  Gros,  raconte  un  autre  écrivain 
du  temps ,  s'étant  présenté  dans  la  vénérable  as- 
semblée, monta  sur  la  tribune  où  siégeait  le  Pape, 
et  lui  baisa  les  pieds;  puis,  ayant  pris  place  à  côté 
de  lui ,  il  parla  en  termes  touchants  de  la  mort  de 
son  fils  aîné,  Philippe;  et  son  discours  tira  des 
larmes  de  tous  les  yeux.  Le  Pape  lui  répondit ,  et 
l'exhorta  à  élever  ses  pensées  vers  le  Roi  des  rois, 
et  à  se  soumettre  à  ses  jugements:  «Il  a  pris,  dit- 
«il,  votre  fils  aîné  dans  l'innocence  pour  le  faire 
a  régner  dès  à  présent  dans  le  ciel ,  vous  laissant 
a  d'antres  fils  pour  régner  ici -bas  après  vous. 
«Donc,  c'est  plutôt  vous,  seigneur,  qui  devez 
c(  nous  consoler;  car,  pour  nous,  nous  sommes 
c<  des  exilés;  et,  certes,  l'hospitalité  généreuse  que 
«  vous  nous  avez  témoignée  vous  attirera  une  ré- 
«  compense  éternelle  *.  » 

Après  ces  préliminaires,  le  Pape  procéda  au 
couronnement  du  jeune  roi  Louis  VIT,  c  l'oignant 
«  avec  l'huile  dont  saint  Rémi  avait  oint  le  roi 
ttClovis  à  son  baptême,  et  qu'il  avait  reçue  de  la 
c(  main  d'un  ange  ^.  » 


*  Sugerius.  Vit.  Lud.  Grossi,  p.  318. 
^  Chron.  Maurin.  p.  378. 
'  Idem. 
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Les  sessions  du  concile  durèrent  quinze  jours  ; 
et,  grâce  à  l'aclivité  de  saint  Bernard,  auquel  le 
Pape  et  les  prélats  confièrent  la  solution  de  pres- 
que toutes  les  affaires',  des  canons  d'une  haute 
importance  pour  l'État  et  pour  l'Église  furent  pro- 
mulgués. 

Ces  canons,  au  nombre  de  dix-sept,  répétés 
presque  tous  dans  le  second  concile  général  de 
Latran,  se  rattachaient  au  vaste  système  conçu 
par  Grégoire  VII,  et  aux  réformes  commencées 
sous  ce  grand  pontife.  Les  mœurs  du  clergé  et  des 
fidèles  devinrent  l'objet  des  plus  sages  règlements; 
et  la  manière  d'administrer  les  choses  saintes, 
aussi  bien  que  les  affaires  publiques,  les  droits  de 
la  guerre,  le  négoce  et  les  relations  civiles  furent 
déterminés  dans  ce  concile,  selon  les  règles  de 
la  modération  chrétienne*. 


'  ErnaldiVit.  S.  Bern.,  lib.  ii,  cap.  i,  n.  5,  p.  1109. 

^  Voir  les  actes  da  2'  conc.  gén.  de  Latran,  dup.  i,  p.  744. 

Au  sujet  des  conciles  que  le  pape  Innocent  présida  durant  ses  voyages, 
le  professeur  Néandre  de  Berlin  rend  aux  Souverains  Pontifes  uu  hommage 
que  nous  aimons  à  constater  dans  la  bouche  d'un  protestant.  Nous  tradui- 
sons mot  à  mot  :  «  C'est  une  chose  belle,  dit-il,  que  de  voir  les  Papes,  même 
«  quand  ils  sont  expulsés  de  leur  siège  et  obligés  de  combattre  pour  y 
«  rentrer,  de  les  voir  toujours  attentifs  aux  l)e8oins  moraux  et  religieux 
«  des  peuples.  Leurs  voyages,  fréquemment  nécessités  par  les  troubles  de 
«  Rome ,  tournaient  à  l'avantage  des  États  qu'ils  parcouraient,  en  ce  qu'ils 
n  apprenaient  à  mieux  connaître  la  situation  des  églises  et  des  populations, 
«  et  donnaient,  par  leur  présence ,  plus  de  poids  et  d'autorité  aux  synodes 
«  appelés  à  remédier  aux  maux.  »  (Neand.  Bem.  und  sein  Zeitalter,  p.  107, 
note  12. 

L'abbé  Fleury,  au  contraire,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  (  vol.  XIV, 
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L'assemblée^  après  avoir  fait  pour  Y  état  moral 
des  peuples  tout  ce  que  les  malheurs  du  temps 
rendaient  possible^  termina  ses  délibérations^  et 
allait  se  séparer^  quand  une  nouvelle  heureuse 
vint  combler  de  joie  le  Pape  et  les  cardinaux.  Le 
vénérable  Norbert,  archevêque  de  Magdeboui^, 
arriva  à  Reims,  et  présenta  au  Pontife,  en  plein 
concile ,  des  lettres  du  roi  de  Germanie  par  les- 
quelles Lothaire  renouvelait  son  hommage,  et  an*» 
nonçait  qu'il  était  prêt  à  ouvrir  la  campagne  d'Italie 
avec  les  forces  réunies  de  son  empire* 

liv.  Lxviii,  p.  425),  énonce  cette  mesquine  proposition,  à  propos  des 
Yoyages  d'Innocent  II  :  «  Le  pape  continua  de  visiter  les  églises  de  FtAnce; 
a  suppléant  à  ses  besoins  de  leur  abondance;  ce  qui  leur  fut  une  grande 
H  charge.  »  Je  voudrais  lui  répondfe  avec  Jésus-Christ  :  Pauperes  semper 
haljclis  vobiscum;  me  antem  non  semper  liabetis  (loan.  m,  g). 

Ce  sont  les  petites  hostilités  de  ce  genre  contre  les  Papes,  dont  foonniite 
riiistoire  de  Fleury,  qui  en  rendent  la  lecture  si  peu  édifiante.   . 


CHAPITRE  XXI. 


Expédition  de  Lolliaire  en  Italie.  —  Saint  Bernard  rend  la  paix  aux 
républiques  italiennes  et  réconoilie  les  Hohenstaoflen  avec  Lotliaire.  -* 
.   Concile  de  Pi^. 


La  situation  critique  des  affaires  en  Allemagne 
était  loin  de  justifier  les  pompeux  engagements  de 
Lothaire.  De  tous  côtés  surgissaient  des  obstacles 
à  la  campagne  d'Italie,  et  les  embarras  étaient 
tels,  que  plus  dune  fois  Lothaire  dut  renoncer  à 
ses  projets  ou  les  ajourner  à  d'autres  temps.  11 
avait  à  combattre  à  la  fois  l'inertie  des  princes  de 
l'Empire,  peu  disposés  à  lui  prêter  le  seçoiirs  de 
leurs  armes,  et  ses  propres  répugnances  qu*il 
nourrissait  secrètement  contre  le  Pontife  romain. 
Son  élévation  au  trône  était  due  sans  doute  aux 
suffrages  des  princes;  mais  il  n'avait  point  con- 
quis leur  estime;  et  quand  il  réclama  leur  cou- 
cours  pour  la  pacification  de  Tltâlie,  tous,  enfer- 
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mes  dans  leurs  villes  et  mécontents  de  la  déca- 
dence de  Tempire  germanique,  désapprouvèrent 
une  entreprise  qu'ils  regardaient  comme  inoppor- 
tune et  au-dessus  des  forces  de  Lothaire.  Le  plus 
redoutable  de  ces  princes,  Frédéric  de  Hohen- 
staulTen,  frère  de  Conrad  qui  s'était  fait  couronner 
roi  d'Italie,  avait  pris  une  attitude  menaçante  à  la 
suite  des  rigueurs  dont  il  avait  été  l'objet,  et  il  ne 
semblait  désirer  le  départ  de  Lothaire  que  pour 
rallier  autour  de  lui  ses  nombreux  partisans. 

Cependant,  malgré  tant  de  difficultés,  Lothaire 
pei*sista  dans  sa  résolution.  Il  comprit  que  la  cou- 
ronne impériale  pourrait  seule  affermir  en  Alle- 
magne son  autorité  chancelante,  et  relever,  aux 
yeux  des  princes  eux-mêmes,  la  majesté  du  trône. 
Cette  couronne,  il  avait  besoin  de  la  recevoir  à 
Rome  de  la  main  du  Pape.  Il  poursuivit  donc  son 
plan,  et,  se  confiant  à  la  Providence,  il  s'exposa 
aux  chances  d'une  périlleuse  expédition. 

Ce  fut  avec  des  efforts  inouïs,  qu'à  défaut  du 
contingent  de  ses  vassaux,  il  parvint  à  rassembler 
une  petite  armée  de  quinze  cents  à  deux  mille 
hommes  ^ ,  et  encore  son  départ  s'annonça-t-il 
sous  de  fâcheux  auspices;  car,  à  peine  arrivés  dans 
la  ville  d'àugsbourg,  qui  était  dévouée  à  la  cause 

*  Plusieurs  chroniqueurs,  en  parlant  de  cette  armée,  emploient  les  mots 
àeparvo  exercitu  ou  manu  non. magna  ;  un  seul  d*entr'eux  rapporte 
imperatorem  rêvera  duo  tantum  millia  militum  secum  duxisse.  Voy. 
Chron.  Beneventani  ad  ann.  1133. 
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des  HohenstaufTen ,  les  bourgeois  accueillirent  avec 
mépris  les  troupes  royales  ;  de  sanglantes  querelles 
s'ensuivirent ,  et  bientôt  cette  antique  cité  devint 
presque  tout  entière  la  proie  des  flammes  '.  Lo- 
tbaire  se  hâta  de  quitter  avec  ses  troupes  la  ville 
embrasée,  et  continua  sa  marche,  nonobstant  les 
nouveaux  embarras  que  cette  catastrophe  lui  avait 
suscités. 

Sur  ces  longues  entrefaites,  Innocent  II  et  saint 
Bernard  s'étaient  rendus  en  Italie  où  ils  atten- 
daient, selon  qu'il  avait  été  convenu,  l'armée  qui 
devait  leur  ouvrir  le  chemin  de  Rome,  lis  n'étaient 
pas  restés  inactifs  dans  ces  malheureuses  contrées 
depuis  si  longtemps  en  butte  aux  tristes  réactions 
du  schisme  et  de  l'anarchie.  Leur  arrivée  soudaine, 
jointe  à  la  nouvelle  de  l'expédition  de  Lothaîre , 
fit  une  vive  impression  sur  les  Italiens;  et  tandis 
que  les  adhérents  de  Conrad  et  d'Ânaclet  se  main- 
tenaient dans  une  réserve  prudente ,  pour  attendre 
sans  se  compromettre  l'issue  des  événements,  ceux 
d-Innocent  et  de  Lothaire  reprirent  courage  et 
ranimèrent  leurs  espérances  ^. 

Cet  état  de  choses  semblait  providentiellement 
amené  pour  faciliter  le  rétablissement  de  l'union 


*  Annal,  ann.  1132.  CWitas  fere  tota  conflagrayit,  et  multi  tam  gladils 
quàm  flammîs  perienint. 

'  Muratorii  annali  ad  ann.  1132,  1133.  Cet  annaliste  donne  les  détails 
les  plus  circonstanciés  des  campagnes  de  Lothaire  en  Italie,  et  de  la  situa- 
tion des  diCTérents  partis.  Vo/.  t.  VI,  p.  437, 448. 

T.  I.  26 
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catholique  dans  là  chréuënlé;  et  saint  BeNiai^ 
fut  l'inslrument  dont  DieU  se  servit  pour' accom- 
plir Ce  g^and  ouvrage.  Dans  lés  principales  villes 
de' lai  haute  Italie  où  il  séj6urilâ  sucoessiyement , 
il  prêcha  la  paix  et  s'efforça  de'  récohcilier  lès 
peuples  acharnés  les  uns  contre  les  autres.  Parmi 
des  peuples,  ceux  de  Pise  et  de  Gênes  se  signa- 
laient par  leur  implacable  animosité.  Aux  ancien;- 
nés  rivsiKtés  de  ces  déUx  puissances  '  maritidaes 
s  étaient  ajoutée'  des  griefs  nouveaux ,  et'presqi:He 
chaque  jour  elles  s'attaquaient  à  Timprbviste  avec 
Je  fi^r  et  le  feu,  ne  Respectant  aucuns  droits' de  la 
guerre 9  n'épargnatlt  ni  les  prisoUniers  ni  les  pro- 
priétés. MilaU  ,  Pavie ,  Crémone ,  Plaisance  y  la 
plupart  des  villes  delà  Lômbardie;,  subissaient  les 
fune^es 'effets  des  guerres  civiles ,  enventniéçs  p^ 
les  difssensions  religieuses. 

Le  saintabbé  de  CSairvanx  àpparait/par l'ordre 
do  Pontife  y  au  milieu  de  qes  champs  de  batailliQ. 
11  annonce  la  p^x  au  sein  de  la  guerre ,  ^t  sa  pa- 
role ,  coipnae  un  rayoU  de  luiûière ,  triomphe 
des  nuages  les  plus  ténébreux.  A  sa'voîx  les'Gé- 
oiois  j  '  ^encore  ivres  de^  leurs  succès  ^  'déposent .  les 
armes;  ils  alfrançhissisnt  leurs  eiâdaVes,  délivrent 
les  prisonniers,  et  acceptent  un  traité  de  paix 
que  le  saint  leur  présente.  Pise,  non  inoins  tou- 
chée des  prédications  du  serviteur  de  Difeû,  té'- 
nonce  aux  représailles  et  se  prête  à  toutes  les 
conditions  d'une  réconciliation  sincère.  D'ailtréë 
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viUes  suivent  ces  généreux  exemples ,  et  sur  les 
pas  de  saint  Bernard,  selon  les  expressions  du 
prophète,  les.  vallées  se  comblent,  les  montagnes 
s^abaissent,  les  voies  s'aplanissent  et  les  chemins 
tortueux  s'alignent  et  se  redressent.  L'homme  de 
Dieu  avait  gagné  les  cœurs  de  ces  peuples,  et  dç 
tous  ils  ne  voulait  faire  qu'un  sçul  cœur.  Telle  était 
sa  constante  pensée  ; .  et  dans  tous  ses  travaux , 
dans  toutes  ses  missions,- quel  qu'en  fût  l'objet, 
il  ne  songeait  qu'à  unir  les  chrétiens  par  les  lien$ 
vivants  de  la  charité ,  appliquant ,  autant  que  pos- 
sible, à  la  constitution  sociale,  les  lois  de  l'Évangile, 
sous  lesquelles  fleurissaient  les  républiques  mona- 
cales. La  charité  :  tel  était  le  texte  intarissable  de 
ses*  discours;  et  par  la  divine  magie  de  œ  nK)t 
évangélique,  il  renversait  les  villes  et  captivait  Je^ 
peuples.  •  Ceux-ci  se  montraient  aussi  •  avides  .d0 
l'entendre  qu'il  était  lui-tnême  pressé  de  les  nour- 
rir ;.  il  ne  prenait  point  de  repos  :  le  matin-,  le  soir, 
et  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  il  était  sans 
<îesse  appliqué  à  la  prédication  ou  absorbé  par  des 
conférences  particulières;  il  se  faisait  tout  à  tous, 
comme  l'apôtre  des  nations,  et  tous  se  doilnaient 
à  lui.  Les  fruits  de  celte  mission  pacifique  dépassè- 
rent ce  qu'on  pourrait  en  dire;  Fadmiralion  qu'il 
excita  parmi  les  Génois  fut  telle  que  l'archevêque 
lui-même  offrît  de  se  démettre  de  sa  charge  pour 
léguer  son  siège  à  saitit  Bernard;  mais  Thunible 
moine  ne  se  laissa  fléchir  ni  par  les  vœux  du  peuple 

26. 
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ni  par  les  instances  du  pasteur  '.  Rien  ne  sera  plus 
capable  de  faire  apprécier  les  merveilleux  change- 
ments opérés  dans  ces  républiques  que  les  paroles 
mêmes  de  saint  Bernard  ^  extraites  de  ses  lettres. 

c<Âux  consuls,  aux  magistrats ^  à  tous  les  ci- 
<r  toyens  de  la  ville  de  Gênes. 

a  Oh  !  que  de  consolations  j'ai  goûtées,  leur  dit- 
K  il ,  dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  demeuré  parmi 
uvous!  Peuple  fidèle,  jamais  je  ne  t'oublierai'! 
«  Je  vous  annonçai  la  parole  divine ,  et  le  matin  et 
«le  soir  vous  accouriez  pour  l'entendre.  J'ap- 
ft  portai  la  paix,  et  comme  vous  êtes  des  enfants  de 
«paix,  la  paix  s'est  reposée  sur  vous.  Je  répan- 
«dais  la  semence,  et  comme  cette  semence  est 
«tombée sur  une  bonne  terre,  elle  a  produit  jus- 
«  qu'au  centuple.  Je  restai  peu  de  temps,  parce 
«que  j'étais  pressé;  mais  je  n'ai  trouvé  ni  entraves 
«ni  retardements ;  j'eus  le  bonheur  de  semer  et 
«  de  moissonner  presqu'en  un  même  jour;  et  pour 

*  c'était  la  seconde  fois  qu'il  rerusait  l'archeTÔché  de  Gèties.  Voy.  Htst. 
de  cit.,  Yol.  m,  liv.  lY,  ch.  viii,  p.  3à7. 

*  L'afTection  des  Génois  pour  saint  Bernard  s'est  transmise  d'âge  eu  âge; 
et  cette  t)elle  parole  :  a  Peuple  fidèle,  jamais  je  ne  Voublieraif  »  est 
restée  gra?ée  dans  leur  mémoire,  et  8*est  Térifiée  dans  la  suite  des  temps. 
L'annaliste  de  Citeaux  (p.  241,  n.  G)  rapporte  qu'en  1625,  époque  où  Tivait 
eet  auteur,  la  république  de  Gènes  fut  ravagée  par  le  duc  de  Savoie,  et  la 
ville  était  sur  le  poiiil  d'ô're  prise  d'assaut.  Dans  cette  extrémité ,. les  habi- 
tants, se  rappelant  la  promesse  de  saint  Bernard,  lui  firent  un  vœu  solen- 
nel ;  et  leur  confiance  ne  fut  point  déçue.  La  veille  même  de  sa  fôte  une 
flotte  espagnole  vint  inopinément  les  délivrer,  et  sauva  la  république  de  sa 
ruine,  c'est  pour  reconiialtre  une  h  visible  intervention  que  Géoes  se  plaça 
M)tt9  le  patronage  de  saint  Bernard,  et  lui  voua  un  culte  filial- 
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«friiit  de  ma  mission,  je  pus  rapporter  aux  exilés 
«  respérance,  aux  esclaves  la  liberté ,  aux  ennemis 
tfla  terreur,  aux  scbismaliques  la  t^oniusion,   la 

«  gloire  à  l'Église  et  la  joie  au  monde  chrétien! 

«Que  me  reste-t-il  maintenant,  mes  bien-aimés, 
«  sinon  à  vous  animer  à  la  persévérance  ?  Cette 
«  vertu  couronne  toutes  les  autres  vertus  et  carac* 
«térise  les  héros.  Sans  elle,  le  guerrier  ne  peut 
ce  triompher;  c'est  elle  qui  le  fait  grandir  et  monter 
<x  à  la  gloire.  Elle  est  la  sœur  de  la  patience  et  la 
«  fille  de  la  magnanimité;  elle  est  Famie  de  la  paix , 
«  la  compagne  des  saintes  affections ,  le  lien  de  la 
«concorde,  le  gage  de  la  perfection.  En  un  m6t| 
a  pour  avoir  part  au  salut,  c'est  peu  de  commen* 
w  cer,  il  faut  poursuivre,  il  faut  persévérer  jusqu'à 
i>lafin  '!...  » 

Il  répond  à  Piéride,  évêque  de  Pavie,  qui  l'avait 
comblé  de  louanges  :  «  Le  fruit  de  la  bonne  se- 
«  mence  qu'on  sème  dans  une  bonne  terre  appar- 
«  tient  à  Celui  qui  fournit  la  semence,  qui  rend  la 
«terre  féconde,  qui  fait  croître  l'épi  et  mûrir  le 
«  fruit.  Dans  tout  cela,  qu'y  a-t-il  que  je  puisse 
«  m'attribuer?  Malheur  à  moi,  si  j'usurpe  la  gloire 
«  de  Jésus-Christ!  C'est  lui,  et  non  pas  moi  qui 
«  change  les  cœurs.  La  beauté  d'une  écriture  n'est 
«  pas  l'ouvrage  de  la  plume,  mais  de  la  main  qui 
«  la  conduit;  et  Jout  ce  que  je  dois  avouer,  c'est 

'  Op.  s.  Bern.  in  Mab.,  epist.  129. 
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f(  que  ma  langue  a  ser^i  de  plume  à  un  habile  éciri* 

K  Tain J'ai  ouvert  ma  bouche;  mais  vous^^igoe 

K.pcélaty  you^axez  ouvert  voitre  cœur;  et  puisque 
tf.  vous  avet  travaillé  mieux  que  moi,  you&en  ser» 
«  plus  récompensé '•  »  . 

il  écrit  à  lùnocent  II  pour  lui  rendre  compte  4e 
0^9  fait$;  et  dans  sa  lettré^  comme  dasia  les. pré-» 
cédantes 9  respire  uiie  céleste  htimilité.! 

ii  Une  adversité  cobliniiellei^  lui  dit^^il^  nous  jet* 
«  itérait  dans  l'abattement  ;  unfi  prospérité  toujours 
<s  égale i  nous  enflerait. id'prgueii.  Aussi  la  Sagesse 
iE  .divine  â  si  bien,  réglé  toutes  cihoseSy  ^qu'dleia 
«fait  de  notre  vie  une  alternative,  perpétuelle  de 
«  biens  et  de  mqux;  en  sorte  que  les  maux,  qu 
c  lipu  de  nous  abattre  ^  servent  à  nou^  faire,  mieux 
«  apprécier  les  biens  qui  leur  succèdent;  et  la* vue 
«i  de  ces  biens  qil!on  espère  adondt  les  mau^  qu'on 
«  subit.  Ilend£>ns  grâces  à.Dieu  d'avoii*  essuyé  nos 
«  larmes  et  versé  de  l'huile  sur  nos  plaies  ^ d 

,  JNous  abrégeons  à  regret  la  correspondance  édi- 
fiante qui  coutient  les  précieut  documents,  de  cette 
phase  dé  la  vie.de saint  Bernard.  Ses  travauxapos^ 
toIiq^eâ  en  Lotpbardie  renversèrent,  mieux  que 
ne  l'eût  fait  une  nombreuse  armée  «les  obstacles 
qui  arrêtaient  Lothàire  de  l'autre  côté  des  Âlpes; 
Ce  ne  fut  qu'au  printemps.de  l'année  t  i33  que  les 
troupes  allemandes  débouchèrent  ei\  Italie,  étan« 


'  s.  Bernard,  epist.  135. 
2  Id.,  136. 
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néas  da  ne  trouver  point  d'ennemis  à  combattre. 

iNéanmoins  l'exiguité  de  cette  armée  contrastait 
k  ui>  tel  ppiut  avec  la  grandeur  de  l'entreprise  ^ 
qu'elle  excita  la  risée  des  Italiens  ;  et  bien  que  les 
p^rti§  9^  tinssent. dans,  une  prudente  expectative, 
pul  n^  présageait  un.  beiu^eux  succès  .à  Lothàire. 
Le  saint  lui-même  faillit  naanquerîdcl^onfianciii; 
^t  pendant,  qii'oa  délibérait,  sur  les  moyens  de 
mçp^r  j'^xpéditjoq  à.tei;m.è9  il  écrivit  au  rotid'Am» 
gl^terrç  ppur  Ijji  rpcosnmaudeV.  la  cause  d'intio» 
ç^qt  II,  et  le  /conjurer  d'envojer  du  secours  pour, 
r/çufprppr  lies  troupes  germaniques.  ..     . 

Sfl  lettre  est  jçpurte.,  mais  pleine  d'énergie. .«  Je 
vipn^  vouQ  dire  tout  simplement  que  nous  somnies 
au::i^;  pqrtess  de  Rqnie  et  sur  le  point  d'y  entt^er. 
l4.j)i:i$tice  eçt  .pouf  nous;  mais. cette  justice,  vous. 
\0  sQveZt  n'est  pas  du  goût  de  tout  Je  monde.  San& 
doujte,  nous,  afvops  Pi^u.qui  qômbat  avec  nôujs^ 
eJi  déjà  nos  frpijpes  font  .treiîjblpr  I^  eppemisj 
m^i^  il  nous  faut  du.  gçcours  pour  subsister.  Je 
n'eq  fiirai  pas  ^ayantâg^  pour  vous,  hiv^  ppn-? 
naître  ce  que.yqgs  dçvez  faire,  afm.de  corpplétet: 
vptre  ouvrage  et  d'affçrmir  <;lai)s  son  sjége  un 
Pontife  que  vous  avez  reconpu  et  auqu^el  vous  Si\e^ 
téffloigp^  tant  d'honneurjetdepijagnifiqepce'.  » 

i  Epist.  138.  —  Cette  lettre  fut  adressée  à  Henri  I«%  roi  d'Angleterre  et  duc 
de  Normandie,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant.  Heni*f ,  malgré  son  attache- 
ment  sincère  an  pape  Innocent,  ne  se  trouva  pas  en  mesure  de  lui  envoyer 
des  troupes. 
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Toutefois  la  pacification  des  principales  \illes 
de  la  haute  Italie  avait  singiilièi*ement  aplani  les 
voies;  et  il  ne  restait  plus  que  Roger,  le  nouveau 
roi  de  Sicile,  qui  pouvait  inspirer  des  craintes  sé- 
rieuses aux  amis  de  Lothaire.  Ces  craintes  s'éva- 
nouirent à  leur  tour,  et  la  démarche  faite  auprès 
du  roi  d'Angleterre  devint  inutile. 

Roger  qui  non-seulement  avait  pris  la  couronne 
de  la  Sicile,  mais  qui  s'intitulait  encore  roi  d'Ita- 
lie %  avait  à  se  défendre  contre  trop  d'ennemis 
personnels  pour  songer,  en  cette  circonstance^  à 
tenir  ses  engagements  avec  l'antipape.  La  royauté 
dont  se  décorait  la  maison  normande  blessait  au 
vif  les  maisons  princières  d'Italie;  et  leur  mécon- 
tentement, attisé  par  la  conduite  brutale  de  Ro- 
ger lui-même,  soulevait  contre  lui  de  formidables 
tempêtes.  Il  avait  sans  succès  employé  ses  forces  à 
rétablir  son  autorité  en  Italie  ;  et ,  à  la  suite  d'un 
échec,  il  fut  contraint  de  s'en  retourner  en  Sicile 
pour  réparer  ses  pertes.  Cette  conjoncture,  si  fa- 
vorable à  la  cause  d'Innocent  II ,  permit  à  Lo- 
thaire de  continuer  sa  marche,  et  il  vint  camper 
près  des  portes  de  Rome.  Les  romain^,  frappés  de 
stupeur  et  destitués  de  secours,  ne  purent  son- 
ger à  se  défendre.  Dans  leur  perplexité,  ils  écou- 
tèrent les  conseils  de  la  prudence ,  qui  leur  com- 
mandait de  gagner  du  temps  et  d'entrer  en  voie 

'  Dès  son  couronnement ,  Koger  avait  mis  sur  tous  ses  actes  les  titres 
(le  Rogeriîts  Del  gratta  Siciliae  et  Jtalke  rex. 
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d'accommodement.  A  cet  effet ,  ils  envoyèrent  à 
Lothaire  des  négociateurs  paciliques ,  chargés  de 
désarmer  sa  vengeance  et  de  lui  offrir  l'entrée  de 
leur  ville.  C'était  tout  ce  que  Lothaire  demandak. 
Il  n'avait  pas  la  prétention ,  avec  sa  poîg^sée  de 
soldats ,  de  demeurer  maitre  de  Kome ,  et  ne 
portait  point  à  Innocent  un  intérêt  assez  cons- 
ciencieux pour  l'y  rétablir  d'une  manière  solide. 
Ce  qui  lui  importait,  c'était  la  couronne  impé- 
riale; et  cette  couronne ,  il  l'obtint. 

I^  ^9  août  de  l'année  ii33%  Lothaire  entra 
dans  Rome  sans  nulle  opposition.  H  concentra  ses 
troupes  sur  le  mont  Aventin ,  tandis  que  le  Pape 
prit  sa  demeure  dans  le  palais  de  Latran.  Les  villes 
de  Pise  et  de  Gènes  lui  envoyèrent  quelques  auxi- 
liaires par  mer,  et  Rome  resta  tranquille  specta- 
trice de  cette  insolite  invasion. 

Quant  à  l'antipape ,  il  ne  s'était  point  exposé 
aux  hasards  d'une  résistance.  Retiré  dans  la  for- 
teresse de  Saint-Ange  avec  ses  aflfidés ,  et  maitre 
du  quartier  de  Saint-Pierre  j  qu'il  avait  entouré  de 
fortifications  et  de  barricades ,  il  se  tenait  retran- 
ché dans  sa  tour,  sans  rien  entreprendre  contre 
un  ennemi  d'ailleurs  trop  faible  pour  l'attaquer. 

Cependant,  à  cause  de  ces  entraves,  le  cou- 

'  Cette  date  iie  coïncide  pas  avec  celle  que  donne  Otton  de  Frisingen.  11 
faudrait,  d'après  cet  historien,  la  fixer  à  la  fin  du  mois  de  mai.  L'erreur  est 
peut-être  du  fait  d*un  copiste,  car  il  y  a  beaucoup  de  divergences  sur  ce 
point  chronologique,  tandis  qu'il  n'y  en  a  aucune  dans  les  diverses  rela- 
tions des  historiens  concernant  les  foits  eux-mèmcR. 
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ronnement  ne  put  avoir  lieu  dans  la  basiliqi^Q  dt) 

* 

prjnpe  des  apôtres,  Ce  fut  dans  l'antinDe  Biptro- 
pgje  de  S^jntj-Jçaii  ^e  Leitraq  que  s'effectua  c^tt^ 
céremfinie  ,§i  l^bç^iep^çment.  reçb&rcl|ée ,  .gi  vi^i-, 
blfinaeot  favqfisée  pjir  la  :Prp.vi(ier)^e  ^  Elte  %0  fit. 
sans  ^pparpjl  i  pigjç,  «nje  fpi&  ^çpqfflplje,  elle  çshfeftr 

.  fi»  efTfël,  pan  cpt  4pt^.spl0»nel,  \m  de»»  .p«i4- 
sj^pçp^  se  tjroMvèrepf  jie  îiouv($fln  con|oU4é$â  à  lô. 

f  II 

face  du  monde.,  j^lS  RQ^tife,  en  pp^nt  Iti  pppr^çm^ 
sur  l^tét^^feLQthairjÇt  ppilsacrî^it  fees  propr^^s  pré- 
rpga|iyf)S  p^r  qçllp^^  qju'il  cpn?4mit  k  l'Empereur  ;. 
Gtp^biirpi,  en  reparpii^sfint  sut  Iç  troue  (l'Allemagne, 
^vècl^k  dpubl^.  consécration  iie  la  religion  M  de. k 

^ÎPtpire^  fendait  à  l;Empi^e.  son  appui  yéritaWe 

et.sûpanRienne  splejftdeur.    .,  ..  .    , 

Anaclet  comprit  toute  l'étcndue  de  l'^^ep  que. 

sa  ca^^eytpait.  d'éprp,uV0r.  Il  lu^nifestjï  .l'int^- 

tipQ  (jt'eptf:^  ^0.  négociation  avec  l'Empereur;  et 

cplHi-ci,.d'9cOftrd  avec  le  Papè,  Ipi  députa  saint. 
Bérû^rd  .et  Vftrchevégue  ^aifit  JVprbert  *.  JVIais  ceé 

deu3^,  seryjtjegrs  40  PiflU  Ixqu\èrfcn.t  l'antipape  si. 
prQfppdénient  endurci  d^n^  son  orgueil,  que  bien- 
tôt ils  rerippeèr^nt  .à.  Ifiui's  tieptativesde  concilia-; 

^  Otton  de  FrisiDgen  fixe  le  couronnement  à  la  date  du  4  juin  1133.  (Voy. 
ChrQD.y  lib.  Yi|,  cap.  xtiii.) 

^  S.  NorbfBrt,  en  ça  qualité  d'archevêque  de  Magdijbpurg,  remplissait  les 
fQQctions  de  chancelier  du  royaume  d'Italie ,  durant  la  Yacance  du  sj^gQ  de 
Cologne  auquel  ce  titre  était  attaché.  C'est  en  cettç  qualité  qu'il  dut  accom  • 
pagner  Lothaire  à  Eome. 
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tion»  c(  Les  schismatiques ,  sans  égard  pour  jes  faits 
«  accomplis,  écrit  Fabbé  de  Clairvaux,  demandent 
a  qu'on  décide  dans  un  concile  Lequel  des  deux  est 
aile  ^qccesseur  légitime  de  saint  Pierre,  Innocent 
<L  ou  Âoaclet.  Mais  ce  n'çst  là  qu'une  défaite  ma^ 
«ligne.  Dieu .Iui*méme  a  décidé  ee  qu'ils  préten-î 
a  dent  ju^er  après  coup.. Il  n'est  paà  de  conseil  au«^ 
ttdessiiâ  du  conseil  de  Dieti  ;  sa  paiiole  court  âve<? 
tt  vitesse  y  et  c'est  elle  qui  a  rçuni  lés  rois  et  les  peu< 
<t  pies  sous  l'obéissance  du*  pape  Innocenta  Qui 
((  oserait  en  appeler  de  son  jugement?...  Dieu  a.  ma-* 
<i  nifesté  sa  justice  :  elle  éclate  dans,  uq  jour  si  lu<; 
ce  ituneiix  qu'il  faut  être  .aveugle  pour  n'ep  poînjt- 
q  être  frappé.  Mais,  poundes  aveugles ,Jum\ère  et 
«ténèbres  sont  même  chose  '-.-.»    .  »...    i 

Le  saint  repoussa  donc  avec  îudignpliqii  le» 
subterfuges. des  schisri^àtiques;  eti^  peu  de  jours 
après  le  couronnement,  toutes  négociations  étant 
rompues,  Lothaiie  quitta  Rome  avec se^  troupes , 
et 4e  hâta,  de  repasser  les.  Alpes  pour  faire  valoir^ 
aux  yeux  des  .princes »de  l'Empire, .les  glorieux 
avantages  qu!il  venait  de  conquérir.  Il  se  trouva  le 
8  septembre  à  Wurtzbourg^,  où  îles  souverains 
d'Allemagne,  étonnés  des  suxicès  presque  miracu-* 
leuxde  sa  courageuse  entreprise,  l'environnèrent 
de  leurs. hommages..  La  fortune  étant  attachée  à 
ses  armes,  tous  exaltèrent  sa. valeur;  et  ses  «nne»^ 

*  Mab.  Op.  s.  Bern.,  Epist.  126. 

^  H.  Luden,  Geschichte  d.  tcutchen  Volks,  b.  i,  lib.  x%i,  cap.  V,  p.  94. 
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mis  les  plus  implacadiles  n^osèrent  troubler  ce  con- 
cert de  louanges. 

Mais  en  Italie  les  choses  se  passèrent  autre- 
ment.  La  i^raite  précipitée  de  Lotliaire  a^ait  laissé 
Rome  dans  la  situation  la  plus  alarmante.  Les  par- 
tis ^  livrés  a  eux-mêmes,  étaient  prêts  à  en  venir 
aux  mains,  et  Anadet ,  plus  intraitable  qu'aupara- 
vant ,  sortait  de  la  forteresse  comme  un  lion  fu- 
rieux^ dit  un  chroniqueur,  ne  respirant  que  me^ 
nace  et  vengeance  '.  Innocent,  bien  que  soutenu 
par  les  auxiliaires  de  Gênes  et  de  Pise,  et  par  la 
plus  saine  partie  des  Romains ,  ne  voulut  point 
que  sa  présence  à  Rome  fût  une  occasion  de  dés- 
ordre; et  pour  éviter  FeiTusion  du  sang,  il  quitta 
la  viUe  et  se  retira  à  Pise,  où  il  fixa  provisoirement 
le  si^e  apostolique. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  vigilant  Pontife ,  qui  tou- 
jours avait  retenu  saint  Bernard  auprès  de  sa  per- 
sonne, apprit  que  Ix)thaire  tenait  sa  cour  à  Bam- 
berg ,  où  il  devait  recevoir,  en  sa  nouvelle  qualité 
d'empereur,  le  serment  de  fidélité  des  grands  vas- 
saux d'Allemagne.  Dans  cette  assemblée  brillante, 
un  grand  acte  de  réconciliation  devait  s'accomplir, 
i^s  fiers  HohenstaufTen ,  dont  la  rébellion  avait 
causé  tant  de  maux  à  l'Empire,  Frédéric  et  Con- 
rad, s'étaient  rapprochés  de  Lotliaire,  et  deman- 
daient à  rentrer  en  grâce.  Lothaire  les  avait  ac- 

'  Ann.  Ciftt.y  T,  p.  ti49. 
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cueillis;  mais  il  attachait  à  son  pardon  des  condi- 
tions dures.  Pour  humilier  l'orgueil  de  cette  mai- 
son souveraine,  il  exigeait  que  les  deux  frères 
vinssent  en  habits  de  pénitents ,  en  présence  des 
princes  et  des  grands  de  l'Empire,  se  prosterner  au 
pied  du  trône.  A  ce  prix,  l'Empereur  promettait 
de  leur  rendre  sa  faveur,  et  de  leur  restituer  les 
domaines  dont  il  les  avait  dépouillés.  Les  deux 
princes,  issus  du  sang  des  anciens  empereurs, 
éprouvèrent  une  invincible  répugnance  à  donner 
cette  satisfaction  à  leur  ennemi  vainqueur;  l'un  et 
l'autre  reculèrent  au  moment  même  où  Lothaire, 
assis  sur  son  trône  et  environné  de  tout  l'éclat  de 
sa  grandeur^  attendait  la  prestation  de  leur  hom- 
mage. 

Ce  fut  alors  que  saint  Bernard,  envoyé  par  le 
souverain  Pontife  à  l'assemblée  de  Bamberg,  se 
présenta,  au  nom  du  Dieu  de  paix,  au  milieu  de 
ces  princes  intraitables.  11  parle ,  et  nul  ne  résiste 
à  Fonction  de  ses  discours;  toute  aigreur  disparaît, 
les  ressentiments  s'évanouissent ,  et  le  saint  moine 
opère  la  réconciliation  solennelle  des  Hohenstauffen 
avec  l'Empereur  ^  Celui-ci  leur  rend  les  états  de 
la  Souabe,  et  obtient  en  retour  la  promesse  d'un 
concours  efficace  pour  une  nouvelle  expédition  eu 
Italie.  En  stipulant  ces  conditions,  saint  Bernard 
entrevit  les  glorieux  avantages  qui  en  résulteraient 

é 

<  Voy.  Otton  Frising.  in  cliron.,  lib.  vn,  càp.  xw.  * 


pour  l'Eglise;  car  outre  t'appréliensioii  cjue  cau- 
sait a  u-x  scbismatiques  l'expédition  projerée,  ils 
perdaient  en  Conrad  leur  chef  politrquet  et  Âna- 
clet  n'avait  plus  que  Roger  de  Sicile"  poyr  protec- 
teur. 

Ce  dernier^  durant  l'absence  de  l'abbé  dëClait* 
vaux,  avait  jugé  le  moment  favorable' pour  entre- 
prendre quelque  chose  en  faveur  de'  l'tintïpapcf, 
auquel  il  deyait'sa  couronne.  Il  essaya  d'abord'de 
corrompre  les  Pisans ,  et  leur  fît  tour  à  lourdes  me- 
naces et  des  promesses.  Mais,  à  la  nouvelle  de  ces 
tentatives,  Bernard  se  bâte  de  revenir  en  Italie; 
sasoHicitude  alarmée  le  devance,  et  peudejp'urs 
avant  son  arrivée'les Pisans  i-eçoivent  sa  lettre  toute 
brûlante  de  zèle  apostolique  :  «  Aux  consuls,  aux 
(('sénateurs,  à  tous  tes  citoyens  de  la  ville  dePise... 
M  Vous  avezété  partrculièrement  choisis  xle  pieu 
«■pourétre  son  béritage.  LeSeigneur  a  fait  de  Pise 
«une  npuvelle  Rome,  le  siège  duclief  de  l'Église, 
«  Ce  choix  u'estpas  l'effet  du  busard  ou  de  la  po* 
a  Ittique  rc'est  un  ordre  du  ciel,  une  fiiveur  spé*- 
o  ciale  de  Dieu.  Comme  il  aime  ceux  dont'  il  est 
«aimé,  il  'a'  inspiré  à  Innocent  ;  son  vicaire,  de 
adepieurer  piuini  vous,  afîn  de  Vous  combler  de 
«  bénédictions..:  Vous  êtes  aussi  intrépides  que  te 
s  tyratrde  Sicile  est  violent:  vous'  demeurerez  in»- 
»  flexibles  à  ses  menaces,  insensibles  à 'ses  pié- 
«  seuls,  inébranlables  contre  ses  artifices.  Peuple 
«  heureux  !  Je  vouiî  congratule-  des  grâces  dont  le 
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«  Seigneur  vous  favorisie.  Quelle  ville  ne  serait 
tt  jalouse  de  votre  bonlieitr  ?  Veillez  donc  avec  soin 
xx.sur  ledëppt'quivous  est  confié.  Respectez  vbtre 
«  père  et  le  père  commun  des  cK retiens...  J'en  dis 
u  assez  pour  un  peuple  sage  et  clairvoyant  ^  »' 

dette  lettre  consola  les  Pisans  et  les  Fortifia  dans 
leur  constance!  Bientôt  aprèë  ils  revii^ent  aumi"^ 
lieu  d'eux  le  saint  lui-même ,  qui  se  trouvait'  de 
retour  auprès  du  Pape,  au  commencenieiit  de 
l'année  ii34.  Un  nouveau  cbiicile  avait  été  fixé  à 
Pi«e  pdiir  cette  époque. 

Mais. ce  n'était  pas  sans  peinfequëriioiiiaiede 
Dieu  avait  pu  arriver  jusqu'^à  Pise.  Sur  sa  route , 
lès  populations  l'arrêtèrent  pour  l'eriteridre'j  pbur 
le  voir,  pour  recueillir  dés  bénédictions  de  sa  pri^- 
seticé.  Les  Milanais  surtout  recouraient  à'son  inter- 
vention ei  à  ses  conseils.  Abandonnés  deCoiirad, 
qu'ils  avaient  recôiinU  pour  toi,  et  encouragés  pài* 
l'exemple  des  républiques  voisines  ,  il  aspiraient 
a  «se  réconcilier  avec  lé  Pape,  et  à  se  soumettre  h. 
Lothaire.  Cesl  à  "saînl  Bernard  qu'ils  confièrent 
Jeu^ cause;  mais  la  proxinlité  du  corlcile  le  força 
d'ajburner  sori  voyage  à  Milan  j  et  il  leur  écrivit 
Jk  lettre  siliVante  :'  «  Vôiis  m'expriinez' par  Voire 
jcc  Hiessaig^  les  sentiments  d'estime  que  voiisme  poiv 
«  teaJ  Cdnimé'je  n'ai  rleii  qui  iùe  lès  fasse  méritéD, 
«je  m'assure  que  c'est  Dieu  qui  vous  les  inspire. 
«  J^  suis,  touché  des  bontés  d'une  ville  puissante,  et 

*  Mab.  in  Op.  s.  Bern.,  epist.  130.     ' 
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«  illustre  y  et  je  les  apprécie  surtout  dans  un  temps 
«  où  elle  manifeste  le  vœu  de  renoncer  au  schisme 
«  et  de  rentrer  dans  le  sdn  de  l'Église-mère... 
«  Après  tout^  s'il  m'est  honorable,  à:  moi  vil  et 
a  abject,  d'être  choisi  par  une  \ille  fameuse  pour 
«  être  l'arbitre  de  la  paix  qu'elle  recherche ,  j'ose 
«dire  aussi  qu'il  est  de  son  avantage  de  profiter 
«  de  cette  médiation....  Je  vais  donc  en  diligence 
«assister  au  concile;  puis  je  reviendrai  au  milieu 
«  de  vous  y  et  je  vérifierai  si  je  possède  auprès  de 
«  vous  le  crédit  dont  vous  me  flattez.  Et  s'il  est 
«tel,  je  prie  Dieu,  qui  en  est  l'auteur,  de  lui 
«  donner  un  succès  favorable  '.  i» 

Cependant  l'ouverture  du  concile  fut  retardée 
pour  des  raisons  que  l'histoire  n'a  point  éclaircies. 
Une  mésintelligence  éclata  entre  Innocent  II  et  le 
roi  de  France  ;  et  ce  dernier  empêcha  les  évêques 
de  se  rendre  à  Pise.  De  mutuelles  exigences  accu- 
mulèrent les  obstacles  :  il  fallut  que  saint  Bernard 
levât  le  conflit,  a  Les  empires  et  les  souverains  qui 
«les  gouveiTient,  écrivit-il  à  Louis  le  Gros,  ne 
«prospèrent  qu'autant  qu'ils  se  tiennent  subor» 
«  donnés  à  la  puissance  de  Dieu.  Pourquoi  donc 
«Votre  Excellence  résiste-t-elle  à  l'élu  du  Sei- 
«  gneur,  à  celui  qu'elle  a  reconnu  pour  son  père, 
«  à  celui  qui  est  le  Samuel  de  son  fils  ^?  À  l'heure 

*  Mab.  Op.  8.  Bern.y  epist.  133. 

'  ÂHusion  au  sacre  de  Louis  le  Jeune,  fils  de  Louis  VI,  qui  reçut  l'onc- 
tioo  rojfale  des  mains  d'innoceitt  IL 
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«t  qu'il  esl ,  souffrez  que  le  dernier  de  vos  sujets 

a  par  sa  condilion,  et  non  point  par  sa  fidélité , 

«  vous  déclare  qu'il  ne  vous  est  point  avantageux 

a  de  mettre  des  entraves  à  un  bien  nécessaire.  J'ai 

«  de  fortes  raisons  pour  le  dire  à  Votre  Excellence, 

c(  et  je  les  rapporterais  ici,  si  je  ne  savais  qu'un 

«simple  avertissement  suftit  à  l'homme  sage.  Du 

«reste,  si  vous  êtes  mal  satisfait  de  la  conduite 

«rigoureuse   du   Saint-Siège   à  votre  égard,    les 

«  agents  français  qui  assisteront  au   concile  tra- 

«  vailleront  à  faire  révoquer  ce  qui  est  révocable... 

«De  mon  côté,  je  ne  m'y  épargnerai  pas,  si  j'ai 

«  quelque  influence  '.  » 
Le  simple  avertissement  que  saint  Bernard  donna 

au  roi  de  France  eut  son  effet.  Les  évêques  fran- 
çais vinrent  se  réunir  à  un  grand  nombre  de  pré- 
lats de  tout  l'Occident,  et  l'assemblée  s'ouvrit  en 
l'année  ii34,  sous  la  présidence  du  Souverain 
Pontife*.  L'objet  principal  du  concile  était  d'affer- 
mir l'autorité  du  Saint-Siège  et  de  travailler  à  l'ex- 
tirpation des  abus  qui,  après  tant  de  réformes, 
renaissaient  toujours  sur  le  chemin.  Les  organes 
de  l'Église,  comme  autrefois  les  prophètes  de  Jéru- 
salem, ne  se  lassaient  point  de  faire  entendre  aux 
rois  et  aux  peuples  les  sévères  accents  de  la  vérité. 
C'était  à  force  de  persévérance ,  à  force  de  répéter 
les  mêmes  vérités,  de  renouveler  les  mêmes  actes, 

*  Mab.  Op.  s.  Bern.y  I,  epist.  255. 

'  Tom.  X.  Gonc ,  p.  990.  Quant  à  la  date  précise  de  ce  concile,  nous  ne 
la  ifonvons  mentKmnée  dan$  auctiu  auteur  du  tera]iâ. 

T.  1.  ^' 
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(Ju'ils  (inissaient  par  assurer  le  triomphe  de  la 
justice  sur  les  dérèglements  des  passions  humai- 
nes ;  et  peu  à  peu  les  dictées  de  là  religion  péné- 
traient  dans  les  lois  et  les  mœurs  sociales. 

Le  concile  de  Pise  ajouta  un  nouveau  poids 
aux  canons  qui  avaient  été  promulgués  Tannée 
Jirécédenle  à  Reims;  et  ce  fut  le  troisième,  sans 
compter  celui  de  Troyes,  où  prévalurent  les  con- 
seils de  saint  Bernard.  «  Le  saint  abbé  assistait 
à  toutes  les  délibérations,  rapporte  un  savaiit 
moine  qui  lui-même  avait  été  présent  au  con- 
cile. Il  était  révéré  de  tout  le  monde;  et  sans 
cesse  la  porte  de  son  logis  était  assiégée  d'ecclé- 
siastiques qui  attendaient  pour  lui  parler.  Non 
pas  que  le  faste  et  la  vanité  le  rendissent  de  dîF- 
îîcile  accès;  mais  la  multitude  de  ceux  qui  lui 
voulaient  parler  empêchait  qu'on  ne  lé  put  2U- 
sément.  Lorsque  les  uns  sortaient,  d'autres  éh- 
Vraieht;  en  sorte  que  cet  homme  humble,  qui 
né  s'ait ribuâit  aucun  honneur,  semblait  n'être 
J3as  seulement  appelé  à  une  partie  du  soin  des  af- 
faires, mais  à  la  plénitude  de  la  puissance.  Ce  qui 
se  passa  dans  le  concile  serait  trop  long  à  détaîl- 
lé'r-  le  plus  important  fut  l'excommunication  dé 
Pierre  de  Léon ,  et  la  dégiadation  perpétuelle  et 
irrévocable  de  ceux  de  son  parti  ;  décret  qui  a 
été  observé,  et  qui  est  demeuré  en  vigueur  jusqu'à 
ce  jour  ^)) 

*  Emald.  abbat.  Boiu&-TaUis.  Deyit.s.  Bem.,  lib.  ii,  cap.  u,  n.  0»p.  lUO. 
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Après  la  conclusion  du  concile,  le  Pape  envoya 
Bernard  à  Milan  pour  ramener  la  ville  rebelle  à  l'o- 
béissance du  Saint-Siëge  et  de  l'Empereur. 

Mais  comment  suivre  l'infatigable  apôtre  dans 
cette  nouvelle  carrière  qui  s'ouvre  devant  lui? 
Comment  raconter  tous  les  faits,  toutes  les  éton- 
nantes merveille^  qui  signalèrent  son  apparition 
dans  la  capitale  de  la  Lombardie? 

O  puissance  de  la  parole  des  saints!  Partout  où 
elle  éclate,  elle  frappe,  elle  brise,  elle  ouvre  les 
cœurs;  les  larmes  coulent ,  les  inimitiés  cessent, 
les  injustices  se  réparent,  la  pieté  renaît,  et  avec 
elle  refleurissent  les  senlimenls  nobles  et  géné- 
reux, l'ordre,  la  paix  et  la  prospérité!  Rien  ne  ré- 
sislé  a  sa  forcé  divine,  et  tout  plie,  tout  cedie^  tout 
^'abaissé  deVant  l'homine  extraordinaire  qui  al- 
ume  sûr  la  terre  le  feu  du  ciel. 

Laissons  parler  les  auteurs  du  temps;  nous  crain- 
drions d'affaiblir  leurs  récils  en  altérant  leur  pieux 
langage. 


27. 


CHAPITRE  XXII. 


Travaux  de  saint  Bernard  à  Milan.  —  Miracles.  ~  £pancheinenis 

de  sou  âme. 


L'antique  église  de  Milan  ^  comme  Tune  des 
sept  églises  dont  parle  l'Apocalypse ,  avait  des  re- 
proches graves  à  se  faire  :  elle  se  croyait  vivante  y 
et  elle  était  morte  ^  y  car  elle  avait  rompu  le  lien 
sacré  qui  l'atlachait  à  l'Église-mère  et  au  foyer 
central  de  la  vivante  unilé.  Devenue  indocile  par 
les  suggestions  d'un  orgueilleux  prélat,  et  non 
contente  du  rang  illustre  que  de  tout  temps  elle 
occupait  dans  la  catholicité,  elle  visait  à  l'indé- 
pendance, convoitait  la  primauté  et  sacrifiait  à 
son  ambition  les  saintes  lois  de  la  hiérarchie  chré- 
tienne. Un  premier  égarement  l'avait  détournée 
du  Pape  légitime;  et  ce  schisme  funeste,  la  pré- 
cipitant plus  bas  à  mesure  qu'elle  s'enflait  davan- 

^  lïomen  habes  quod  vivas,  et  mortuuscs.  (Apoc.^  ur,  \.) 
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fagp,  IVngagea  dans  la  poliliquo  luiiiiaiiic  dont 
elle  dut  épouser  les  intérêts  et  subir  les  complica- 
tions et  les  vicissitudes. 

L'archevêque  Anselme  n'avait  tenu  aucun  compte 
de  l'excommunication  que  deux  Papes  pronon- 
cèrent contre  lui*  il  avait,  un  des  premiers,  re- 
connu Anaclet;  et,  enhardi  par  les  succès  que 
Conrad  obtint  en  Italie,  il  excita  les  Milanais  à 
soutenir  les  prétentions  de  l'antipape  et  à  combat- 
tre pour  les  droits  de  Conrad.  De  là  était  résultée 
une  collision  à  la  Fois  politique  et  religieuse  qui 
fit  de  Milan  le  rempart  le  plus  puissant  du  parti 
d'Ânaclet.  Tous  les  mécontents,  tous  les  ennemis 
d'Innocent  et  de  Lothaire,  trouvaient  auprès 
d'Anselme  une  protection  assurée  et  augmentaient 
de  leur  nombre  les  forces  dont  il  disposait. 

Mais,  parvenue  à  son  plus  haut  degré  d'exalta- 
tion ,  la  cause  du  schisme  commença  rapidement 
à  décroître.  Les  schismatiques  se  virent  successi- 
vement dépouillés  de  leurs  ressources  et  de  leurs 
espérances;  et  quand  ils  apprirent  le  triomphe 
des  armes  germaniques,  le  couronnement  de 
Lothaire,  la  soumission  de  Conrad,  et  surtout  la 
pacification  que  saint  Bernard  avait  opérée  dans 
les  villes  voisines,  ils  se  tournèrent  contre  An- 
selme et  lui  reprochèrent  les  maux  dont  ils  se 
voyaient  menacés.  L'infidèle  archevêque  dut  se 
soustraire  aux  ressentiments  de  son  clergé  en  ré- 
signant les   insignes  de  la  juridiction   pastoralç 
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entre  les  mains  d'un  évéque  de  \ti  métropole} 
et  celui-ci  profita  de  la  disposition  favorable  4^$ 
esprits  pour  préparer  les  voi^a  a  astjnt  ^eroard. 

Ce  fut  dan^  c^^  circops^pq^  heureuses  qi;;^  }e 
saint  moine,  siccompagné  dç  deu$  (^r^^ffu|;  e| 
du  vénérable  éyê^ue  fie  Cl^?irt|*es^  priy^  fti|  1^1^ 
bardie.  «  Ils  étaient  à  peine  de^çen4H^  ^^  ^WR^ 
nins,  rapportent  jçs.  auteuifi  du  tfifipsi  qq?  tflHi 
Milan  se  leva  poqr  aller  au  devf^q^  d^  l'^^if^ifi^ 
de  Dieu  ;  le^  nobl^i^ ,  le^  bpm'J^ojs.  |  |es  uns;  à  çbf^ 
val}  les   autres  à  pied  |  les  ric|ies^  ^^f!  P^HY^^St 

3uittèrept  leur«.  b^bitatioms  conim^  s'j}^  ^ui^qf 
éserté  la  ville;  et  marcb^qt  par  troupe^^  il^£|Ilaiept 
à  la  rencontre  du  servife^r  de  Jé^u^- Christ  gy^ 
qne  incroyable  révérence '.  Tous |  trs^psport^^  df 
joie  à  son  aspect  9  s'estiipaiept  heureu^  çl'çnf^qdrf 
le  sion  de  sa  vqix.  Ils  lui  baisaient  les  pieds,  et 
bien  qu'il  s'en   défendit  ^utapt  qu^  possible  ^  ^1 
ne  put  les  empêcher  en  aucune  façop  de  ?e  jefpf 
à  ses  genoux  et  de  se  prosterner  ^PY^^  Ï4*:  IlS 
arrachaient  les  fils  de  ses  yéte|T^pnts  pour  8,?r^*f  4^ 
remèdes  à  leurs  maladies ,  perstiadés  qu^  (PM^^ 
le^  choses  qu'il  avait  touchées  étaient  s^ipte^  pt 
pouvaient  contribuer  à  leijp  sanctificatiop. 

(î  La  foule  qui  le  prépédait,  coi^me  celle  qui  1^ 
suivait ,  faisait  retentir  l'air  dç  pris  de  joif  et  ^'^Ç? 

'  Incredibili  rdverentiâ  virum  Dei  suscipiimt. — Nous  laissons  à  la  traduc- 
tîQO  S9  teinte  originale, et  sauf  quelques  abl'éviatioiis  ie  peu  dimpoilanee, 
nous  n'Otons  rien  à  la  fidélité  du  texte. 
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cls^inatipns  vives  et  continuelles,  jusqu'ài  son  en-^ 
trée  dans  la  ville  où ,  ^près  avoir  été  longtemps 
retenu  par  la  presse,  il  atteignit  enfin  au  logis  ho* 
norab}e  (ju'on  |ui  avait  préparé. 

((  Mais  quand  on  en  vint  à  traiter  publiquement 
de  l'affaire  pour  laquelle  le  serviteur  de  Dieu  et 
les  cardinaux  s'étaient  rendus  à  IV^lau ,  la  viUe  en- 
tière, publiant  ses  rancunes  et  ses  prétentions  ane 
ciennes.  se  soumit  de  telle  sorte  ^U  saint  abbé 
qu'on  pouvait  à  juste  titre  lui  appliquer  ces  vers 
d'un  poète  : 

Quand  il  parle,  tout  cède  et  se  rend  à  sa  yoix. 
Mu]  ne  peut,  nul  ne  veut  s'opposer  à  ses  lois  * . 

«  La  paix  bientôt  est  cimentée  y  l'église  çst  r^-^ 
conciliée,  et  par  un  traité  solennel,  la  copcorcje  est 
rétablie  entre  les  peuples  divisés.  Mais  ces  affaireii 
n'étaient  pas  terminées  encore,  qu'fl  ep  sqrvipt 
d'autres,  d'un  autre  genVe. 

«  Le  démon  exerçant  sa  rage  dans  quelques» 
énergu mènes,  on  déploya  l'étendard  de  Jésusr 
Christ;  et  au  commandement  de  l'homme  de  Pieu, 
effrayés  et  tremblants,  les  mauvais  esprjjs  s'enfui'* 
rent  des  demeures  qu'ils  possédaient,  étant  chasf- 
sés  par  une  force  et  une  puissance  supérieures. 
C'était  un  nouvel  emploi  de  ce  saint  légat,  qui 
n'avait  point  reçu  d'ordre  de  la  cour  ropiaiiie  à 

*  « 

'  Jmsa  seqîii,  iam  telle  mlhi,  qnam  posse  necesse  est. 
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cet  égard,  mais  qui ,  d'après  les  lois  divines  et  les 
r^les  de  la  foi,  produisait,  en  témoignage  de  sa 
mission ,  des  lettres  écrites  avec  le  sang  de  Jésus* 
Christ  et  scellées  du  sceau  de  la  croix ,  dont  la  fi- 
gure et  le  caractère  font  fléchir  toutes  les  puissan* 
ces  de  la  terre  et  des  enfers. 

c  On  n'a  point  ouï  parler  en  nos  jours  d'une  foi 
pareille  à  celle  de  ce  grand  peuple,  ni  d'une  vertu 
comparable  à  celle  de  ce  grand  saint.  Entre  eux  il 
n'y  avait  qu'une  humble  et  religieuse  contestation , 
le  saint  attribuant  la  gloire  des  miracles  à  la  foi 
vive  du  peuple ,  et  le  peuple  reportant  cette  gloire 
à  l'éminente  sainteté  du  serviteur  de  Dieu  ;  tous 
ayant  la  ferme  créance  qu'il  obtenait  de  Dieu  tout 
ce  qu'il  demandait. 

<c  Dans  cette  assurance ,  ils  lui  amenèrent,  entre 
autres,  une  femme  que  tout  le  monde  connaissait 
et  qu'un  esprit  impur  tourmentait  depuis  sept  ans. 
Ils  le  supplièrent  de  délivrer  cette  malheureuse  et 
de  commander  au  démon  de  sortir  de  son  corps. 
Le  saint  homme  se  met  en  prière;  il  reçoit  une 
vertu  du  ciel,  commande  au  nom  de  Jésus-Christ, 
et  cette  femme,  subitement  guérie,  recouvre  le 
repos  et  la  paix'. 

«  Une  autre  fois,  on  lui  amena,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  à  l'église  de  Saint- 
Ambroise,  une  dame  fort  âgée  et  d'une  haute  dis- 

'  Ernald.,  lib.  ii,  cap.  n,  n.  8,  9,  10  et  seq. 
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tinction.  Le  démon  qui  la  possédait  depuis  long- 
temps l'avait  tellement  suffoquée,  qu'ayant  perdu 
l'usage  de  la  vue ,  de  l'ouïe  et  de  la  parole,  gnn- 
çant  lés  dents  et  dressant  la  langue  comme  la 
trompe  d'un  éléphant ,  elle  semblait  plutôt  un 
monstre  qu'une  femme.  Ses  traits  hideux ,  son 
aspect  effrayant,  son  haleine  épouvantable,  attes- 
taient l'impureté  de  l'esprit  qui  obsédait  son 
corps  '. 

«  Après  que  le  serviteur  de  Dieu  Feut  considérée, 
il  connut  que  le  diable  lui  était  profondément 
attaché  et  incorporé*,  et  qu'il  ne  sortirait  pas  faci- 
lement d'une  maison  dont  il  était  depuis  si  long- 
temps le  maître. 

«  C'est  pourquoi,  se  tournant  vers  le  peuple  qui 
remplissait  l'église^  il  recommanda  qu'on  priât 
Dieu  avec  ferveur;  et,  environné  des  ecclésias- 
tiques et  des  religieux  qui  se  tenaient  près  de 
lui  au  bas  de  l'autel,  il  ordonna  de  faire  avan- 
cer cette  femme  et  de  la  tenir  d'une  main  ferme. 
La  misérable  résistait;  poussée  par  une  force 
surhumaine  et  diabolique,  elle  se  débattait  avec 
d'horribles  convulsions  au  milieu  de  ceux  qui 
la  gardaient,  leur  donnant  des  coups,  et  frap- 
pant du  pied  le  serviteur  de  Dieu  lui-même,  qui 
demeura  calme  et  doux ,  sans  s'inquiéter  de  l'au- 


*  Inhahitatorîs  Satanœ  coUuTia  testabantur. 

^  Novit  inhserentem  ei  et  inTisceratum  diabolum. 
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dace  du  démon  '.11  monta  bomblemeot  à  Fautd 
et  commença  la  célébration  du  saint  sacrifie^. 

«  Mais  toutes  les  fois  cjuli  Eûsait  le  signe  de  la 
croix  sur  l'hostie  sacrée,  il  se  tournait  vers  la 
feifime  et  lui  appliquait  la  yertii  du  même  signe  \ 
et  chaque  fois  lennemi  témoignait  qu'il  r^sentait 
Taiguillon  de  cette  arme  puissapte  psu:  un  redp)i^ 
blement  de  fureur,  par  la  peine  et  la  rfige  qu'i| 
manifestait. 

a  L'Oraison  dominicale  étant  achevée,  Bernard 
descend  les  degrés  de  l'autel  pour  combattre  pJug 
directement  l'ennemi  de  Dieu.  11  tient  entre  ses 
mains  vénérables  le  calice  et  la  patène  sur  laquelle 
reposait  la  sainte  hostie;  il  les  élève  sur  la  tète  de 
la  femme  ;  puis  il  parle  en  ces  termes  : 

tt  Esprit  malin ,  voici  ton  juge ,  voici  le  TouN 
Puissant^.  Résiste  maintenant,  situ  le  peux;  ré- 
siste si  lu  l'oses,  à  Celui  qui,  devant  moufir  pour 
notre  saint,  a  dit  en  termes  positifs  :  Le  temps 
est  venu  où  le  prince  de  ce  monde  sera  chassé  de 
son  empire!  Voici  le  corps  sacré  qiû  a  été  forip^ 
dans  le  sein  d'une  vierge,  qui  a  été  étendu  sur  le 
bois  de  la  croix ,  qui  a  été  posé  dans  le  sépulcre, 
qui  est  ressucité  des  morts  ,  qui  est  monté  au  ciel 
à  la  vue  de  ses  disciples!  C'est  par  la  puissance  tei;? 

»  Illa. . .  ipsum  abbatem  pede  percussit;  quem  diaboli  ausum  mansuete 
ille  contempsit. 

^  Adest,  inique  spiritus,  Judex  taus;  ades^  sonuiui  potestas.  Jam  nsiste, 
si  potes. .. 
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rible  de  cette  adorable  Majesté  que  je  t'ordonne, 
esprit  infernal  y  de  sortir  du  corps  de  la  servante 
de  pieu  et  de  ne  jamais  y  rentrer! 

«  Le  démon  9  forcé  malgré  lui  d'pbéir  et  4e  lé- 
cher prise,  m^nife^Uy  danî{  1^  <^RVir^^  poippnte 
qiii  lui  restaient ,  toqfe  la  yiolence  de  sq  fiirepr,  9% 
tpurmenta  sa  yictimp  ^\^c  une  poviv^Ile  çifrppit^  f  • 
]\Iais  le  saint  prêtre^  retournant  à  Tautej,  ach.Q^^  Ift 
fraction  de  Fhostie  salutaire^  et  dopna  la  p^iix  9^ 
diacre  pour  qu'il  la  transmît  ag  peviple,  et  dans 
le  niéipe  instant  la  p^ix  et  la  3finté  furent  ren^U^ 
à  cette  f^mme.  C'est  ainsi  qpe  Salap  montra,  i^pn 
par  son  témoignage  libre ,  m^i^  par  sa  fuite  for- 
cée, quelle  est  la  vertu  et  l'efficacité  d^  divins 
iT|ystères  ! 

t(  La  fepinfe  qui  venait  4^  jppQOuyre|[*  l'usage  da 
^£}  faisan  ^t  de  ses  pens  repcjir  k  PWH  de  publiques 
actions  de  grâc^;  et,  r^g^rdant  l'gblD^  de  Clai|> 
vaux  comme  son  libérateur,  e)le  ae  jeta  à  ses 
pieds Grapde  ét^it  1§  cl^rpeur  qui  retentis- 
sait d^ns  l'église;  les  ^dèles  de  tpjnt  âge,  de  tout 
sexe,  exprimaient  leur  admir^^on  par  des  crj$ 
et  des  chants  d'allégresse  (  les  cloches  sonnaient  i 
le  Seigneur  était  béni  d'une  yoix  unapin]e,  et  la 
yille  entière ,  transportée  (j'amoup  pour  saint  Per-^ 
nard,  lui  rendait,  s'il  est  permis  de  le  dire,  dei^ 


^ . .  ut  eam  atrociùs  afflictaret,  tam  magoam  iram»  quàm  modicuip  te|i|* 
pus  habens. 
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honneurs  qui  étaient  au-dessus  de  la  condition 
d'un  mortel  '. 

«  Le  bruit  de  ce  qui  se  passait  à  Milan  se  répan- 
dit partout ,  et  la  réputation  de  riioinme  de  Dieu 
courait  par  toute  Tltalie;  partout  on  publiait  qu'il 
s'était  élevé  un  grand  prophète,  puissant  en  œu- 
vres et  en  paroles,  qui  guérissait  les  malades  et 
délivrait  les]  énergumènes  par  la  vertu  du  saint 
nom  de  Jésus-Christ. 

«c  Mais  la  foule  qui  se  tenait  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  devant  sa  porte  l'incommodant  fort,  à 
cause  de  la  grande  presse  qui  l'assiégeait,  il  se 
mettait  aux  fenêtres  de  sa  maison ,  et  de  là  élevait 
ses  mains  et  bénissait  le  peuple.  II  était  venu  beau- 
coup de  monde  des  villes  et  des  bourgades  voi- 
sines; tous,  les  étrangers  aussi  bien  que  les  habi- 
tants ,  couraient  sans  cesse  sur  les  pas  de  l'homme 
de  Dieu,  le  suivant  partout,  avides  de  l'entendre, 
de  le  voir,  d'être  témoins  de  ses  merveilles  *. 

ce  Un  jour,  se  trouvant  dans  une  vaste  salle,  en- 
touré d'une  multitude  de  personnes  qui  se  pi^es- 
saient  autour  de  lui,  un  homme  d'une  mise  re- 
cherchée et  d'un  extérieur  honorable  fît  de  sin- 
guliers efforts  pour  l'approcher,  sans  pouvoir  y 
réussir.  Âloi*s ,  se  mettant  sur  ses  pieds  et  ses 
mains,  tantôt  rampant  à  ten*e,  tantôt  grimpant 

*  ...  Et  semini Dd  boprà homiuem, si dici fas  est,  iiquefacta  caritate 
ciTÎtas  veneratur.  (Ernald.,  loc.  sup.,  n.  13, 14,  p.  1112.) 
^  Ernald.,  loc.  siip..  n.  5,  p.  Il  13. 
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par- dessus  les  épaules  de  ceux  qui  étaient   de- 
vant lui,   il  parvint  à  fendre  la  foule,    tomba 
aux   genoux  du   saint,    et  les    couvrit    de   bai- 
sers. Le  vénérable  Rainald,  qui  se  tenait  là  tout 
près  (et  c'est  de  lui-même  que  je  tiens  ce  fait), 
sachant  la  peine  que  de  pareilles  démonstrations 
causaient  à  Bernard,  voulut  mettre  fin  à  cette 
scène;  mais  l'homme,  toujours  prosterné,  se  tour- 
na vers  lui,  et  lui  dit  à  haute  voix  :  a  Laissez-moi, 
laissez-moi  contempler  et  toucher  le  serviteur  de 
Dieu,  cet  homme  vraiment  apostolique;  car  je 
vous  le  dis  et  je  vous  l'atteste  dans  la  foi  chré- 
tienne ,  j'ai  vu  cet  apôtre  au  milieu  des  apôtres  de 
Jésus-Christ  ".  Rainald,  frappé  d'admiration,  eût 
désiré  de  connaître  plus  à  fond  cette  vision,  mais 
le  respect  que  lui  imposait  la  présence  de  saint 
Bernard  ne  lui  permit  pas  d'en  demander  davan- 
tage. On   conçoit  quelle  impression  cet  incident 
dut  laisser  à  la  multitude  ^.  » 

«  Le  saint,  dit  un  antre  chroniqueur,  ne  tfvu* 
vait  plus  de  repos  ^  parce  que  tous  ceux  qui  étaient 
en  peine  cherchaient  leur  repos  dans  son  labeur 
et  dans  sa  lassitude.  Ceux  qui  sortaient  de  chez 
lui  rencontraient  d'autres  visiteurs  qui  le  venaient 
voir,  et  c'était  une  succession  non  interrompue  de 

*  Dilnitte  me,  dimitte  me  viclere  et  tangere  hominem  proximum  Deo,  et 
verèapofitolicum  Tînim,  quia  Tidi  iUum  inter  apostoios  Chrûti.  (  Era, 
lôc»  cit.  ) 

'  Herbert,  lib.  n,  cap.  win, 
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gens  qui  lui  demandaient  des  grâces.  Il  rendit  la 
santé  à  une  foule  de  pet-sbnnes  :  aux  uns,  en  leur 
dônnai^t  à  boire  de  l'eàu  bénite  j  aux  autres,  par 
son  seul  attoucheiiiëht ;  et  dans  la  même  ville,  eh 
présence  de  divers  témoins,  îï  obtint  du  Père  dès 
lumières  là  puissaticé  de  rendre  là  vue  a  des  àveu- 
gles,  en  taisant  sur  eux  le  éigne  de  la  croix  *. 

«  Parmi  lié  grand  nombre  de  personnes  qui  ar- 
rivaient de  diverses  contrées  a  Milan,  un  noklè 
chevalier  vint  présenter  au  serviteur  dé  Dieu  une 
petite  fille  qu'il  tenait  entre  ses  bras,  laquelle  avait 
tellement  eil  boi-reur  la  blarté  du  jour,  qu^ericore 
qu'elle  avait  constamment  ses  paupières  fermées, 
elle  he  laissait  pas  de  niettre  les  mairis  sur  ses 
yeux;  de  peur  que  la  ihoindreiueurnela  troublât. 
La  lumière  la  blessait  comme  si  on  lui  ouvrait  le 
cerveau,  et  lui  arrachait  des  cHs  affreux.  Bernard 
bénît  cette  petite  fille,  et,  faisant  le  signe  de  la 
croix  sur  elle,  la  renvoya  plus  tranquille;  niais 
pendant  qu'on  la  reportait  à  là  maison ,  elle  ouvrit 
d'elle-même  les  yeux ,  et  s'en  alla  à  pied  salis  avoir 
besoin  d'iappul  '.  » 

Cependant ,  au  milieu  des  honheui*s  inouïs  dont 
il  était  comblé,  ce  grand  homme,  objet  d'ûiie  vé- 
néiation  jpeut-être  sans  exemple;  cet  honiitié  qui 
commandait  aux  rois  et  aux  peuples,  et  qui  por- 

•*'tib.  îi.fem.,  ti.  18,  p.  lll4.  —  Excer)[)t'aé  ex  toag. kxoVd.  dst., 
lib.  vil. 
'  Idem,  D.  20,  p.  lllô.  Et  pedes  sine  vectoiiè  ipsareyertitDr. 
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tait  à  lui  seul  le  poids  de  tout  son  siècle,  ne  s'éleva 
jamais  aii-dessus  de  la  simplicité  de  sa  condition  , 
et  demieurait  comme  mort  et  immobile  sur  la  mou- 
vante scène  qu'il  animait.  Certes,  si  quelque  chose 
pouvait  être  plus  admirable  qile  ses  œuvres,  c'e- 
lâit  rhùmilité  profonde  avec  laquelle  il    e^terçi 
cette  sorte  de  toute-puissance  que  Dieu  lui  avait 
conférée  pour  l'édification  de  l'Église;  11  semblaii 
tomplétèment  inaccessible  à  là  gloire,  aux  hon- 
neurs, aux  respects  dont  les  témoignages  lui  ar- 
rivaient de  toutes  parts ^  sourd  et  indifférent  au 
bruit  des  applaudissements  du  monde.  11  iesseiiïàH: 
d'âilléùrs  sans  cesse  dàiis  sa  chair  des  souffrances 
aiguës;  il  les  chérissait,  parce  que  sans  cesse  elles 
lui  rappelaient  la  commune  destinée  des  mortels, 
et  qu'il  savait,  par  l'expérience  du  grâhd  apôtre, 
que  la  vertu  se  perfectionne  daiis  les  infirmités. 
Mais  son  âme,  encore  plus  que  son  corps,  gé- 
missait de  l'étrange  existence  que  les  circonstances 
lui  avaient  faite.   Il  soupirait  après  le  repos  dii 
cloître;  et  son  plus  grand  sacrifice  était  l'obliga- 
tion de  vivre  en  dehors  de  l'asile  de  paix  qu'il 
s'était  formé  dans  le  désert.  «  Ma  vie ,  dit-il  dânà 
«  une  de  ses  lettres,  a  quelque  chose  de  mons- 
«  trueux  ;  ma  conscience  est  perpétuellement  àlar- 
«  mée.  Je  suis  je  ne  sais  quelle  chimère  dé  moii 
«  siècle,  ni  clerc,  ni  laïque,  portant  l'habit  d'uii 
«  nibine,  et  n'en  gardant  pas  léis  observances  '.  » 

*  t|i  Bfab.y  episl.  250. 
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Du  i*este ,  pour  donner  une  idée  moins  impar- 
faite de  rinlérîeur  de  celte  belle  âme,  citons  ici 
la  lettre  qu'il  écrivit  aux  religieux  de  Clairvaux. 
Quelle  que  soit  son  étendue,  nous  n'oserions  la 
réduire;  car  c'est  dans  ces  intimes  épanchements, 
dans  cette  effusion  spontanée  des  plus  suaves  et 
des  plus  tendres  sentiments,  que  l'âme  se  montre 
à  découvert. 

a  Je  souffre  d'être  séparé  de  vous ,  et  je  ne  serai 
a  consolé  que  lorsque  je  me  trouverai  au  milieu 
«de  vous.  N'étes-vous  pas,  en  effet,  ma  seule 
«consolation  que  j'aie  ici-bas,  pendant  les  tristes 
«jours  démon  pèlerinage?  En  quelque  endroit 
a  que  j'aille,  j'y  porte  le  souvenir  de  mes  enfants; 
«mais  plus  le  souvenir  est  doux,  plus  l'absence 
«  est  amère.  Hélas!  faut-il  que  mon  exil  soit  si  long! 
a  Je  ne  parle  pas  de  l'exil  qui  nous  retient  tous 
«  loin  de  la  vraie  patrie,  mais  de  l'exil  qui  me  se- 
a  pare  de  vous.  Ob!  que  c'est  une  cbose  tiiste  et 
a  rude  que  d'être  si  longtemps  assujetti  à  l'empire 
«  de  la  vanité  qui  s'étend  sur  toute  créature;  d'être 
«enfermé  dans  l'horrible  prison  d'un  corps  de 
«cboue;  dans  les  liens  de  la  mort  et  du  péché, 
«privé  de  la  vue  de  Jésus -Christ,  en  proie  à 
«une  infinité  de  misères!  Dieu  ne  m'avait  pas 
«  donné  d'autre  consolation  que  de  me  montrer  en 
«  vous  son  temple  vivant ,  jusqu'à  ce  que  lui-même 
«  se  manifestât  plus  pleinement  dans  sa  gloire.  Il 
«  me  semblait  que  de  ce  temple  il  me  serait  plus 


i 


DE  SAiail  BER.'^AUl).  433 

d  aisé  de  passer  à  cet  autre  temple,  objet  des  sou* 
«  pirs  du  psalmiste  :  Je  ne  demande  qui  une  grâce 
ftau  Seigneur  y  gui  est  de  demeurer  toute  ma  vie 
«  ilans  sa  sainte  maison  ^  de  voir  son  temple  et  de 
«jouir  des  délices  qu'on jr  goûte  '. 

«Que  dirai-je,  hélas!  Combien   de  fois  cette 
«  consolation  m*a-t-elle  été  ôtée?  C'est  la  troisième 
«  fois,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on  m'arrache  à  mes 
«entrailles.  Mes  enfants  ont  été  sevrés  avant  le 
«temps;  je  n'ai  pu  les  nourrir  après  leur  avoir 
«  donné  naissance.  Forcé  d'abandonner  mes  plus 
«  chers  intérêts  pour  soigner  ceux  d'autrui,  je  ne 
m  sais  ce  qui  m'afflige  davantage ,  ou  d'être  enlevé 
f<  aux  uns,  ou  d'être  livré  aux  autres.  O  doux  Jésus  ! 
«  mes  jours  se  consumeront-ils  donc  ainsi  dans  la 
«tristesse  et  la  langueur?  11  m'est  plus  utile  de 
*  mourir  que  de  vivre  ;  mais  je  voudrais  mourir 
«  dans  les   bras  de  mes  frères ,  de  mes  compa* 
«  gnons,  de  mes  intimes  amis;  j'y  trouverais  plus 
«  de  douceur,  plus  de  secoui*s,  plus  de  sûreté.  J'ose 
«même  dire,  Seigneur,  qu'il  est  de  votre  bonté 
<t  de  me  laisser  un  peu  respirer  avant  que  je  sorte 
«  du  monde.  Permettez  à  mes  enfants  de  fermer  les 
«  yeux  de  leur  père ,  quelque  indigne  que  je  sois 
;«de  porter  ce  nom;  qu'ils  l'assistent  à  sa  mort, 
«  qu'ils  recueillent  ses  derniers  soupirs  ;  qu'ils  le 

*  Cnam  petii  a  Domino ,  hanc  requiiam,  ut  inliabitcni  io  doir.o  Doiniiiî 
omnibus  cliebii8%itx  moir,  ut  \idcam  \ulii|:t9Uii)  LNniini,  c(  >ifti:nu 
t«n)|ihmi  ej««.  (  PjjjiJ-  n.\>i.) 

T.   l.  28 
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c(  consolent  eu  ce  passage  ;  que  par  leurs  vœux  ils 
«élèvent  sou  âme^si  vous  l'en  jugez  digne,  jus- 
te qu'au  séjour  des  bienheureux;  qu'il3  éuterrenl 
«  enfin  un  pauvre  au  milieu  de  ses  frères  pauvres. 
«  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  je  vous  conjure 
a  de  ra'accorder  cette  faveur,  et  de  l'accorder  aux 
«  prières  et  aux  mérites  de  ces  mêmes  frères,  à 
a  qui  je  désire  être  réuni  dans  le  tombeau.  Cepen- 
«  dant,  que  votre  volonté  s  accomplisse,  et  non  pas 
«  la  mienne;  car  je  ne  veux  ni  vivre  ni  mourir 
«  pour  moi. 

(cMais,  ô  mes  bien -aimés,  puisque  je  vous  ai 
«  fait  part  de  mes  peines,  il  faut  aussi  que  je  vous 
«  dise  ce  qui  me  console.  En  premier  lieu,  j'ose 
a  présumer  que  mes  travaux  et  mes  fatigues  n'ont 
a  point  eu  d'autre  mobile  que  celui  pour  qui 
«  toutes  choses  doivent  subsister.  Soit  que  je  le 
((  veuille  ou  non ,  je  dois  ma  vie  à  celui  qui  a  donné 
«  la  sienne  pour  moi  ;  et  je  l'ai  vouée  au  juge  mi- 
c(  séricordieux  qui  saura  me  dédommager  de  ce 
((  que  je  souffre  pour  lui.  $i  je  le  sers  malgré  moi, 
((j'aurais  beau  exécuter  ses  ordres,  je  n'eu  serais 
(c  pas  moins  un  serviteur  inAdèle;  mais  ai  je  le  sers 
fcde  bon  cœur,  j'en  aurai  de  la  gloire.  Voilà, 
((  me3  chèrs  frères ,  la  première  considération  qui 
«  adoucit  mes  amertuiiies,  L^sQCPûde  est  que  Dieu 
«  favorise  mes  faibles  travaux  d'un  heureux  suc- 
«cès,  et  ne  me  rend  pas  tout  à  fait  inutile  à  son 
a  Église.  Je  l'ai  éprouvé  dans  plus  d'une  rencontre, 


«  et  vous  en  avez  appris  quelque  chose.  Je  vou* 
<c  dirais  même,  pour  votre  consolaliou^  s'il  n'y 
(c  avait  quelque  orgueil  à  le  dire,  combien  cette 
«  fois-ci  l'Église  a  été  efticacemeiit  servie  par  un 
a  instrument  aussi  méprisable  que  je  suis;  mais  il 
«  vaut  mieux  que  ces  choses  parviennent  à  votre 
«  connaissance  par  une  autre  bouche. 

«  Â  l'heure  qu'il  est,  les  pressantes  sollicitations 
«  de  l'Empereur,  un  ordre  exprès  du  Pape,  les  ins- 
a  tances  de  l'Église  et  des  princes  chrétiens >  m'ea- 
«  traînent  dans  la  PouiUe,  malgré  moi,  contre 
((  mon  inclination ,  tout  malade  et  languissant  que 
«  je  suis ,  portant  en  tous  lieux  sur  mon  visage  les 
(c  visibles  traces  d'une  mort  prodiaine.  Prie^  pour 
a  la  paix  de  l'Église  ;.prieK  aussi  pour  ma  santé  ;  pri^z 
«  pour  que  j'obtienne  la  jouissance  de  vo4is  re- 
«voir,  de  vivi^e  et  de  mourir  dans  vos  braS|  et 
«  méritez  pour  moi  celte  grâce  par  la  sainteté  de 
c(  voire  vie.  Mes  langueuts  m'ont  à  peine  laissé  un 
d  moment  de  relâche  pour  dicter  cette  lettre,  et 
a  je  ne  l'ai  fait  qu'avec  beaucoup  de  larmes  et  de 
a  sanglots.  C'est  Beaudoin,.  notre  très-cher  frère, 
M  qui  m'a  prêté  sa  main  pour  vous  écrire...  Priez 
.tt  pour  le  Pape,  qui  me  témoigne,  ainsi  qu'à  toute 
«  notre  congrégation ,  une  tendresse  vraiment  p£|- 
c(  ternelle}  priez  pour  son  chanceliei-,  qui  a  pour 
«  moi  des  entrailles  de  mère;  priez  pour  ceux  qui 
«sont  avec  lui,  pour  Luc,  Chrysogone  et  Yves, 
<f  qui  me  regardent  comme  leur  propre  frère.  Les 

28. 
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«religieux  Bruno  et  Gérai^l,  qui  sont  avec  moi, 
«t  vous  saluent 9  et  se  recommandent  instamment  à 
«  vos  prières  ' .  » 

Chose  admirable!  Ce  gi*and  saint ,  depuis  son 
entrée  dans  la  carrière  monastique,  était  toujours 
à  la  veille  de  mourir,  et  chacune  de  ses  actions 
semblait  être  le  dernier  effort  d'une  yie  expirante. 
Languissant  et  presque  éteint,  c'est  pourtant  ce 
corps  fragile  que  la  Providence  employait  à  son 
gré,  et  que  le  souffle  divin  faisait  mouvoir,  mira- 
culeusement en  quelque  sorte,  pour  régler  les 
dèfttinées  de  l'Église  et  des  empires  ! 

Malgré  ses  cruelles  infirmités,  saint  Bernard  eut 
à  se  défendre  à  Milan,  comme  à  Gènes,  comme  à 
Reims,  contre  les  vœux  d'une  population  entière 
qui  le  conjurait  d'accepter  la  charge  pastorale. 

Un  jour,  tous  les  fidèles,  les  magistrats  et  le 
clergé  en  tête,  vinrent  processionnellement  jus- 
qu'à SA  demeure,  pour  le  conduire  forcément  au 
siège  archiépiscopal.  Dans  cette  conjoncture,  la 
résistance  n'était  presque  pas  possible.  Il  cherche 
un  expédient.  «  Demain ,  leur  dit-il ,  je  monterai 
à  cheval  et  m'abandonnerai  à  la  Pi*ovidence.  Si 
le  cheval  me  porte  hors  de  vos  murailles ,  je  me 
regaitlerai  comme  libre  de  tout  ehgagement; 
mais  s'il  reste  dans  l'enceinte  de  la  ville,  je  serai 
votre  archevé(|ue.  » 

•  Mal),  rii  o|>.  1.  O'.T*!.,  r|J!;>l.  I4i. 
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Le  lencleniain,  en  effets  il  monte  àclievnJ;  et, 
partant  au  galop,  il  s'éloigne  en  toute  hâte  des 
murs  de  Milan  ^ 

*  Ann.  Cist.,  p.  266,  n.  7.  —  Landulp.  Janior,  chroii. 
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Continuation  du  séjour  de  saint  Bernard  en  Lombardie.  —  NouTeaux  mi- 
racles. —  Mort  de  saint  Etienne,  fondateur  de  Tordre  de  Ctteaux — Mort 
de  saint  Norbert. 


Les  miracles  sont  les  éclatants  indices  de  la  sain- 
teté; ils  rappellent  la  puissance  que  l'homme  reçut 
dès  l'origine  sur  Ja  nature ,  à  laquelle  il  dut  com- 
mander au  nom  de  son  Créateur.  Cette  puis- 
sance, celte  haute  prérogative,  est  un  don  céleste 
qui  peut  être  accordé  aux  enfants  des  hommes  , 
quand  ils  sont  rentrés  dans  leurs  rapports  primi- 
tifs avec  Dieu;  car  tous,  en  vertu  de  la  parole 
créatrice ,  portent  en  eux  la  force  qui  dompte  les 
éléments,  domine  les  créatures  et  commande  à  la 
terre  *.  Mais  cette  force  est  latente,  dégénérée,  en- 
chaînée; et  le  noble  chef  de  la  création,  le  roi 

*  Omnis  enim  natiira  bestiarum,  et  volucrum  et  serpentium,  et  cetero- 
rum,  domantur  et  domita  sunt  a  natura  humana.  (Jacob.  Epist.  cath., 
cap.  m,  7.) 
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déchu  des  existences  de  ce  monde ^  eât  tombé, 
par  la  catastrophe  origitiélle  j  au  niveau  des  créa- 
tures qu'il  était  appelé  à  gouverner,  et  dans  là  dé- 
pendance  de  celles-là  même  qii'il  avait  mission 
d'affranchir.  De  là,  comme  parle  saint  Paul,  le 
gémissement  de  toutes  les  existences  terrestres  qui 
soupirent  après  leur  délivrance,  et  attendent  la 
manifestation  des  enfants  de  Dieu  '  ;  de  là  l'œuvre 
laborieuse  de  libération  et  de  purification  que 
rhomme  doit  accomplir  sur  cette  terre;  et,  à  rne- 
swre  qu'il  se .  relève  lui-même  et  se  réharmonise 
avec  son  éternel  priticipe,  il  recouvre  ^  avec  les 
dons  de  Dieu,  ses  glorieuses  prérogatives,  et  rentre 
dftns  la  participation  de  la  toute-puissance  divine. 

O  sublime  destinée  de  l'homme!  JDès  que  l'a- 
moUr  divin  ienait  dans  son  âme ,  il  retrouve  dans 
c^t  amour  toute  science,  toute  vertu,  toute  puis- 
sance! Le  sceptre  de  la  royauté  lui  est  rendu;  et, 
couronné  d'une  auréole  de  lumière,  il  exerce,  avec 
une  pleine  et  invincible  autorité,  les  fonctions 
émiiientes  de  Pontife  et  d'ambassadeur  du  Très- 
Haut. 

Tel  saint  Bernard  :  le  monde  lui  obéit,  et  les  es- 
prits de  ce  monde  tremblent  à  sa  parole.  Les  anges  ' 


^  Num  esapectatio  creaturae,  revelationem  filiorum  Dei  exspectat.  Vani- 
iixii  enim  creatiira  subjeeta  est  non  volens ,  sed  propter  cura  qui  subjeçit 
eaminpsc;  quià  et  ipsa  creatura  lihcrabitnr  ii  scrvitiile  corruptionis,  in 
libertatcm  gloriac  (iliornm  Dei.  Sciimis  enim  quod  omnis  creatura  inge- 
nii^cit,  et  parturit  usqnc  adbùc.  (Rom.»  vni.) 
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eux-mêmes ,  ceux  qui  sont  tonibés  avec  le  prince 
de  l'orgueil,  rendent  témoignage  à  sa  sainteté,  et 
le  redoutent  comme  l'un  des  juges  qui  viendront^ 
avec  le  souverain  juge,  promulguer  la  sentence 
du  dernier  jour. 

Les  biographes  contemporains  de  saint  Bernard 
rapportent  une  foule  de  faits  qui  attestent  cette 
autorité  suprême.  Nous  ne  pouvons  les  mentionner 
tous;  nous  nous  bornerons  à  deux  exemples,  qui 
feront  sourire  peut-être  qudque  lecteur  incré- 
dule ,  à  cause  du  contraste  de  ces  faits  avec  les 
opinions  modernes;  mais  cette  considération  ne 
nous  arrêtera  jamais,  k  quoi  d'ailleurs  se  réduirait 
la  science ,  s'il  fallait  en  élaguer  ce  qui  dépasse  la 
raison  humaine  ? 

Bernard  venait  d'échapper  avec  peine  aux  ins- 
tances des  Milanais,  qui  l'eussent  forcé  en  quel- 
que sorte  de  monter  sur  le  siège  archiépiscopal; 
mais,  en  s'éloignant  de  Milan,  il  n'avait  pu  éviter 
les  démonstrations  de  respect  et  de  reconnaissance 
qui  partout  éclataient  sur  son  passage.  Il  était  ii 
peine  arrivé  à  Pavie,  que  sa  maison  fut  assiégée  de 
monde;  le  bruit  de  ses  miracles  avait  rempli  toute 
ritalie,  et  de  tous  côtés  on  accourait  pour  lui  pré- 
senter des  malades.  Sa  bénédiction,  sa  prière,  sa 
seule  présence  opérait  des  merveilles;  mais  sur- 
tout les  énerguraènes ,  à  sa  parole ,  recouvraient 
l'usage  de  leur  esprit  et  de  leur  liberté. 

Parmi  ces  derniers,  se  trouvait  une  femme  pos- 
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sédée^f  dont  la  guérisoti  est  rapportée  avec  quel- 
ques détails  curieux.  «  Le  mari  de  celte  femme , 
racsonte  un  vieux  historien ,  Tavait  amenée  aux 
pieds  du  saint.  Aussitôt  le  démon  fit  parler  cette 
infortunée  en  termes  dédaigneux  de  Tabbé  de  Clair- 
vaux  ;  et  elle  s'écria  d'un  ton  moqueur:  Ce  mangeur 
de  racines  et  de  choux  ne  me  chassera  pas  de  ma 
chienne  '•  Il  proféra  d'autres  paroles  semblables, 
blasphémant  l'homme  de  Dieu^  afin  de  l'irriter  et 
de  le  déconsidérer  devant  le  peuple.  Mais  le  saint 
connaissait  l'artifice  de  Satan,  et  se  moquait  du 
moqueur.  Il  voulut  que  la  possédée  fût  conduite  à 
l'église  patronale  de  Pavie,  dédiée  à  saint  Syrus, 
afin  de  laisser  au  glorieux  martyr  la  gloire  de  cette 
guérison.  Or,  le  démon,  continuant  ses  mo- 
queries, dit  encore  :  Syrulusne  me  chassera  pas, 
et  Bernardulus  ne  me  chassera  pas  non  plus. 
—  Le  saint  lui  répondit  :  Ce  ne  sera  ni  Syrus  ni 
Bernard  qui  te  chassera;  ce  sera  lé  Seigneur  Jésus- 
Christ!  —  Là-dessus,  il  se  mit  en  prière,  et  im- 
plora le  secours  de  Dieu  pour  vaincre  le  dé- 
mon. Mais,  l'esprit  malin  changeant  de  ton  et 
de  langage,  s'écria  :  Oh!  que  je  sortirais  volon- 
tiers de  cette  chienne  !  oh  !  que  je  voudrais 
échapper  aux  souffrances  que  j'endure  dans  ce 
corps!  mais  je  ne  puis! — Sur  quoi,  lui  ayant  de- 


*  Non,  inquUy  me  de  canicula  mea  hic  porriilo«  edens  et  hraseieaa  devo» 
rang  pellet. 
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aiaodé  pourqaoî  il  ne  le  pouvait  pM,  il  répondit  : 
Parce  que  le  grand  Seigneur  ne  le  veat  pas  en« 
core  '•  -«*  Et  qui  donc  est  ce  grand  Semeur?  re- 
prit ^int  Bernard.  —  I^e  diaUe  répondit  :  Ceat 
Jé0U$  de  ?iaju|r6th«  ~  Tu  connais  donc  le  Seigneor 
Jésus  ?  tu  l'gs  donc  vu  ? — Je  l'ai  v« ,  dU  TespriL  --r- 
Où  Tas-tu  vu?  —  Jç  l'ai  vu  d^os  la  ^Oire.  —  ainsi» 
reprit  rhomme  de  Dieu ,  tu  as  été  dans  la  |^rie  ? 
—  Ouii  j'ai  été  dans  la  gloire.  —  £t  oomnimit  en 
es*tu  sorti?  —  Kous  sommes  tomt>és  eq  grand 
nom))re  avec  Lucifer  '• 

^  |1  prononça  ces  paroles  par  la  bouche  de  la 
femme,  avec  une  voix  Iflmepuible;  et  tous  ceux 
qui  étaient  présents  l'entendirent  distinctement. 
Le  saint  abbé  lui  dit  encore  :  Ne  voudrais -tu 
pas  rentrer  dans  cette  gloire  et  dans  ton  ancienne 
félicité?  —  A  cette  question,  le  démon,  avec  un 
éclat  4^  voix  extraordinaire,  s'écria  :  C'est  trop 
tard!  —  Et  après  ces  derniers  mots,  il  garda  le 
silence  et  n^  proféra  plus  un  mot.  Mais  l'hômin^ 
de  Dieu ,  s'étant  remis  en  prière,  chassa  l'esprit  id* 
fernal ,  et  }a  femme  s'en  alla  guérie. 

«  Tous  ceux  qui  apprirent  les  détails  de  cette 
guérison,  continue  rhistorien,  en  témoignèrent 
une  joie  extrême;  mais  cette  joie  ne  dura  pas  long* 
temps;  car,  au  moment  où  la  femme  rentra  dans 
sa  maison,  le  démon  rentra  dans  son  corps,  et 


*  Quia  neciloni  Toit  magnos  Dominas,  ait. 
^  Cam  LuciferOy  inquit,  multi  cecidimiis. 
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Fagita  par  des  convulsions  qui  surpassèrent  en 
violence  tout  ce  qu'elle  avait  éprouvé  auparavant. 
Son  triste  mari  ne  savait  plus  à  quoi  se  résoudre; 
car,  d'une  part»  ce  lui  était  un  supplice  de  de- 
meurer avec  une  femme  possédée;  et,  d©  Tautre, 
il  craignait  de  commettre  une  iitipiété  en  raban«- 
donnant.  Dans  cette  perplexité,  il  prit  le  parti  de 
retournera  Pavie  (Car  il  i^'babitait  point  la  ville) 
et  d'y  ramener  sa  femme.  Mais  il  n'y  trouva  plus 
le  serviteur  de  Dieu  ;  il  le  suivit  jusqu'à  Crémone^ 
où  9  l'ayant  rejoint ,  il  lui  raconta  son  malheur  e^ 
versa  beaucoup  de  larmes.  Saint  Bernard,  touché 
de  compassion ,  entra  datjs  une  église  vers  le  atpir, 
et  passa  toute  la  nuit  en  prière.  Le  lendemain ,  il 
délivra  pour  la  seconde  fois  la  malheureuse  femme  \ 
et  4  de  peur  que  le  démon  n'eut  eûoore  accès  en  elle  j 
il  lui  fit  aHacher  au  cow  un  billet  où  il  écrivit  pes 
mots:  Je  tecomînande,  SÉttan^aU  nom  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  de  n avoir  plus  jamaiis  la 
hardiesse  d'approcher  de  cette  femme.  Depuis  lors 
elle  vécut  en  paix,  et  se  trouva  complément  gué-» 
rie'.» 

Il  y  avait  dans  la  même  ville ,  raconte  le  moine 
Ërnold,  un  démoniaque  dont  les  étranges  hurle* 
ments  étaient  un  sujet  de  risée  pour  beaucoup 
de  monde,  mais  qui   inspirait  une  grande  pitié 

aux  hommes  sérieux  et   charitables.  C'était  un 

« 

'  In  nomine  D.  N.  J.-C,  praecipio  tibi,  dœmon,  ne  hanc  amodè  mnlierem 
prœsumas  contingere,  etc.  Ernald.,  Vita  s,  Bern.,  lib.  ii»  cap.  iT,  n.  21  et  22. 
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mnliieureux  qui  aboyait  quand  il  voulait  parler  ;  et 
si  vous  Taviez  entendu  sans  le  voir/ vous  l'eussiez 
pris  pour  un  chien,  k  Tapproclie  de  saint  Bernard^ 
cet  homme  poussa,  en  effet ,  des  cris  semblables  à 
ceux  d'un  chien  furieux  qu'on  assomme  à  coups 
de  bâton.  Mais  le  serviteur  de  Dieu  menaça  le 
démon  et  le  chassa  au  nom  de  Jésus -Christ. 
Puis  9  ayant  ordonné  à  cet  homme  de  parler, 
celui-ci  rendit  grâce  à  Dieu ,  entra  dans  l'église , 
assista  aux  divins  mystères,  et  continua  à  rem- 
plir les  devoirs  d'une  personne  raisonnable  et 
sensée  '. 

Quant  à  saint  Bernard,  après  avoir  parcouru, 
selon  les  ordres  du  Pape,  différentes  villes  de  la 
Lombardie,  il  dut  revenir  à  Milan .  Il  avait  pai-tout 
apaisé  les  ressentiments  et  rétabli  la  paix,  ex- 
cepté à  Crémone^  où  sa  médiation  n'avait  point 
été  acceptée.  Cette  ville,  onflée  de  sa  prospérité 
matérielle ,  n'appréciait  point  les  biens  d'un  ordre 
supérieur  que  lui  présentait  l'homme  de  Dieu,  et 
celui-ci  eut  hâte  de  s'en  éloigner.  De  gi*aves  motifs 
réclamaient  d'ailleurs  sa  présence  à  Milan.  L'ar- 
chevêque Anselme  s'était  soumis ,  et  offrait  de  se 
purger  des  condamnations  qu'il  avait  encourues. 
Il  fallait  le  réconciliera  son  tour  avec  le  Pape, 
qui  l'avait  excommunié,  et  avec  le  peuple,  dont 
il  s'était  attiré  la  juste  animad version.  Saint  Ber* 


*  ErnaM.,  \[b,  n,  cap.  iv,  n.  ?3. 
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nard)  à  la  vue  de  son  repentir,  mit  autant  de 
charité  à  le  défendre  contie  ses  nombreux  adver- 
saires qu  il  avait  mis  de  zèle  à  le  poursuivre  au- 
paravant; et  il  parvint  9  par  son  tact  et  sa  pru- 
dence^ à  le  faire  réintégrer  dans  ses  augustes 
fonctions  '.  Ce  rétablissement  complet  de  toutes 
choses  lui  permit  de  séjourner  encore  quelque 
temps  à  Milan ,  pour  y  fonder  une  œuvre  à  laquelle 
il  pouvait  vaquer  avec  d'autant  plus  de  liberté 
d'esprit  qu'il  n'avait  plus  à  craindre  les  importu- 
nes sollicitations  relatives  au  siège  archiépiscopal. 
Outre  les  réformes  publiques  que  ses  travaux  pro- 
duisirent à  Milan,  ses  prédications  avaient  fait 
naître  en  plusieurs  âmes  des  fruits  plus  cachés  et 
plus  rares,  des  pensées  de  retraite,  des  désirs 
célestes  de  perfection;  et  c'était  à  ces  âmes  d'é- 
lite que  le  saint  abbé  se  sentait  particulièrement 
voué.  On  l'a  déjà  dit  :  la  part  qu'il  prenait  malgré 
lui  aux  intérêts  temporels  et  poIiHques  de  son 
siècle  n'était,  à  ses  yeux,  qu'une  mission  acci- 
dentelle et  transitoire;  il  la  remplissait  par  obéis- 
sance, et  n'y  trouvait  de  consolation  qu'ait- 
tant  qu'elle  concourait  au  but  plus  spécial  de 
sa  vocation.  Ce  but,  c'était  de  réveiller  la  vie 
intérieure,  d'établir  des  foyers  de  prière,  de  réu- 
nir en  un  seul  faisceau  les  âmes  embrasées  d'un 
même  esprit  et  d'un  même  amour,  afin  d'acconi- 

'  AiiU.  Ciist.,  p.  2G5,  u.  7. 


446  USTOIU 

plir,  par  cette  sainte  union ,  le  vœu  le  plus  pro- 
fond de  Jésus-Christ  :  Sint  unuml 

Il  fotida  donc  dans  le  voisinage  de  Milan ,  au 
milieu  d'un  site  pittoresque,  une  maison  de  son 
ordre,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Clarupalle  % 
tant  elle  lui  était  chère  !  Il  appela  des  religieux  de 
Clairvaux  pour  la  gouverner  ;  et  ce  nouveau  mo- 
nastère j  digne  de  son  nom ,  se  peupla  bientôt  d'un 
nombre  considérable  d'âmes  ferventes,  dont  les 
oraisons  et  les  sacrifices  devaient  être  pour  les 
Milanais  un  gage  assuré  de  grâce  et  de  bénédic- 
tion. «Je  remercie  Dieu  du  fond  de  mon  âme, 
/(  écrit-il  aux  novices  de  Milan,  de  la  fermeté  qu^il 
a  vous  a  donnée  pour  fouler  aux  pieds  la  gloire  de 
m  ce  mondç ,  et  vous  faire  mériter  la  possession 
jcx  de  sa  propre  gloire.  Oh!  que  les  hommes  sont 
a  vains  et  eiinemis  d'eux-mêmes!  Oh,  que  les  en- 
fc  fants  des  hommes  connaissent  peu  leurs  vrais 
«c  avantages  !  Combien  ils  se  trompent  quand  ils 
«  recherchent  si  ardemment  la  gloire  qu'ils  se 
.adonnant  les  uns  aux  autres,  selon  le  reproche 
tt  de  rÉvatigile!  et  combien  est  funeste  l'abime  où 
a  ils  se  précipitent  les  uns  les  autres,  quand  ils 
«  ne  recherchent  point  la  gloire  qui  vient  de  Dieu! 


'  AnD.  Ci8t. ,  p.  266,  n.  9,  10,11.-»  UghelH,  dans  son  Italie  sacrée, 
ouvrage  iniportai)t  par  sa  profonde  éradition  et  les  curieux  renseignements  | 

qiiUl  fournit ,  parle  avec  éloge  d'une  maison  de  novices  fondée  par  saint  i 

Bernard ,  aux  portes  de  Milan ,  dans  un  lieu  appelé  Chervaux ,  et  non  pas 
Clairvaux.  Voy.  Italie  sacrée,  t.  IV. 
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«Mais  pour  voua,  la  divine  miséricorde  vous 
«  a  soustraits  à  cette  fatale  illusion  ;  vous  étés  de* 
tf  venus  en  toutes  choses  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
<t  Christ  i  voub  travaillez  à  sa  gloire ,  vous  contri- 
tfbueis  II  la  joie  des  anges  ^  vous  procurez  Tédifi- 
«catiob  de  vos  semblables.  £t  si  la  conversion 
«  d'un  seul  pécheur  produit  une  si  grande  joie 
«au  ciel  y  quelle  allégresse,  quelles  réjouissances 
«  n'y  doit  pas  causer  la  conversion  de  tant  de  per- 
a  sonnes  si  distinguées  dé  la  ville  de  Milati  ^  !.» 

C'était  vers  le  milieu  dé  Tannée  1 134-  A  cette 
époque  9  l'ordre  de  Citeaux  éprouva  une  perte  im- 
mense,  à  laquelle  nul  autre  ne  fut  plus  sensible 
que  siint  Bèrnanl.  Le  bienheureux  Etienne,  l'un 
des  fondateurs  de  cet  ordre,  et  le  premier  guide  de 
celui  qui,  un  jour,  dut  élre  le  guide  de  soa siècle; 
Etienne,  le  nouvel  Esdras ,  comme  l'appellent  les 
biographes,  qui  releva  les  murs  de  la  Jérusalem 
terrestre;  le  nouveau  saint  Benoit  qui,  espérant 
contre  toute  espéi*ance,  avait  vu  le  faible  germe 
du  désert  se  multiplier  si  prodigieusement  et 
ombrager  le  monde  de  ses  branches  de  grâces; 
Etienne  9  le  patriarche  de  Citeaux ,  montait  au  ciel , 
peddant  que  Bernard ,  son  disciple  et  son  fds  spi- 
rituely  enfantait  un  second  Clairvaux  en  Italie.  Il 
avait  senti  les  approches  de  la.  mort ,  et  s'y  était 
dignement  préparé.  Dès  Tannée  ii33,  dans  l'as- 
semblée des  abbés  de  l'ordre,  il  avaif  déclaré  que 

*  s.  Bem.  Epist.  134. 
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lès  forces  lui  manquaient,  non  point  le  cœur, 
pour  continuer  les  fonctions  de  sa  charge  pesante; 
il  supplia,  les  yeux  baignés  de  larmes,  qu'on  le 
soulageât  d'un  fardeau  sous  lequel  il  succombait , 
et  démanda  quelque  temps  de  repos  avant  de  cïes- 
cendre  dans  la  tombe.  Ce  fut,  à  défaut  de  saint 
Bernard,  un  autre  moine  de  Clairvaux,  nommé 
Raynard,  qui  devint  supérieur  général  de  Ci* 
teaux,  à  la  place  de  saint  Etienne.  Celui-ci,  après 
sa  retraite,  ne  tarda  point  à  terminer  sa  féconde 
carrière  par  la  mort  bienheureuse  du  juste.  Voici 
en  quels  termes  Texorde  de  Citeaux  ■  en  rapporte 
les  édifiantes  circonstances  : 

«  Le  temps  était  venu  où  le  saint,  vieillard 
dût  recevoir  la  récompense  de  tant  de  labeurs 
qu'il  avait  accomplis  au  service  de  Jésus-CliiisI, 
et  de  passer  de  l'état  si  pauvre  et  si  humble  qu'il 
avait  choisi,  selon  les  préceptes  du  Sauveur,  au 
banquet  du  souverain  père  de  famille.  Alors  les 
abbés  de  sa  filiation ,  au  nombre  de  vingt ,  s'as- 
semblèrent à  Citeaux,  afin  d'être  présents  à  sa 
dernière  heure,  et  d'assister  de  leurs  soins  et 
de  leurs  prières  le  saint  patriarche  qui  les  quit- 
tait pour  retourner  dans  sa  véritable  patrie.  Lors 
donc  qu'il  était  à  l'agonie  et  qu'il  semblait  déjà 
presque  éteint,  ils  s'entretenaient  de  ses  grands 
mérites  et  témoignaient  qu'ils  l'estimaient  heureux 

'  txortl  pai  viiiha  cist^,  \oi.  1,  p.  270. 
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de  ce  qu'après  avoir  procuré  tant  de  bien  à  l'É- 
glise,  il  avail  droit  de  s'en  aller  à  Dieu  dans  une 
entière  sécurité.  »  Mais,  à  ces  paroles  que  saint 
Etienne  a\ait  entendues,  il  se  ranime  et  recueille 
ses  forcées  :  Que  dttes^vous?  soupira-t-il.  Je  vous 
proteste,  ô  mes  frères,  que  je  vais  à  Dieu  avec 
autant  de  crainte  que  si  je  n'avais  jamais  fait  aucun 
bien;  car  si  ma  bassesse  a  porté  quelque  fruit  par 
le  secours  de  Jésus -Christ,  j'appréhende,  en  ce 
moment,  de  n'avoir  pas  reçu  sa  grâce  avec 
l'humilité  requise,  et  de  n'y  avoir  pas  corres- 
pondu avec  assez  de  fidélité  et  de  reconnais-^ 
sancé. 

«  Sur  cela,  continue  le  narrateur,  le  saint  abbé , 
rendant  le  dernier  souffle,  passa  victorieusement 
au  milieu  des  puissances  de  l'air,  et  arriva  au 
royaume  de  la  paix,  qui  toujours  avait  été  l'objet 
de  son  unique  désir  '.  » 

:  £n  cette  même  année,  et  presc[ue  au  même 
temps,  le  6  juin  1 134,  mourut,  bien  qu'il  fût  en-^ 
core  dans  la  force  de  l'âge ,  un  autre  ami  de  saint 
Bernard  et  son  fidèle  coopérateur  en  Italie,  le  vé- 
nérable Norbert,  fondateur  de  l'ordre  de  Pré- 
montré. Ses  relations  nombreuses  et  intimes  avec 
l'abbé  de  Clairvaux,  la  puissante  congrégation 
dont  il  posa  la  première  pierre,  et  enfin  l'édifica- 

^  Hist.  de  Cit.,  vol.  I,  liv.  tu,  ch.  \i.  ^  Etienne  mourut  le  28  mars  1  i34. 
Le  martyrologe  rotuain  le  nomme  sousli  date  du  17  avril,  jour  de  sa  ca* 
nonîdtttion. 

T.  i.  20 


4Ô0  HIStOEfiE 

lion  qu'il  donna  à  son  siècle  par  sa  sainteté^  par 
sa  science  et  ses  travaux ,  nous  obligent  d'entrer 
ici  dans  quelques  détmls  concernant  ce  grand 
hotnme. 

Illustre  par  sa  naissance  autatit  que  par  son  es- 
prit vaste  et  parfaitement  cultivé,  Norbert  avait 
i^çu  dans  son  jeune  &ge  la  tonsure  cléricale  et  une 
éducation  mondaine.  Sq^  parents  le  destinaient  aux 
honneurs  ecclésiastiques;  mais  ses  goûts,  ses  pen* 
sées,  son  coeur,  appartenaient  au  monde  et  te* 
cherchaient  les  plaisirs.  11  dissipa  les  années  de  sa 
jeunesse  au  milieu  des  prestiges  de  la  cour  impé- 
riale, luttant  sans  cesse  contre  l'aiguillon  de  sa 
conscience,  mais  éteignant  les  dernières  lueurs 
de  la  lumière  intérieure  dans  le  torrent  des  joies 
passagères. 

Là  voix  du  cœur,  quand  fUe  est  méconnue ,  se 
répète  quelquefois  au  dehors,  sous  des  forities  e£» 
frayantes,  et  reteptit  comme  un  terriUe  édio  à 
l'oreille  endurcie.  Norbert,  ainsi  que  l'apôtre P^ui, 
fit  l'expérience  ée  cette  vérité. 

Un  jour,  il  se  rendait  à  ^cheval ,  accompagné  d'un 
seul  domestique,  dans  un  village  de  la  Westphalie. 
Il  chevauchait  doucen»ent  au  milieu  d'une  plaine 
itnmense,  lo^què  tout  jà  coup  le  tonnerre  gronde^ 
cft  la  Ibudre,  accompagnée  d'horribles  éclairs , 
éclate  sur  sa  tête.  Éloigné  de  tout  asile  et  le  cœur 
plein  d'effroi, il  laisse  courir  son  cheval  à  toute 
bride,  et  cherche  un  abri;  mais,  au  même  instant, 
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lès  coups  dé  tonneri'e  redoublent ,  et  le  ciel  en 
feu  lance  la  foudre  et  renverse  à  la  fois  Je  che- 
val et  le  cavalier.  TSorbert ,  pendg^nt  près  d'uiie 
heure 9  reste  étendu  sur  le  chemin  ,  sans  moiuve* 
ment  et  presque  sans  vie.  Cependant  i)  revient  k 
iui-méme  :  une  étincelle  d'un  feu  plus  intense  e{t 
plus  vivifiant  avait  jailli  d^ns  les  ténèbres  de  90n 
âme;  et,  comme  Fapôtre  d^  nations,  il  s'écrie: 
Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?— Faites  le 
bien  et  fuyez  le  mal,  lui  répond  une  voix  myStér 
rieuse;  cherchez  la  paix  et  employez  vos  forcés  à 
l'acquérir. 

Dès  ce  moment,  Norbert  devint  un  pouviel 
homme.  Haïssant  ce  qu'il  avait  aimé,  recher- 
chant ce  qu'il  avait  dédaigné ,  son  âme ,  embrasée 
d'un  zèle  apostolique,  ne  mit  point  de  bornes  à  sa 
pénitence,  et  n'aspira  qu'à  servir  Celui  qu'il  avait 
si  longtemps  abandonné.  L'archevêque  de  Co- 
logne l'ordonna  diacre  etprélre  en  un  même  jour; 
et  l'abbé  Coron,  célèbre  par  sa  piété,  le  prépara, 
dans  une  retraite  de  quarante  jours,  à  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Norbert  était  alors  dans 
la  trentième  année  de  son  Age.  Tout  le  reste  de  sa 
vie  ne  fut  qu'une  vérification  littérale  d'une  autre 
parole  qui  avait  été  dite  de  saint  Paul  :  Je  luimon^ 
trerai  combien  il  aura  à  souffrir  pour  mon  nom  ^ 
Ses  mœurs  exemplaires,  les  remontrances  coura- 

'  Ego  enim  ostendam  illi  quanta  oporteat  eum  pro  uoiDÎne  meo  pati. 
(Act.  apost.  IX,  16.) 

29. 
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geuses  qull  fit  conlre  les  dérégleinents  du  der^, 
ses  prédications  éloquentes  et  fécondes,  lui  atti- 
rèrent les  poursuites  de  TenYie  et  de  la  calomnie, 
il  passa  longtemps  pour  un  novateur,  et  fut  traduit 
comme  tel  jusque  devant  le  tribunal  du  Sainl-Si^e. 
Persécuté  de  toutes  parts,  méconnu  et  délaissé 
par  ses  meilleurs  amis,  U  vivait  dans  la  retraite, 
et  formait,  avec  trois  autres  serviteurs  de  Dieu, 
une  sodété  intime  qui  le  consolait  de  ses  dis- 
grâces. Encore  ces  trois  disciples,  la  mort  les  lui 
enleva  !  et  il  demeura  seul ,  inutile  à  tout ,  ou- 
blié comme  le  grain  de  froment  qu'un  labou- 
reur insouciant  néglige  de  confier  au  sein  de  la 
terre.  Mats  ce  grain  dut  perdre  sa  vie  propre  avant 
de  produire  une  nouvelle  vie;  et  alors  qull  sem- 
blait mort  et  desséché,  le  ravon  d'une  divine  lu- 
mière  pénétra  dans  sa  profondeur,  et  en  fit  jaillir 
des  gerbes  d'une  intarissable  fécondité.  Plusieurs 
hommes  dévoués  vinrent  successivement  se  grou- 
per autour  de  saint  Norbert;  ils  se  réunirent  à 
Prémontré ,  petite  terre  dans  le  diocèse  de  T^on , 
qui  avait  été  léguée  à  saint  Bernard,  et  que  ce 
dernier  céda  généreusement  aux  compagnons  de 
Korbert'.    Ils  y  fondèrent,  conformément  à  la 

^  La  terre  de  PrémoDfré  faisait  partie  de  la  forôt  de  Coucy  ;  die  donna 
ioii  nom  à  la  congrégation  dont  elle  fut  le  berceau.  Qnant  à  la  donation  de 
•aint  Bernard,  on  peot  coosolter  à  ce  sujet  l'Histoire  de  Citfan\,  vol.  111, 
p.  I5U,  ainsi  qi;eHe:iriq:]ez,  Ann.Cist.,  p.  152,  n.  G9.— Cet  annaliste  men- 
tionne diflereotes  autre»  donati  mis  faites  par  i  abiié  «le  dairTBU!^  à  ToTilre 
de  PrémcDlré. 
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règle  de  Saint-Augustin,  un  ordre  de  prêtres  rjui, 
sous  le  nom  de  chanoines  rëguliei*Sy  menaient  une 
vie  commune;  ils  pratiquaient  à  la  fois  les  exer- 
cices monastiques  et  les  fonctions  sacerdotale&y 
goûtant  tout  ensemble  les  délices  de  la  contera* 
plation  et  les  consolations  du  saint  ministère. 

Cette  utile  institution,  intimement  liée  à  celle 
de  Citeauxy  eut  un  accroissement  presque  aussi 
rapide.  Bernard  et  Norbert^  attentifs  à  tous  les 
besoins  de  leur  siècle,  se  soutenaient  mutuelle^ 
ment  dans  leurs  communs  efforts  pour  y  satis^ 
faire.  L'un  et  l'autre ,  toujours  unis  dans  le  pur 
sentiment  du  bien ,  travaillaient  au  rétablissement 
de  la  discipline  dans  les  différents  conciles  où  ils 
assistèrent  ensemble.  Récemment  encore,  ils  s'é- 
taient unis  pour  éteindre  le  schisme  en  Italie,  et 
tous  deux  avaient  résisté  aux  prétentions  de  l'an- 
tipape. Lothaire  venait  d'élever  l'abbé  de  Pré- 
montré sur  le  siège  archiépiscopal  de  Magdeboui^. 
Là,  de  nouvelles  persécutions  ranimèrent  les  an- 
ciennes haines;  et  saint  Norbert  faillit  payer  de  sa 
vie  le  périlleux  honneur  qu'il  avait  si  justement 
redouté.  Il  pardonna  noblement  à  ceux  qui  avaient 
attenté  à  ses  joui*s;  et  d'ailleurs,  rassasié  d'amer- 
tume et  plein  d'œuvres,  il  était  mûr  pour  le  ciel. 
Il  mourut  à  son  retour  de  Rome,  à  la  cinquante- 
troisième  année  de  son  âge  '. 

*  Voyez  le  père  Helyot,  Hist.  des  ordres  religieux,  t.  II,  p.  164.  —  Du 
temps  de  cet  auteur^  l'ordre  de  Prémonlré  comptait  treize  cents  maisons 
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Ce  grand  serviteur  de  Dieu  présente  cependabt 
un  exemple  des  illusions  dont  certaines  révéla* 
tlons  particulières  bercent  quelquefois  les  esprits 
les  plus  graves.  Saint  Norbert  croyait  et  annonçait 
hautemeni:  que  TAntedirist  paraîtrait  sur  la  terre^ 
du  vivant  inéme  des  hommes  de  son  Âgé  (  il  fondait 
cette  croyailce  sur  des  indices  qu'il  iivait  reçu  et 
qui  lui  semblaient  irréfragables^  Saint  Beitiard 
le  désabusa;  et  voici  ce  que  nous  trouvons  à  cet 
égkrd  daiis  une  lettre  que  Tabbé  de  Claifvaulc 
écrivit  à  l'évéque  de  Chartres  :  «  Tous  me  de- 
4c  mabdez  si  le  vénéraMe  Norbert  fera  le  voyage 
<fr  de  la  Tei'rëoSainte.  Je  l'ignore.  Il  y  a  peu  de  jours 
a  j'eus  la  consolation  de  te  vôir^  et  d'entendre 
«  de  sa  bouche ,  qui  est  cotnnie  Foi^gane  du  Saint- 
tf  Esprit,  une  infinité  de  choses  édifiantes;  mais 
4  il  ne  me  dit  iten  sur  ce  projet.  J'en  vins  aussi  à 
ù  1  article  de  rAntechrist.  11  me  protesta  alors  qu'il 
«r  savait  d'une  manière  certaine  que  l'Àiitechrist 
4c  se  manifesterait  de  nos  jours  sur  la  terre,  et  qu'il 
«  paraîtrait  au  monde  du  vivant  des  hommes  de 
<c  notre  temps.  Mais  les  fondements  sur  lesquels  il 
ce  appuie  cette  certitude  ne  me  parurent  rien  moii^s 
«  que  solides,  et  ses  explications  n'obtinrent  point 
<K  mon  assentiment.  Il  assure  qu'il  y  aura  au  moins, 

dlionimes  et  quatre  centr  Dnonastères  de  femmes.  Eu  AB^telerre,  où  se 
trouvaient  trente-cinq  de  leurs  maisons  »  ces  religieux  s*appelaient  com- 
munément les  chanoines  blancs.  Mais  cet  ordre,  trop  enrichi  des  dons 
temporels  y  tomba  rapidement  dans  Tindigence  spirituelle  »  et,  à  plusieurs 
reprises,  les  papes  jug'^rent  opportun  d'en  réformer  la  discipline. 
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ff  avant  sa  vnort ,  upe  perséciitioQ  géperfile  dans 

«l'Église'.,.» 

]l,amor|;  de  saipt  Norbert,  dppt  les  trsiygi^x  pp 
4Uep9agpe  çt  en  UaUç  avaienl;  4  paffait^mpnl:  s^r 
Qoqd4  la  ifliissiop  de  J'abbfé  de  Clail  y^vn^ ,  et  p|q? 
encore  la  mort  de  saint  Étifspp^,  afTippt^rgnt 
domloureuseni^nt  le  oo^ur  de  Bemai^d,  pt  aciier 
vèr^l|t  de  lui  rendre  inwppqrtable  le  poids  (Je  sa 
longue  p4)sence.  h^  vénération  publi^mei  dppt  Jl 
r^C^yait  ràns  cms^  \f^  poTpbreu:^  et  bmyapls  té- 
^pignageâ,  accablait  son  humilité;  et  deppi,s}Qpg- 
teeqip^  il  sollicitait  près  du  Sopveraip  Popt^fe  la 
gfâfoe  de  revenir  à  Clairvaui;  et  de  se  reposer  a 
l'ombre  de  son  cloître.  Mais  les  jours  dp  repQis 
p'étaient  pas  encore  venus,  et  le  Pape  semblait  p,e 
popvoir  se  passer  du  saipt  moine,  qu'il  regar4ajit 

icomme  sop  ange  coudppieur,  f^omme  ^appui  dp 

la  papauté 9  comme  )'àme  de  toute  l'J^glise. 

Poursuivant  donc  ses  travaux  ep  Italie  y  il  gé- 
missait en  si)epce  de  l'obligation  qui  le  retenait 
loin  de$  epfants  que  Dieu  lui  avaft  doppés.  a  Jp 
a  $pis  pontraipt,  leur  écrivit -^,  de  travailler  a 
«  4es  alTaires  qui  m'arraçhept  à  ma  4opce retraite. 
Si  Copipatissez  à  m^  peine  et  ne  blân^ez  pas  pnp 
a  abiS^nce  où  la  nécessité  de  l'Église  m'epgage, 
a  mais  où  ma  volonté  n'a  point  4e  part;.  J'e^pprp 
^  ique  fÇellte  absence  ne  sera  pjps  lopgpe  j  demaade^. 
«  à  Dieu  qu'elle  ne  soit  px)int  infructueuse...,  Ne 

'  In  op.  s.  Bern.,  ep.  5C.  ,  .  .  • 
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«  nous  décourageons  pas;  Dieu  est  ayec  nous,  et 
«  je  vous  suis  présent  en  lui.  Quelque  éloigné  que 
tf  je  paraisse,  ceux  d'entre  vous  qui  sont  exacts  à 
a  leurs  devoirs,  humbles,  craignant  Dieu,  apj^- 
a  qués  à  Toraison,  charitables  envers  leurs  fireres, 
«  doivent  s'assurer  que  je  suis  sans  cesse  avec  eux. 
«  Comment  cela  ne  serait-il  pas,  ne  formant  avec 
ce  vous  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme?  Et  si  parmi 
«  vous  il  y  avait  au  contraire  quelque  religieux  dé- 
«  réglé,  mécontent,  inquiet,  intempérant,  dés- 
«  œuvré,  intraitable,  j'aurais  beau  lui  être  prê- 
te sent  de  corps,  il  sei-ait  aussi  loin  de  mon  cœur 
a  qu'il  le  serait  du  cœur  de  Dieu  par  le  désordre 
a  de  sa  vie.  Or,  mes  frères,  servez  le  Seigneur 
u  avec  crainte,  afin  de  le  servir  un  jour  sans 
«  crainte....  Pour  moi,  je  le  sers  librement,  parce 
(c  que  je  le  sers  avec  amour,  et  c'est  à  la  pratique 
«  de  cet  amour  que  je  vous  exhoite,  mes  tendres 
<c  et  bien-aimés  enfants.  Servez  Dieu  avec  amour, 
a  avec  ce  grand  amour  qui  bannit  la  crainte,  qui 
a  ne  sent  pas  le  poids  du  jour,  qui  n'envisage  pas 
«  le  prix  des  œuvres,  qui  n'en  cherche  point  le 
a  salaire,  et  qui  pourtant  nous  fait  agir  plus  vive- 
ce  ment  que  tout  autre  motif  d'action....  Plaise  à 
a  Dieu,  mes  frères,  que  cet  amour,  que  cette  cé- 
cc  leste  charité  m'unisse  inséparablement  à  vous, 
«  et  me  rende  toujours  présent  à  vos  esprits,  sur- 
ce  tout  à  vos  prières  ^  » 

•  lo  op.  8.  Bern.,  epist.  143,  
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Ce  doux  et  charitable  pasteur,  après  avoir  sé- 
journé une  année  presque  entière  en  Lombardie, 
obtint  enfin  la  permission  de  retourner  à  Clairvaux, 
Au  printemps  de  Tannée  ii35,  il  prit  congé  du 
Souverain  Pontife;  il  partit,  le  cœur  plein  de  joie, 
laissant  la  paix  à  l'heureuse  terre  qu'il  avait  arro* 
sée  de  sa  parole  et  enrichie  de  ses  bénédictions. 


■4NMi 
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Retour  à  Clairvauic.  —  Esprit  de  prophétie  de  saint  Bernard.  «  U  s'âève 
contre  l*abus  des  appellations.  —  Il  pousse  Lothaire  à  une  nouyelle  ex- 
pédition contre  les  schtsmatiques.  —  Il  est  rappelé  en  Italie. 


Le  voyage  de  saint  Bernard  à  travers  le  nord  de 
ritalie ,  la  Suisse  et  la  France  j  ressemblait  à  une 
pompe  royale.  Les  hommages  qu'on  rend  aux  têtes 
couronnées  ne  sauraient  même  être  comparés  à 
ces  respects  spontanés,  à  ces  témoignages  d'admi- 
ration et  de  gratitude  que  recueillit  j  sur  son  pas- 
sage,  le  saint  moine  dont  le  front  brillait,  non  pas 
des  insignes  d'une  dignité  empruntée,  mais  de 
l'auréole  d'une  royauté  véritable  et  immortelle. 

L'homme  de  Dieu  n'avait  pu  cacher  son  itiné- 
raire aux  populations  impatientes  de  le  voir.  Son 
passage  était  en  quelque  sorte  pressenti  à  l'avance, 
comme  ces  astres  dont  on  subit  l'influence  bien- 
faisante avant  qu'ils  apparaissent  à  l'horizon.  Il 
n'avait  pu,  malgré  ses  extrêmes  précautions, 
échapper  aux  honneurs  qui  l'attendaient  sur  sa 
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route;  et  l'humilité  dont  il  s'enveloppait  ne  servit 
qu'à  faire  ressortir  davantage  l'éclat  de  sa  sainteté. 

Aiix  portes  de  Plaisance,  il  trouva  l'ëvéque  et  le 
clergé  qui  le  reçurent  et  ràittenèrent  procession** 
tiellement  dans  leur  ville.  Un  pareil  accueil  l'at* 
tendait  à  Florence.  En  Suisse ,  les  pâtres  descen*- 
daient  de  leuts  montagnes  pour  sfe  joindre  à  s6n 
feortége;  et  les  bergers  des  Alpes ,  quittant:  leut*s 
troupeaut  9  venaient  se  jeter  à  ses  pieds,  ou  pousi- 
sàiént  des  cris  aigus  du  haut  des  rochèrb,  poui* 
lui  demander  sa  bénédiction  '. 

II  arriva  enfin  à  Besancon ,  d'où  il  fut  conduit 
solennellement  jusqu'à  Langrei;  et  là,  non  Ipin 
de  là  ville ,  il  irouvà  ses  religieux  qui  étaiéiit  venus 
au  devant  de  Idi ,  à  la  noui^elle  de  sbn  apprbch^. 
dTbUS;  dit  un  chroniqubdr,  se  jetèrent  à  gfehoux 
et  l'elnbrassèrent,  chacun  lui  parlant  à  isou  toUr; 
et^  pleins  d'allégresse,  ils  raccompagnèrent  à 
Clàirvaux.  » 

ÂUissitôt:  (que  le  saint  eut  franchi  le  seuil  de  sop 

'  (Anp.  Ckl.,  p.  287,  D.  7»  8.)  Est«cë  à  notre  saiot  quil  faut  atttiboer 
les  noms  de  grand  et  de  petit  Saint-Bernard  que  portent  les  deux  baiites 
montagnes  du  Valais?  Notre  dévotion  nous  le  ferait  croire;  mais  Timpak'- 
tialité  historique  nous  oblige  à  penser  autretîient(  car,  dès  raonée  960, 
dit  la  légende,  un  serviteur  de  Dieu,  du  même  nom«  le  B.  Bernard  de  Men- 
thon,  archidiacre  d'Aoste  en  Piémont,  renversa  une  idole  de  Jupiter  qui 
était  placée  sur  Tune  de  ces  montagnes ,  et  lit  bâtir,  en  cet  f  ndrAit  nièRie , 
un  monastère  destiné  à  héberger  les  voyageurs.  De  là  Torjlgiiie  des  célè- 
bres hospices  qui ,  depuis  tant  de  siècles,  ne  sont  pas  une  des  moindres 
merveilles  de  la  charité  chrétienne.  (Voyez  l'abrégé  de  la  vie  du  B.  Bernard 
de  Menthon^  dans  Godescard,  vol.  V,  sous  la  date  du  15  juin.)  .^ 
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monaslère,  il  alla  rendre  ses  actions  de  grâces  à 
l'église,  et  assembla  ses  enfants  au  cliapitre,  où  il 
leur  fit  une  exhortation  courte ,  à  cause  de  son 
extrême  fatigue,  mais  tendre  et  touchante.  Sa 
consolation  était  de  retrouver  toutes  choses  dans 
Tordre  parfait  quHl  avait  établi  avant  sa  longue 
absence.  «Cette  maison  de  Dieu,  rapporte  la 
chronique  déjà  citée,  n'avait  pu  être  ébranlée 
en  aucune  de  ses  parties;  rien  n'avait  pu  altérer 
la  sainteté  des  humbles  moines.  Ils  étaient  tous 
animés  d'un  même  esprit ,  consommés  dans  l'u- 
nion fraternelle  ;  et  ils  vivaient  en  paix ,  gravis- 
sant ensemble  les  degrés  de  l'échelle  de  Jacob, 
et  se  hâtant  d'arriver  à  la  béatitude  du  ciel,  où 
réside  l'objet  des  éternels  délices  '. 

a  Quant  au  saint  abbé  ,  continue  le  même  nar* 
rateur,  il  se  souvenait  de  celui  qui  a  dit  :  Je 
voyais  le  diable  tomber  du  ciel  comme  un  éclair 
(Luc,  lo),  et  il  était  d'autant  plus  humble  et 
plus  soumis  à  la  divine  majesté ,  qu'il  la  recon- 
naissait plus  favorable  à  ses  vœux.  Il  ne  se  glori- 
fiait pas  lui  -  même  de  ce  que  les  démons  lui 
étaient  assujettis,  mais  il  se  réjouissait  dans  le 
Seigneur  de  voir  les  noms  de  ses  frères  inscrits 
dans  le  ciel,  en  ce  qu'il  les  voyait  unis  et  liés  sur 
la  terre  par  les  liens  d'une  charité  inviolable  et 
sacrée  *.  > 

*  Vita  8.  Bern.,  Ub,  u,  auctore  Emaldo,  eap.  v,  n.  28,  p.  111-8. 
^  iJem,  II.  7^. 
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Le  retour  de  S.  Bernard  à  Clairvaux  fut  le  signal 
d'un  renouvellement  général  dans  le  monastère. 
Les  bâtiments  ne  suffisaient  plus  à  la  commu- 
nauté; et  comme  ils  se  trouvaient  situés  dans 
l'encoignure  de  deux  montagnes ,  il  fallait  les  dé- 
molir entièrement  pour  les  rebâtir  ailleurs  sur  un 
plan  plus  vaste. 

Le  saint  abbé  ne  consentit  qu'avec  répugnance 
à  un  déplacement  si  coûteux;  et  longtemps  il  ré- 
sista aux  instances  de  ses  frères.  «Considérez,  leur 
dit -il  9  combien  cette  maison  a  exigé  de  travaux 
et  de  dépenses!  C'est  avec  des  peines  inouïes  que 
nous  sommes  parvenus  à  établir  des  aqueducs 
pour  conduire  l'eau  jusqu'aux  offices  et  aux 
lieux  de  travail:  Quelle  opinion  aura-t-on  de 
nous  maintenant  ,  si  nous  détruisons  ce  que 
nous  avons  fait?  On  nous  accusera  de  folie  avec 
d^autant  plus  de  droit  que  nous  n'avons  point 
d'argent;  et  d'ailleurs  n'oublions  pas  cette  parole 
de  l'Évangile  :  Que  celui  qui  veut  bâtir  une  tour 
doit  auparavant  calculer  ce  qu'elle  coûtera  » 
Ses  frères  lui  répondirent  :  «  Ou  il  faut  repousser 
ceux  que  Dieu  vous  envoie,  ou  bien  il  faut  bâtir 
des  logis  pour  les  recevoir;  car  nous  serions  à 
plaindre  si,  par  crainte  de  la  dépense,  nous  met- 
tions un  obstacle  au  développement  de  l'œuvre 
de  Dieu  '.» 


KrnaUly  loco  citato,  n.  29, 30. 
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Ces  représentations  touchèrent  le  saint  abbé , 
et  il  céda  aux  Yceux  de  ses  frères.  Les  f ravaux , 
grâce  aux  secours  inattendus  qui  afBuaient  de  tou* 
tes  parts,  avancèrent  avec  une  incroyable  rapi* 
dite  i  et  ton  voyait  grandir  F  église  qui  yeaait  de 
naître^  comme  si  elle  eût  été  animée  dun^  âme 
vissante  et  capable  de  mouvement. 

Les  nouvelles  constructions  semblaient  d'autant 
plus  indispensables  que  plus  de  cent  novices,  ré- 
cemment 9dmis,  étaient  venus  grossir  le  nombre 
des  religieux.  I^a  plupait  d'entre  eux  arrivaient 
des  bords  4u  Rhin ,  où  saint  Bernard  avait  prêché 
Tannée  précédente,  lors  de  son  voyage  en  Aile» 
inagne.  Telle  était  l'efficacité  de  sa  parole  que, 
parmi  la  foule  des  auditeurs ,  il  s'en  trouvait  tou- 
joiu's  quelques-uns  9  plus  fiDncièrement  frappas 
que  les  autres,  qui  abandonnaient  le  monde  et  se 
féfugiaient  dans  les  cloîtres,  pour  s'attacher  irré* 
vocablement  à  l'unique  nécessaire. 

Parmi  les  novices  convertis  en  cette  circons- 
tance,  il  y  en  eut  un  qui  mérite  une  mentim^ 
particulière.  Le  serviteur  de  Dieu,  rapporte  un 
biographe  contemporain  ' ,  étant  venu  en  Allema- 
gne pour  faire  la  paix  entre  Lothaire  et  les  neveu^ 
4e  l'empereur  Henri ,  le  vénérable  Albert ,  arche* 
véque  de  Mayence,  députa  au  devant  de  Igi  iin 
digne  ecclésiastique,  nommé  Mascelin,  qui  dit  à 
saint  Bernard  que  son  seigneur  l'avait  envoyé  pour 

*  Gaufrid»  Vitas.  Bero.,  lib.  iv,  cap.  lu^  p.  1151. 
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lui  offrir  ses  services.  Mars  rhoipme  dë*'T)rîéli, 
après  l'avoir  regarde  fixement,  lui  dit  i  <<  Uù  hutte 
Seigiieur  Vous  envoie  ici  pouf  le  servit*.  '  »  Uée-^ 
olé^iaQtiqUe  allemand ,  fort  surpris  j^  et  ne  sachant 
ee  qu9  signifiait  cette  piirol0^  repéta  qu'il  n'était 
venu  qu«  de  la  part  de  son  seigneur,  le  tiiétropb* 
Utain  de  Mayence.  «Vous  vous  trompez,  reprit 
te  saint;  celui  qui  vous  envoie  ici  esf:  plus  grand 
que  votre  seigneur,  c'est  Jésus  -  Christ  ^  »  A  ûe» 
mois,  l'ecclésiastique,  devinant  la  pensée  de  l'abbé 
de  Clairvaux ,  lui  dit  :  <c  Croyez'-vous  peut-être  que 
je  veuille  me  faire  moine?  A  Dieu  ne  plaise  ;  je  n'ai 
jamais  eu  cette  pensée^!»  Saint  Bernard,  sans  in- 
sister davantage,  se  borna  à  répéter  que  la  volonté 
de  Dieu  s'accomplirait  très*incessamment.  £n  efiet^ 
pieu  de  temps  après,  Mascelin  le  rejoignit  à  Clâir- 
y wx  9  et  devint  un  de  ses  plus  généreux  disciples. 

L'esprit  de  prophétie ,  qui  déjà  plus  d'une  fois 
avait  parlé  par  l'organe  du  sei*viteur  de  Dieu  9  lui 
sucera  dans  ce  même  tçmps  une  prédiction  triste 
qui  r^ardait  son  frère  Guido,  et  qu'il  prononça 
9vec  courage  t  malgré  la  peine  qu'il  dut  en  res** 
sentir» 

Un  religieux  de  Glairvaux  était  tombé  malade 
eo  Normandie»  où  le  saint  abbé  l'avait  envoyé  en 
mission.  Plein  de  solUcitudie  pour  chacun  de  ses 

'  Expavit  TeutQoicus ,  et  miratus  quîd  iUcere  vallet.  < .  Et  contra  senFus 
ChrisU  :  «  FaUeris,  ait;  major  Dominus  est  qui  misit  te,  Christus.  » 
'  Allât  a  me  ?  non  cogitayi  ;  nec  ascendit  in  cor  meum. 
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entants  j  il  proposa  de  faire  chercher  le  mafaidey 
afin  qu'au  moins  il  eût  la  consolation  de  finir  ses 
jours  au  monastère.  Mais  Guido,  qui  adminisirait 
les  choses  tempordles  de  la  maison ,  craignit  la 
dépense  que  ce  long  iroyage  nécessiterait ,  et  en 
fit  l'observation  à  Bernard.  «  Quoi  !  s'écria  ce  der- 
nier avec  l'accent  d'une  douloureuse  surprise, 
TOUS  faites  plus  de  cas  des  chevaux  et  de  l'aient 
que  de  l'un  de  vos  frères  !  Puis  donc  que  vous  ne 
Youlez  pas  que  votre  frère  repose  avec  nous  dans 
cette  vallée ,  vous  n'y  reposerez  pas  vous-même  !  » 

Cette  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir. 
Guido,  étant  allé  au  couvent  de  Pontigny,  pour 
les  affaires  de  l'ordre,  mourut  après  une  courte 
maladie,  et  y  fut  enterré. 

L'affliction  de  saint  Bernard,  à  la  mort  d'un 
frère  qu'il  avait  beaucoup  aimé.  Ait  profonde; 
mais  elle  n'abattit  point  sa  vigueur,  selon  qu'il 
arrive  souvent  en  ces  sortes  d'épreuves;  ses  re- 
grets n'interrompirent  pas  un  seul  jour  ses  aus- 
térités,  et  ne  l'empêchèrent  de  vaquer  ni  aux 
exercices  communs  ni  aux  devoirs  de  sa  position. 
Chaque  jour  il  rompait  à  ses  enfants  le  pain  de  la 
parole;  et  sachant  que  de  tous  les  aliments,  le 
plus  doux  et  le  plus  salutaire  est  celui  de  l'amoufi 
il  puisait  les  textes  sacrés  de  ses  discours  dans  le 
Cantique  des  cantiques,  qui  lui  fournissait  pour 
lui-même  et  pour  ses  frères  des  inspirations  su* 
|)lime.s. 
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Retiré  dans  une  cabane  de  feuillage  qu'il  avait 
construite  au  fond  le  plus  solitaire  de  la  vallée, 
c'était  son  délice  de  vivre  parmi  les  choses  invisi- 
bles, et  de  passer  des  heures  tranquilles,  absorbé 
dans  la  contemplation  de  l'éternelle  Beauté.  Mais 
il  ne  se  permettait  jamais  ces  pures  jouissances 
aux  dépens  du  travail  que  sa  charge  lui  imposait. 
Il  était  sans  cesse  accessible  à  toutes  les  âmes  qui 
vivaient  de  sa  vie;  et,  outre  les  soins  qu'il  leur 
donnait  en  commun,  il  dirigeait  d'une  manière 
plus  spéciale  les  pas  encore  chancelants  des  reli- 
gieux novices.  Toutefois,  ni  ces  soins  multipliés, 
ni  les  prédications  journalières,  ni  le  chant  des 
psaumes,  ni  les  embarras  dans  lesquels  la  recons- 
truction du  monastère  l'avait  engagé ,  ne  sem- 
blaient dominer  son  esprit;  il  était  constamment 
calme  et  serein ,  d'une  humeur  égale  et  douce;  car, 
en  se  donnant  aux  autres,  il  ne  cessait  pas  de  veil- 
ler sur  lui-même;  et  tout  en  travaillant  à  son  propre 
avancement,  il  n'oubliait  pas  non  plus  les  besoins 
de  l'Église.  L'Église,  la  sainte  Église  romaine  et 
catholique ,  la  mystique  épouse ,  la  bien-aimée  de 
Jésus-Christ!  C'était  là  l'objet  principal  de  sa  pen- 
sée, de  son  amour,  de  sa  chaleureuse  sollicitude! 

Il  y  avait  à  cette  époque  un  abus  dans  la  juri- 
diction, contre  lequel  il  s'éleva  avec  force.  De 
toutes  les  parties  du  monde,  les  justiciables  des 
tribunaux  ecclésiastiques  en  appelaient  à  Rome; 
et  ces  appellations,  comme  on  les  nommait,  étaient 

T.  I.  30 
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fondées  sur  la  primauté  de  saint  Pierre ,  que  per- 
sonne,  dans  la  chrétienté ,  ne  songeait  à  contes* 
ter;  elles  offraient  Timmense  avantage  d'ouvrir 
une  voie  aux  opprimés  de  tous  les  pays,  en 
même  temps  qu'elles  imposaient  un  frein  aux 
oppresseurs  de  tous  les  rangs.  L'institution  de 
ce  recours  était  donc  en  elle-même  ce  qu'elle 
fut  toujours  ,  et  ce  qu'elle  est  encore  ,  la  plus 
haute  et  la  plus  salutaire  garantie  de  la  justice , 
autant  qu'elle  est  possible  en  ce  monde.  Mais 
à  cause  de  cet  avantage  même,  on  en  usa  avec 
excès,  et  l'on  en  abusa  :  tel  est  le  sort  des  plus 
excellentes  choses  ,  quand  elles  se  compliquent 
avec  les  intérêts  de  la  terre  et  les  passions  hu- 
maines. Rome  7  trop  disposée  à  écouter  les  plaintes 
du  monde  chrétien ,  trop  facile  à  recevoir  les  ap- 
pels ,  trop  empressée  quelquefois  de  les  juger,  de- 
vint graduellement  l'unique  tribunal  où  venaient 
aboutir  toutes  les  affaires  de  la  catholicité,  au  pré- 
judice des  autres  degrés  de  juridiction  établis  dans 
chaque  diocèse.  11  en  résulta  de  fréquents  conflits 
qui  nuisirent  à  l'autorité  épiscopale;  les  évêques 
s'en  plaignirent  hautement ,  et  saint  Bernard  leur 
prêta  l'appui  de  son  influence  pour  réclamer  le 
maintien  de  leurs  droits  dans  les  limites  posées  par 
les  canons.  L'archevêque  de  Trêves ,  dont  l'au- 
torité paternelle  venait  d'être  lésée  par  une  ap- 
pellation intempestive ,  chargea  le  saint  abbé  d'en 
écrire  au  Pape,  et  lui  fournit  une  occasion  de 
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s'expliqueraveciiD^  noble  hardiesse.  On  eu  jugera 
par  le  début  de  sa  lettre  à  Innocent  :  «  Je  parle 
«avec  liberté,  dit-il,  parce  que  mon  amour  est 
«  sincère;  et  il  ne  le  serait  point  si  une  délica- 
«t  tesse  scrupuleuse  ou  une  timide  défiance  féro- 
ce fuaif  la  bouche  de  cdiui  qui  aime.  La  plainte  de 
<(  l'archevêque  de  Ti'èves  ne  lui  est  point  particu- 
a  Jière  :  die  est  partagée  par  beaucoup  de  prélats^ 
«  et  même  par  vos  amis  les  plus  dévoués.  Les  pas- 
«  teurs  de  pos  provinces ,  qui  ont  à  cœur  le  salut 
«  d^  àmes^  crient  tous  d'une  voix  qu'ils  n'ont  plus 
(c  de  juridiction  dans  l'Église,  que  les  oliefs  de-^ 
a  viennent  inutifles,  que  l'autorité  épiscopale  est 
«  anéantie,  puisqu'aucun  évéque  ne  peut  venger 
«  les  ii\jures  faites  à  Dieu  ni  punir  les  crimes  dan« 
«  son  propre  diocèse.  On  -en  rejette  naturellement 
«  la  faute  sur  vous  et  sur  la  cour  de  >Rome.  Vous 
«détruisez,  disent-ils,  le  bien  qu'ils  font,  et  vous 
«  rétablissez  le  mal  qu'ils  ont  détruit.  » 

Après  avoir  soutenu  les  droits  des  évéques  contre 
ceux  qui  méconnaissaient  leur  pouvoir  légitime ,  il 
s'élève  avec  non -moins  de  chaleur  contre  les  évé- 
ques eux^mémesqui,  par  un  autre  abus,  exerçaient 
une  autorité  arbitraire  :  «  Bien  des  gens ,  continue 
«saint  Bernard,  sont  scandalisés  de  voir  de  tels 
«prélats,  protégés,  soutenus,  favorisés  du  Saint- 

«  Siège Je  le  dis  avec  confusion,  et  vous  ra,p- 

«praîdrez  sans  doute  avec  douleur;  je  consens  k 
«ce  qu'on  ne  les  dépose  pas,  puisque  personne 

30. 


468  HiSTome 

«  ne  les  dénonce;  mais  des  évêques  diffamés  méri- 
«  tent-ils  d'être  soutenus  par  le  Saint-Siège?...  La 
«  franchise  avec  laquelle  je  vous  parle  me  ferait 
«craindre  de  passer  pour  présomptueux,  si  je 
ce  n'avais  l'avantage  de  vous  connaître  et  d'être 
a  connu  de  vous.  Mais  je  sais  quelle  est  votre  bonté 
<c  naturelle,  et  vous  savez,  mon  très-aimable  père , 
«  quel  est  mon  amour  et  le  motif  de  ma  témé- 
«  rite  *.  » 

Cette  lettre  n'obtint  point  une  solution  assez 
prompte  au  gré  du  zélé  ministre  de  Dieu.  Il  en 
écrivit  une  autre  peu  de  temps  après,  dans  la- 
quelle ,  reprenant  l'affaire  de  l'archevêque  de  Trê- 
ves, il  dit  au  saint  Père  :  «  Le  Siège  apostolique 
K  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  se  fait  nul  scru- 
«  pule  de  révoquer  ce  qui  lui  a  été  extorqué  par 
«la  fraude  et  le  mensonge,  sitj5t*qu'il  s'en  aper- 
«  çoit.  Aussi  est-il  conforme  à  l'équité,  convenable 
«à  la  dignité,  que  nul  imposteur  ne  profite  de 
«  son  imposture  auprès  de  la  Chaire  sainte  et  su- 
«  prême  ^.  » 

C'est  ainsi  que  le  saint  moine  ^  du  fond  de  sa 
cellule,  étendait  sur  toute  l'Église  Faction  de  son 
infatigable  sollicitude:  aucun  intérêt,  nul   vice, 

'  Epist.  178. 

^  HocsoM  habere  praecipium  apostolica  sedes,  ut  non  pigeât  reyocare 
quod  a  se  forte  deprehenderit  fraude  elicitom ,  non  yeritate  promeritum. 
Res  plena  œquitate,  et  laude  digna,  ut  de  mendacio  nemo  lucretur,  pras- 
sertim  apud  sanctam  et  summam  sedem.  (lu  Mab.  op.  s.  Bern.,  I,  p.  176. 
Epist.  180.) 
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nul  abus  n'échappaient  à  sa  vigilance,  et  Tëpis- 
copat  tout  entier 9  aussi  bien  que  le  Souverain  Pon* 
-tife,  trouvaient  dans  sa  parole  la  lumière  de  leur 
conduite. 

Cette  puissante  influence  ne  se  faisait  pas  moins 
sentir  dans  les  affaires  politiques  que  dans  les  ques- 
tions religieuses.  La  paix  que  saint  Bernard  avait 
rétablie  entre  Lothaire  et  les  princes  de  Tancienne 
maison  impériale  avait  porté  des  fruits  en  Alle- 
magne. L'empereur  pouvait  désormais  songer  à 
reconquérir  l'Italie  et  à  faire  valoir  ses  droits  sur 
la  Sicile.  L'abbé  de  Clairvaux  ne  perdait  pas  de  vue 
ce  plan  que  lui-même  avait  soumis  à  Lothaire , 
et  il  en  écrivit  à  l'empereur,  dans  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, ce  Je  bénis  le  Seigneur,  lui  dit-il,  de  vous 
«  avoir  ceint  delà  couronne  impériale,  afin  que  vous 
a  fussiez  le  défenseur  de  son  nom,  le  restaurateur 
«de  l'empire,  le  protecteur  de  l'Église,  lepaci- 
«  ficateur  de  la  chrétienté.  C'est  à  lui  seul  que 
«vous  êtes  redevable  de  cette  haute  renommée, 
ce  qui  s'accroit  tous  les  jours ,  et  qui  rend  votre 
<c  nom  illustre.  Vous  lui  devez  aussi  l'heureuse 
i<  issue  du  périlleux  voyage  que  vous  avez  entre- 
ce  pris  pour  la  paix  du  monde  et  la  délivrance 
ce  de  l'Église.  Vous  êtes  venu  à  Rome  recevoir  le 
a  diadème;  et,  pour  mieux  signaler  votre  valeur 
ce  et  votre  piété,  vous  y  êtes  venu  presque  sans 
ce  troupes.  Si  donc ,  à  la  vue  d'une  poignée  d'hom- 
cc  mes,  les  peuples  effrayés  n'ont  osé  se  défendre. 
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«  d^  quelle  ertiinte  vos  enneiiils  ne  sero^nNits  pas 
«saisis,  qoand  vous  déploierez  sur  eux  toute  la 
«  force  de  votre  bras!  Vous  y  êtes  engagé  par  un 

((  motif  d'honneur Je  sors,  ce  semble,  de  nion 

<c  caractère  en  vous  animant  à  la  guerre  ;  mais  je 
«  ne  me  fais  aucun  scrupule  de  déclarer  qu^en 
u  qualité  de  protecteur  de  TÉglise,  vous  devez  la 
<i  défendre  contre  les  dangers  du  Schisme  f  et  de 
«  plus ,  en  qualité  d'empereur,  vous  devee  arra- 
a  cher  la  Sicile  des  mains  d'un  Fusurpateur  >.  » 

I^thaire  ^  ébranlé  à  la  fois  par  les  dictées  de  sa 
conscience  et  les  intérêts  de  son  trône,  arma  sans 
retard  une  nouvelle  expédition ,  et  ouvrit  la  cam* 
pagne  dans  la  saison  même  que  saint  Bernard  pas- 
sait à  Clairvaux.  Dès  le  printemps  de  Tan  1 136,  il 
se  mit  en  marche  à  la  tête  d'une  armée  considé* 
rable,  soutenu  de  presque  tous  les  princes  germa* 
niques.  De  son  côté ,  Roger  se  prépara  à  une  ré* 
sistance  vigoureuse;  et  le  moment  était  venu  où 
les  deux  partis  en  présence  allaient  décider  du 
sort  de  Rome  et  de  toute  l'Italie.  Dans  cette  gi*ave 
situation ,  il  n'était  pas  possible  que  le  Pape  lais*- 
sât  dans  les  ombres  du  cloître  l'homme  qui  avait 
été  le  moteur  principal  de  ces  grandes  entre* 
prises.  4u  commencement  de  l'année  1 1  Sy,  au 
moment  où  les  plus  hautes  questions  devaient  se 
résoudre  devaut  Rome ,  saint  fiernard  reçut  l'ordre 

^  Epîst.  139. 
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de  se  rendre  immédiatement  en  Italie  ;  et  il  dut 
obéir  malgré  ses  regrets,  malgré  sa  répugnance  de 
reparaître  «ur  la  scène  des  aflaires  publiques.  Of- 
frant donc  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  repos  et  de 
ses  consolations  spirituelles ,  il  assembla  autour 
de  lui  ses  enfants,  pour  leur  dire  adieu,  et  prp* 
nonça  l'allocution  suivante ,  qu'il  interrompit  sou- 
vent par  ses  larmes  et  ses  sanglots. 

a  Vous  voyez ,  mes  frères ,  combien  l'Église  est 
«agitée  de  troubles  et  d'affliction.  Le  parti  de 
tt  Pierre  de  Léon  est ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  abattu 
ce  en  Italie  et  dans  la  Guyenne  ;  et  les  maui[  qu'il 
ce  excite  encore  sont  bien  moins  des  productions 
«c  formées  qu'il  enfante,  que  des  avortons  infor- 
a  mes  qu'il  projette  par  la  fureur  et  le  désespoir, 
ft  Les  défenseurs  du  schisme  sont  désarmés  dans 
ce  ces  contrées.  Une  grande  partie  des  chevaliers 
ce  romains  se  rattachent  à  Innocent,  et  la  plupart 
c(  des  fidèles  sont  dévoués  à  sa  cause;  mais  ils  crai- 
ccgnent  encore  la  violence  d'une  populace  témé- 
a  raire ,  et  n'osent  confesser  en  public  la  soumis- 
ce  sion  qu'ils  ont  promise  au  Pontife.  Pierre  de  Léon 
«  a  pour  complices  et  pour  fauteurs  des  méchants 
ce  et  des  scélérats  qu'il  a  gagnés  avec  de  l'argent  ; 
oc  il  n'imite  pas  la  simplicité  et  la  foi  de  Simon- 
ce  Pierre,  niais  il  représente  les  enchantements  et 
ce  les  maléfices  de  Simon  le  magicien. 

ce  L'Occident  étant  vaincu ,  il  ne  reste  plus  à 
ce  combattre  qu'une  seule  nation.  Jéricho  tombera 
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a  en  ruine  par  la  force  de  vos  oraisons  et  de  vos 
«  cantiques  sacrés  ;  et  quand  vous  aurez  élevé  vos 
«  mains  vers  le  ciel  avec  Moïse ,  Âmalech  sera 
ce  défait  et  prendra  la  fuite.  Ainsi ,  pendant  que 
a  nous  combattrons  9  venez  à  notre  secoui's,  et  im- 
«  plorez  l'assistance  de  Dieu  par  de  très-humbles 
ce  prières.  G^utinuez  à  faire  ce  que  vous  faites; 
((  tenez-vous  fermes  dans  Fétat  où  Dieu  vous  a  mis; 
«  et  bien  que  vous  ne  vous  reconnaissiez  coupa- 
it blés  en  rien  9  néanmoins  ne  vous  croyez  pas 
«justes  9  parce  que  Dieu  seul  juge  ceux  quïl  jus- 
ce  tifie ,  et  que  les  plus  paifaits  ne  peuvent  sonder 
c<  la  profondeur  de  ses  jugements.  Ne  vous  souciez 
«pas  d'être  jugés  des  hommes;  et  sans  vous  ar- 
ec rêter  ni  à  vos  propres  jugements  ni  à  ceux  des 
<(  autres  9  marchez  de  telle  sorte  dans  la  crainte  du 
«  Seigneur  que  vous  ne  vous  exaltiez  jamais  en 
«  vous  comparant  à  votre  prochain ,  et  que  jamais 
«  non  plus  cette  comparaison  ne  vous  porte  à  vous 
«  découi-ager  et  à  vous  abattre.  Mais  tâchez  de  sa- 
«<  tisfaire  en  tous  points  à  votre  devoir,  en  vous  re- 
cc  gardant  après  cela  comme  des  serviteurs  inutiles. 
«  Quant  à  moi,  il  faut  que  j'aille  où  l'obéis- 
«  sance  m'appelle;  et  plein  de  confiance  en  celui 
«  pour  qui  j'embrasse  ces  travaux  et  ces  fatigues^ 

«  je  mets  entre  ses  mains  le  soin  de  notre  maison 
«  et  la  garde  de  vos  âmes ,  comme  à  Celui  qui  en 
«  est  le  premier  père  '.  » 

*  Ann.  (M.,  p.  322,  n.  4,  5  et  seq. 
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Âpres  avoir  prononcé  ces  mots,  il  donna  sa  bé- 
nédiction paternelle  à  l'assemblée  des  enfants  de 
Dieu,  et  il  partit ,  les  laissant  tous  plongés  dans  la 
douleur. 

Or,  il  désigna  son  frère  Gérard  pour  l'accom- 
pagner en  ce  voyage. 


CHAPITRE  XXV. 


État  des  affaires  en  Italie.  —  Saint  Bernard  à  Rome.  — Conférence  à 

Salerne.  —  Fin  du  schisme. 


La  partie  des  provinces  italiennes  placées  plus  im- 
médiatement sous  la  domination  de  Roger  de  Sicile 
ne  profita  point  des  avantages  que  la  médiation  de 
saint  Bernard  avait  apportés  au  nord  et  au  midi  de 
ces  turbulentes  contrées.  L'esprit  d'indépendance 
qui  excitait  ces  Etats,  les  rivalités  qui  depuis  long- 
temps les  divisaient,  et  surtoutlajalousieque  fomen- 
tait la  prodigieuse  élévation  de  Venise,  produisaient 
une  fermentation  continuelle  et  des  violences  que 
la  parole  religieuse  n'avait  pu  encore  maîtriser.  Les 
villes  qui  étaient  rentrées  sous  l'obéissance  de  l'em- 
pereur, et  que  saint  Bernard  avait  pacifiées ,  res- 
sentirent les  contre-coups  de  ces  chocs  politiques, 
et  ne  purent  rester  entièrement  neutres,  au  milieu 
des  prétentions  que  chaque  État  soutenait,  les 
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arme»  à  la  main.  Le  stchisine  de  Rome  ne  eontri-« 
hua  que  trop  à  perpétuer  le  désordi^}  el  malgré 
l'heiireu^e  issue  qu'avaient  prise  les  aflaîres  d'In-: 
nocent ,  l'atitlpape  comptait  eneore  sur  des  res« 
nources  assez  fortes  pour  se  maintenir  à  Rome  et 
lutter  contre  le  Pape  légitime.  Celuitei  pouvait 
s'appuyer  sur  l'empire  d'Allemagne,  sur  la  France, 
sur  presque  toutes  les  puissances  catholiques; 
mais  Anaelet  possédait  Rome;  il  était  assis,  défait, 
mir  le  siège  de  saint  Pierre,  et  se  prévalait  des 
prérogatives  et  de  la  prépondérance  qui  se  ratta-» 
chent  à  ce  nom  formidable.  De  plus,  les  vassaux 
immédiats  du  Saint-rSiége  lui  prêtaient  leurs  armes; 
et  parmi  ces  derniers,  Roger  de  Sicile  se  montrait 
d'autant  plus  dévoué  que  les  titres  de  sa  royauté  se 
confondaient  avec  la  cause  de  l'antipape. 

Roger,  après  aa  défaite,  était  revenu  en  Italie 
à  la  tête  de  nombreuses  troupes  qu'il  avait  ra- 
massées en  Sicile ,  parmi  les  Sarrasins ,  les  Lom- 
bards et  les  Normands;  et  ^fin  de  les  animer 
à  la  gui^rre,  il  leur  avait  promis  le  pillage.  Dea 
cruautés  inouïes  signalèrent  l'apparition  du  roi  de 
Sicile,  et  toutes  les  contrées  qu'il  traversa  furent 
dévastées  par  le  fer  et  le  feu.  Il  fallut  un  coup  de 
providence  pour  arrêter  soudainement  le  cours 
de  ces  désastres,  et  laisser  à  l'empereur  d'Allé-! 
magne  le  temps  d'accomplir  ses  desseins.  Roger 
avait  une  femme  d'un  noble  caractère;  seule,  ih 
bérie  pouvait  exercer  quelque  çropire  §Hr  spn  es- 
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prit  implacable  ;  et  plus  d'une  fois  elle  avait  adouci 
le  sort  des  peuples  subjugués.  Mais  Albérie  mourut 
subitement;  et  cette  mort  inopinée  plongea  le  roi 
dans  une  profonde  mélancolie.  Dégoûté  des  choses 
du  monde  et  même  de  ses  exploits,  il  s'enferma 
seul  avec  sa  douleur,  et  laissa  l'armée  sans  chef  et 
sans  travaux.  Sa  longue  retraite  avait  donné  cours 
au  bruit  de  sa  mort  ;  et  à  ce  bruit ,  les  mécon* 
tents  s'abandonnèrent  à  de  sanglantes  représailles. 
Roger,  aigri  par  le  chagrin ,  se  chargea  de  démen- 
tir lui-même  cette  nouvelle,  et  de  prouver  en 
même  temps  qu'il  ne  cherchait  plus  d'autre  gloire 
que  celle  d'immoler  ses  ennemis  à  sa  vehgeance. 
Il  rassembla  autour  de  lui  les  débris  de  ses  trou- 
pes, et  ralluma  la  guerre  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Nulle  ville  assiégée  ne  trouva  grâce  à  ses 
yeux;  toutes  durent  subir  ses  iniques  conditions, 
et  c'est  à  travers  les  ruines  et  le  sang  que  le  vain- 
queur marcha  sur  Rome. 

Telle  était  la  déplorable  situation  des  choses, 
quand  l'empereur,  pressé  par  saint  Bernard  et 
Innocent,  parut  en  Italie,  à  la  tête  de  l'armée 
germanique.  Son  passage  en  Lombardie  n'avait 
éprouvé  aucun  obstacle.  Les  villes  italiennes,  bien 
qu'elles  n'eussent  point  de  sympathie  pour  la  do- 
mination allemande ,  s'ouvrirent  à  l'approche  de 
Lothaire  et  lui  livrèrent  passage,  sans  toutefois 
lui  prêter  main  forte  '.  k  Bologne  commença  la 

^  Annal  Muratoriy  ann.  1137  et.ll38. 
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résistance;  et  à  mesure  que  Tarmée  s'avança  vers 
Rome  y  cette  résistance  devint  plus  forle  et  plus 
sérieuse.  Bologne  capitula ,  mais  Ancône  tint 
ferme;  et  l'empereur,  renonçant  à  la  prendre,  et 
laissant  Rome  à  sa  droite,  se  dirigea  vers  l'Apulie, 
où  il  comptait  opérer  sa  jonction  avec  les  Napo- 
litains, qui  lui  avaient  promis  leur  assistance.  C'é- 
tait là  que  se  trouvait  alors  le  roi  de  Sicile; 
mais,  inférieure  en  nombre,  son  armée  sut  évi- 
ter une  rencontre,  et  se  contenta  de  harceler 
les  troupes  allemandes  de  différents  côtés  à  la 
fois. 

Cependant  l'empereur  reprit  plusieurs  villes 
dont  Roger  s'était  emparé;  et,  toujours  victorieux, 
il  le  délogea  successivement  de  Capoue,  du  Mont- 
Cassin,  et  le  poursuivit  jusque  devant  Salerne.  Sa- 
lerne  était  le  point  central  des  opérations  du  roi  de 
Sicile  et  renfermait  ses  forces  principales.  Les  flottes 
réunies  des  Pisanset  des  Génois  vinrent  concourir 
avec  l'armée  germanique  à  la  prise  de  cetle  ville , 
d'où  allait  dépendre  le  sort  de  tout  le  sud  de  l'Ita- 
lie. Mais  au  signal  d'un  assaut  définitif,  les  habi- 
tants demandèrent  à  capituler;  et  malgré  le  mé- 
compte de  ceux  qui  espéraient  le  pillage ,  Lothaire, 
docile  aux  représentations  du  Pape,  ménagea 
l'effusion  du  sang,  et  accoî'da  des  conditions  avan- 
tageuses. Salerne  se  rendit;  et  l'empereur,  après 
avoir  investi  le  duc  Ranulphe  du  gouvernement 
de  l'Apulie  et  du  commandement  des  troupes  al- 
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lemandesy  reji^gDk  loDocent  pour  \e  condwe  k 
Rome* 

Ce  fut  dans  Ces  entilefailes  que  saint  Bernard 
arriva  devant  Saleme. 

Il  avait  été  retenu  à  Vitérbe  par  la  maladie  su- 
bite de  son  frère  Gérard ,  dont  TassistaBce  et  les 
conseils  lui  étaient  précieux.  Le  voyant  dépmr 
et  d^à  aux.  portes  de  la  mort,  il  se  tourna  vers 
Dieu,  et  le  conjura  de  lui  laisser  son  frère,  du 
moins  jusqu'à  son  retour  à  Clairvaux.  Ce  cri  du 
cœur  fut  entendu  au  ciel,  et  Gérard  se  trouva 
bientôt  en  état  de  se  remettre  en  voyage.  Ancien 
guerrier  formé  aux  usages  des  camps  et  du  uMHide, 
Gérard  avait  une  expérience  k  laquelle  son  illus* 
tre  frère  ne  dédaignait  pas  de  recourir.  Tous 
deux,  en  quittant  Viterbe ,  s'étaient  d'abord  ren- 
dus au  monastère  du  Mont-Cassin  pour  y  (aire 
cesser  le  schisme  qui  le  désolait,  et  ramener  à 
l'union  les  religieux  égarés  \  Cette  mission  avait 
pleinement  réussi;  mais  saint  Bernard  y  avait 
épuisé  ses  forces.  A  son  tour ,  il  tomba  malade 
jusqu'à  Textrémité,  et  il  se  crut  condamné  à  iinir 
ses  jours  loin  de  jses  enfants ,  sur  une  teiTe  étran*^ 
gère.  Dans  cette  persuasion,  il  écrivit  une  lettre 
touchante  aux  abbés  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et 
leur  dit,   entre  autres  :  «  Je  demande  à  rJEsprit- 

'  Les  moines  da  Mont-Cassto,  ei^tratnés  par  leur  abbé,  s'étaient  pronion- 
cés  en  faveur  d'Anaclet.  Saint  Bernard  eonvertlt  cet  aï>bé,  et^tTecon- 
naître  Innocent  par  le  monastère.  (Hist.  de  Cit.,  yoI.  IU^  Ut.  y,  ch.  a.) 
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ce  Saint,  au  nom  duquel  vous  étés  «issembl es ,  qu'il 
(c  m  unisse  à  vous  par  les  liens  de  l'unité  de  nos 
ce  âmes.  Je  lui  demande  qu'il  rende  vos  cœurs 
«  sensibles  aux  maux  que  j'endure,  et  qu'il  Vous 
«  fasse  ressentir,  par  la  sympathie  d'une  charité 
ce  fraiternelle ,  les  sujets  de  tristesse  qui  m'acca- 
aklent....  C'e^t  ma  faiblesse^  c'est  la  faibiesse  bu- 
a  maiâe  qui  parle  ainsi  ;  et  c'est  humainement  que 
«  je  gémis  et  souhaite  que  Dieu  diffère  de  m'appe- 
cc  1er  à  lui,  afin  de  me  réunir  à  vous  et  de  me  lais- 
«  ser  mourir  au  milieu  de  vous'.  » 

Dieu,  qui,  pour  nous  servir  des  expressions  de 
Baronius,  voulait  co»fondre  les  choses  les  plus 
puissantes  de  ce  monde  par  uu  homme  faibk  et 
languissant ,  exauça  les  désirs  de  son  serviteur,  et 
lui  conserva  sa  vie  si  pleinement  consacrée  au 
service  de  l'Église.  Bernard,  miraculeutsemeiat  ré- 
tabli ,  alla  rejoindre  à  Rome  l'empereur  et  le  Sou- 
verain Pontife^.  L'antipape^  séparé  de  Roger  et 
alarmé  de  sa  défaite ,  s'était  de  nouveau  enfei^mé 
au  château  de  Saint -Ange,  d'où  il  dominait  en- 
core sur  une  grande  partie  de  Rome.  Mais  Ber- 
nard renouvela,  au  foyer  même  du  schisme,  les 
prodiges  qu'il  avait  opérés  deux  ans  auparavant 
en  Lombardie.  U  combattit  la  révolte  et  l'in- 
subordination par  la  douceur  de  sa  parole,  par 
ses  sages  remontrances,  paria  sainteté  de  sa  vie^ 

*  Epist.  145. 

'  Baron,  ad.  aim.  1137. 
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Son  influence  irrésistible  ne  s'exerça  d'abord  avec 
succès  que  sur  quelques  partisans  isolés  de  l'anti- 
pape ;  mais  bientôt  elle  s'insinua  dans  les  niasses 
et  triompha  des  esprits  les  plus  obstinés.  Il  y  eut 
des  membres  de  la  propre  famille  de  Pierre  de 
Léon  qui  vinrent  se  rendre  aux  instances  de  l'ab- 
bé de  Clairvaux  ;  et  l'on  pouvait  désormais  pré- 
voir l'extinction  prochaine  du  schisme.  Mais  une 
fatale  circonstance  sembla  ruiner  ces  espérances 
et  remettre  tout  en  question. 

IjOtbaire  tomba  malade  à  Rome.  Épuisé  de  fa- 
tigues, ce  prince  déjà  vieux  ne  songea  plus  qu'à 
retourner  en  Allemagne  pour  y  finir  ses  jours.  A 
peine  cependant  put-il  être  transporté  jusqu'à  la 
ville  de  Trente  ;  de  là,  toujours  impatient  de  revoir 
sa  patrie ,  il  tenta  encore  de  passer  les  Alpes  ;  mais 
les  forces  lui  manquèrent  en  route,  et  il  expira 
dans  la  cabane  d'un  pâtre,  au  milieu  des  monta- 
gnes. On  conçoit  les  impressions  diverses  que 
cette  nouvelle,  rapidement  portée  en  Allemagne 
et  en  Italie ,  dut  y  causer.  Dans  les  circonstances 
critiques  où  se  trouvait  l'Église,  la  mort  d'un  em- 
pereur qui  l'avait  dignement  servie,  pouvait  en- 
traîner de  grands  malheurs.  Déjà  les  intérêts  les 
plus  opposés  se  produisaient  au  jour,  et  le  roi  de 
Sicile  surtout  rallumait  sur  divers  points  de  l'Italie 
de  nouveaux  foyers  dé  guerre. 

Au  milieu  de  cette  crise  inattendue,  saint  Bei*- 
nard ,  fort  de  l'assistance  divine,  ne  se  découra- 
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gea  point.  Il  alla  droit,  avec  ragrément  du  Pape, 
auprès  de  Roger,  afin  de  le  déterminer,  s'il  était 
possible ,  à  mettre  un  terme  aux  calamités  qui  dé- 
solaient l'Italie. 

La  mission  était  périlleuse  :  c'était  le  moment 
où  les  troupes  de  Roger  et  de  Ranulphe  se  trou- 
vaient en  présence. 

Saint  Bernard  arrive  au  camp  du  roi  de  Sicile. 
Il  lui  apporte  des  paroles  de  paix,  et  l'invite  à  dé- 
poser les  armes.  Mais  Roger,  sourd  aux  remon- 
trances, ne  veut  entendre  aucune  proposition. 
Le  saint  se  retire,  et  lui  annonce,  de  la  part  du 
Dieu  des  armées,  qu'il  subirait  une  défaite  hon- 
teuse. Cette  prédiction  se  réalise  tout  aussitôt.  La 
bataille  s'engage  ;  et  après  un  choc  vif  et  meur- 
trier, Ranulphe,  avec  sa  poignée  de  soldats,  taille 
en  pièces  l'armée  sicilienne.  On  raconte  qu'après 
la  victoire,  ce  pieux  capitaine  mit  un  genou   à 
terre  sur  le  champ  de  bataille,  et  s'écria  dans  un 
transport  de  reconnaissance  :  «  J'en  rends  grâce  à 
mon  Dieu  et  à  son  fidèle  serviteur;  et  je  confesse 
que  cette  victoire  doit  être  attribuée  à  sa  foi  et  à 
ses  prières"!»  Puis,  remontant  à  cheval,  il  pour- 
suivit son  adversaire  et  le  contraignit  à  une  fuite 
humiliante. 

Saint  Bernard,  durant  ce  combat,  s'était  tenu 
comme  Moïse  sur  la  montagne,  les  mains  élevées 

'  Hist.  de  Ctt.,  Tol.  III,  liv.  t.  ch.  4. 

T.  I.  31 
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Son  influence  irrésistible  ne  s'exerça  d'air 
succès  que  sur  quelques  partisans  isoK/  - 
pape  ;  mais  bientôt  elle  s'insinua  àf^  i  * 
et  triompha  des  esprits  les  plus  r-  '  ^ 
des  membres  de  la  propre  far  /  i 
Léon  qui  vinrent  se  rendre  a»     i  /    '  ^^® 

bé  de  Clairvaux  ;  et  l'on  p       /  ^  ^^ 

voir  l'extinction  procbaîr  /  avait 

fatale  circotistance  sew     '  vjpositions 

et  remettre  tout  en  a*  désir  de  con- 

Lothaire  tomba  '  adait  l'élection  du 

tîgues,  ce  princf  ^'t  des  députés  à  lono- 

retoumer  en  >  ^i^i  la  conférence  à  Palerme. 

peine  cepen*^'  assister  à  leurs  débals  et  se  pro- 

ville de  Tr^        ie^  lumières  de  sa  conscience.  Inno- 
sa  patrie       ^^  J'abbé  de  Clairvaux  de  porter  la  pa- 
les for  /*^^,  celte   assemblée,  et  lui  adjoignit   les 
dan'    fi^\  j»x  Heimery  et  Gérard.   Anaclet,  de  son 
gr      <»'''  Jjoisit  pour  défendre  ses  intérêts  trois  car- 
'^'^^ax  ^^  ^^"  parti ,  Mathieu ,  Grégoire  et  Pierre 
riije-  Ce  dernier  était  renommé  par  son  élo- 
pflce,  par  sa  prodigieuse  érudition  et  son  ha- 
^•j^té  dans   la    dialectique  et   la  jurisprudence. 
^0aer  l'avait  expressément  désigné,  dans  l'espé- 
rance de  confondre  le  saint  abbé  de  Clairvaux. 

En  effet,  dès  l'ouverture  de  la  conférence, 
pierre  de  Fisc  fit  un  pompeux  discours  en  faveur 
d'Anaclet,  et  appuya,  par  des  citations  historiques 
et  des  lois  canoniques,  la  validité  de  son  élection  ; 


•\ 
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'^e  il  réfuta  les  objections  de  ses  adversai- 
'aqua  toutes  les  bases  sur  lesquelles  s'ap- 
"ent. 
^'^^  lirvaux  prit  ensuite  la  parole  :  «  Je 

-il  à  Pierre  de  Pise,  que  vous  êtes 
^nce  et  d'érudition  ;  et  plut  à 

'''issent  consacrés  à  la  bonne 

■ 

si  vous  faisiez  servir  vo- 
v|ui  est  juste  et  légitime ,  nul 
..-y  résister;  et  nous  autres  born- 
as et  rustiques,  plus  babiles  à  défri- 
ses terrains  qu'à  soutenir  des  disputes,  nous 
,arderions  le  silence,  auquel  nous  sommes  obli- 
«  gés  par  notre  profession ,  si  la  cause  de  la  foi  ne 
«  nous  pressait  de  parler.  Et  comment  pourrions- 
«  nous  nous  taire ,  quand  nous  voyons  qu'Anaclet, 
«protégé  par  le  prince  qui  nous  écoute,  déchire 
«  et  met  en  pièces  la  tunique  de  Jésus-Christ,  que 
«  ni  les  païens  ni  les  juifs  mêmes  n'osèrent  diviser 
«  du  temps  de  sa  passion  ! 

«Il  n'y  a  qu'une  foi,  qu'un  Seigneur,  qu'un 
«baptême;  nous  ne  reconnaissons  ni  une  double 
«foi^  ni  deux  baptêmes,  ni  deux  Seigneurs.  Et 
«pour  remonter  aux  origines  de  l'histoire,  il  n'y 
«  eut  qu'une  seule  arche  à  l'époque  du  déluge 
«où  huit  personnes  se  sauvèrent,  tandis  que 
«  ceux  qui  étaient  en  dehors  de  Tarche  périrent 
«  misérablement.  Cette  arche  était  la  figure  de  l'E- 
«  glise.  Or,  de  nos  temps ,  on  a  construit  une  nou- 

31. 
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«velle  arche;  et  puisque  maintenant  il  y  en  a 
(c  deux  9  il  faut  de  toute  nécessité  que  l'une  ou 
«  l'autre  soit  destinée  à  périr.  Si  donc  l'arche  d'A- 
ce naclet  est  de  Dieu,  il  faut  que  celle  d'Innocent 
«périsse;  et  ainsi  toutes  les  églises  d'Orient  et 
<c  d'Occident  périront ,  la  France  périra  ;  l'AUema- 
«gne,  l'Angleterre,  l'Espagne,  les  royaumes  les 
«  plus  reculés ,  seront  abîmés  dans  la  perdition  ; 
«en  outre,  les  ordres  des  Camaldules,  des  Char- 
«treux,  de  Grandmont,  de  Prémontré,  de  Cî- 
etteaux,et  une  infinité  d'autres  compagnies  de 
c(  serviteurs  et  de  servantes  de  Dieu,  seront  envelop- 
«  pés  dans  le  même  naufrage,  avec  les  évéques,  les 
<c  abbés  et  les  princes  chrétiens  ;  tous  périront , 
«tous,  excepté  Roger!  Roger  seul  sera  sauvé!.... 
«  Non ,  à  Dieu  ne  plaise  !  la  religion  ne  périra 
«  point  dans  tout  l'univers  ;  et  l'ambitieux  Anaclet 
«  ne  possédera  pas  lui  seul  le  royaume  du  ciel, 
«  d'où  les  ambitieux  sont  exclus  *  !  » 

Ces  paroles ,  animées  de  la  grâce  pénétrante  que 
donne  l'esprit  de  Dieu,  frappèrent  vivement  le 
prince  et  le  reste  des  auditeurs.  Pierre  de  Pise 
lui-même  n'osa  répliquer,  et  demeura  muet.  Alors 
saint  Bernard  lui  serra  la  main ,  et  lui  dit  : 
«  Croyez-moi,  rendons-nous  ensemble  dans  la  même 
arche ,  et  nous  y  habiterons  en  toute  sécurité.  »  Il 
acheva  de  le  convaincre  en  particulier,  et  tous 

*  Ann.  Cist.,  p.  328,  n.  9, 10. 
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deux  partirent  pour  Rome,  où  Pierre  fît  sa  sou- 
mission à  Innocent*.  Quant  au  roi  de  Sicile,  mal- 
gré l'incontestable  résultat  de  la  conférence,  il 
n'osait  encore  prendre  un  parti  décisif  :  ses  inté- 
rêts prévalaient  dans  son  esprit  sur  le  droit  et  la 
justice  ;  et ,  à  l'exemple  de  Pilate ,  après  avoir 
demandé  ce  que  c'était  que  la  vérité,  il  se  détour- 
na pour  ne  pas  l'entendre ,  fasciné  par  les  con- 
sidérations politiques  qui  l'attachaient  à  l'anti- 
pape. 

Mais  ces  longs  débats  touchaient  à  leur  fin.  Âna- 
clet  tomba  malade ,  abreuvé  de  chagrins  et  de  dé- 
goûts. Il  s'était  vu  insensiblement  dépossédé  de 
toutes  ses  ressources  et  abandonné  de  ses  plus 
zélés  partisans.  Ces  revers ,  loin  de  le  faire  rentrer 
en  lui-même,  l'aigrirent  davantage  et  le  plongèrent 
dans  un  désespoir  qui  épuisa  le  reste  de  sa  vie.  II 
mourut  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1 138. 
Le  schisme,  cependant,  ne  s'éteignit  point  avec  sa 
personne.  Les  cardinaux  de  son  parti  s'étaient  trop 
compromis  dans  cette  déplorable  affaire,  pour  se 
soumettre  à  Innocent.  Poussés  par  le  désir  de  com- 
plaire au  roi  de  Sicile  et  de,  favoriser  ses  intérêts, 
ils  se  hâtèrent  d'élire  un  pape  à  la  place  d'Ana- 
clet;  leur  choix  tomba  sur  le  cardinal  Grégoire, 
qui  prit  le  nom  de  Victor. 

De    nouveaux   déchirements ,    d'incalculables 

*  L'annaliste  de  Clteaux  rapporte  ce  fait  à  la  date  du  4  janyier  1138 
tom.  I,  p.  334. 
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malheurs  pouvaient  résulter  de  ce  schismp  nou- 
veau; et  saint  Bernard ,  qui  les  redoutait  avee 
anxiëtë,  usa  de  toute  sa  puissance  pour  présefr 
ver  rÉglise  des  flëaux  qui  la  menaçaient.  Il  par- 
vinty  par  la  fbrcede  ses  prières, encore  plus  que  par 
la  véhémence  de  ses  discou|*8 ,  à  dissiper  les  orages. 
Victor,  le  nouvel  antipape ,  se  sentit  )ui-méme  ému 
par  la  grâce;  et,  peu  de  jours  après  son  élection, 
il  vint,  durant  la  nuit ,  auprès  du  sfiint  abbé  de 
CiairvauXy  en  manifestant  les  plus  vifs  témoignages 
de  repentir. 

L'heureux  Bernard  Taccueillit  avec  une  joie  et 
une  charité  extrêmes  ;  il  le  conduisit  aux  pieds  d'In- 
nocent, et  lui  fit  rendre  «a  soumission  au  Pape  légi- 
time, contre  lequel  ni  les  armes,  ni  le  schisme, 
ni  l'hérésie,  ni  aucun  effort  de  l'enfer  n'avaient  pu 
prévaloir.  Une  vive  allégresse  éclata  à  Rome,  à  la 
nouvelle  du  rétablissement  de  l'union  et  de  la  paix. 
Cette  nouvelle  se  répandit  bientôl:  dans  tous  les 
pays  catholiques  ,  et  partout  on  bénissait  le  triom- 
phe de  l'abbé  de  Clairvaux.  Celui-ci  prit  sa  part  à 
la  joie  universelle  :  il  lui  avait  été  donné,  après 
sept  années  de  travaux  et  de  luttes  persévérantes, 
de  voir  enfin  abattu  à  terre  l'orgueilleux  schisma- 
tique  auquel  il  avait  porté  le  premier  coup.  Uses 
le  récit  qu'il  fait  lui-même  de  ce  grand  éyéne- 
ment,  dans  une  lettre  adressée  au  prieur  de  Clair- 
vaux :  «  Le  propre  jour  de  l'octave  de  la  Pente- 
ce  côte ,  nous  reçûmes  du  Seigneur  Faccpipplis^r 
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a  ment  de  nos  vœux,  en  revoyant  la  paix  à  Rome 
ce  et  l'union  dans  toute  l'Église.  Les  partisans  de 
«  Pierre  Léon  sont  venus  ce  jour-là  se  prosterner 
<faux  pieds  du  Souverain  Pontife,  et  lui  rendre 
«  l'hommage-lige  et  serment  de  fidélité.  Le  clergé 
«  de  l'antipape  s'est  également  humilié  aux  genoux 
«  du  Pontife ,  avec  l'idole  elle-même  qu'on  avait 
«élevée  sur  le  trône;  et  tous  sont  rentrés  dans 
c(  l'obéissance.  Cet  heureux  événement  a  causé  une 
«  allégresse  universelle.  Si  je  n'avais  eu  en  quelque 
«  sorte  le  pressentiment  de  cette  issue,  je  serais rer 
ce  venu  depuis  longtemps  parmi  vous.  Maintenant  il 
«  n'est  plus  rien  qui  m'arrête  ici  ;  et  au  lieu  de  dire 
«  comme  naguère  :  Je  partirai  ;  je  dis  :  Je  pars. 
<(  Oui ,  je  pars  dans  ce  moment  même ,  et  j'em« 
«  porte  pour  prix  de  mes  courses  la  victoire  de 
a  Jésus-Christ  et  la  paix  de  l'Église. 

a  L'homme  qui  vous  remettra  cette  lettre  ne  me 
ce  précédera  que  de  quelques  jours.  Voilà  de  bonr 
«  nés  nouvelles  !  mais  les  œuvres  sont  encore  meil- 
c(  leures.  Je  pars  chargé  des  fruits  de  la  paix.  Il  fau- 
a  drait  être  insensé  ou  impie  pour  ne  pas  s'en 
«  réjouir.  Adieu  '  !  » 

1  Epi^.  318. 


CHAPITRE  XXVI. 


Retoor  de  Rome  à  Clairyanx —  Fondation  de  nouveaux  monastères.  — 
Mort  de  Gérard,  frère  de  saint  Bernard.  —  Oraison  funèbre. 


Saint  Bernard  avait  excité  à  Rome  un  enthou- 
siasme qui  surpassait  celui  qui  signala  son  voyage 
en  Lombardie.  «Lorsqu'il  se  montrait  dans  les 
rues,  rapporte  un  biographe  contemporain,  les 
nobles  lui  formaient  un  cortège,  le  peuplé  pous- 
sait des  acclamations  de  joie,  les  dames  le  sui- 
vaient, et  tout  le  monde  s'empressait  autour  de 
lui  avec  les  plus  vives  démonstrations  du  respect 
et  de  la  déférence.  Mais  combien  de  temps,  s'écrie 
le  même  auteur,  supporta-t-il  cette  gloire?  Com- 
bien de  temps  jouit-il  de  son  repos ,  après  de  si 
longues  fatigues?  Il  ne  prit  pas  seulement  un  jour 
de  relâche  pour  chaque  année  de  travail  '  ;  et , 

^  Nec  diem  pro  anno  recipere  acquievit. 
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lui  qui  avait  employé  sept  années  entières  à  com- 
battre la  discorde ,  à  rétablir  Ja  paix ,  à  cimenter 
l'union  y  ne  put  se  résoudre,  malgré  les  instances 
de  ses  amis,  à  demeurer  plus  de  cinq  jours  à 
Rome,  après  l'extinction  du  schisme '!o 

Le  serviteur  de  Dieu  avait  hâte  de  fuir  les  ap- 
plaudissements du  monde,  et  de  chercher  dans  la 
solitude  un  repos  plus  doux  au  sein  de  ses  frères , 
au  milieu  des  enfants  de  Dieu  dont  les  affections 
se  confondaient  avec  la  sienne  dans  une  même 
flamme  d'amour. 

Revenu  à  Clairvaux  vers  la  fin  de  Tannée  1 1 38^ , 
il  s'occupa  de  déverser  la  plénitude  de  son  monas- 
tère en  une  foule  de  canaux  qui  allèrent  porter  au 
loin  et  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  les  eaux 
fécondes  de  la  grâce  et  de  la  piété  chrétienne. 

L'Allemagne,  la  Suède,  l'Angleterre,  l'Irlande, 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Italie,  la  Suisse,  même 
l'Asie ,  demandèrent  à  la  France  des  apôtres  de 
l'école  de  Clairvaux;  et  ces  généreux  disciples, 
pauvres  et  dépourvus  de  secours ,  quittaient  en 
pleurant  leur  désert ,  et  répandaient  en  tous  lieux 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Nous  ne  mention- 
nerons point  ici  le  nombre  considérable  de  mai- 
sons issues  de  Clairvaux,  qui,  dès  ce  temps  ,  fleu- 
rirent pour  l'édification  du  monde.  Le  seul  catalo- 


*  Vita  s.  Bern.,  lib.  ii,  auct.  Ernaldo,  cap.  yn,  n.  47. 
^  Ann.  Cist,  I,  p.  339,  d.  1,  2. 
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guedeces  fondations  remplirait  un  volume',  liais 
nous  dirons  quelque  chose  du  monastère  que 
saint  Bernard  établit  à  Rome,  sur  la  demande 
d'Innoceqt  II.  Ce  Poqtife,  voulant  posséder,  au 
centre  de  la  chrétienté,  des  religieux  dont  la  vie 
fqt  un  parfait  modèle  de  sainteté,  leur  offrit 
les  bâtiments  vides  de  Saint-Anastase ,  près  de^ 
eaux  Salvies,  qu'on  nommait  aussi  l'abbaye  des 
Trois*Fontaines ^.  Saint  Bernard  y  envoya,  selon 
la  coutume,  douze  moines  sous  la  conduite  de 
Bernard  de  Pise,  disciple  et  digne  fils  de  celui 
dont  il  portait  le  nom.  Une  glorieuse  destinée  lui 
était  réservée  :  il  devint  Pape  sous  le  nom  d'Eu» 
gène  III,  et  nous  verrons  dans  la  suite  les  édifiants 
détails  de  son  histoire.  Mais  outre  ce  Pontife  qui, 
du  dernier  rang  des  moines  de  Clairvaux ,  fut  élevé 
à  la  plus  haute  dignité  du  monde,  la  même  école 
forma  un  nombre  considérable  d'hommes  aposto- 
liques, qui  successivement  sortirent  du  cloître 
pour  occuper  les  plus  éminentes  chaires  épisco<- 
pales.   Le  secrétaire  intime  de    saint    Bernard , 

*  Op  peut  voir  dans  les  Annales  de  Tordre  de  Cîteaux  Thistoire  détaillée 
de  ces  fondations.  La  plupart  offrent  un  grand  intérêt;  mais  elles  sont  trop 
nombreuses  pour  trouver  place  dans  cet  ouvrage. 

^  Cet  édi^Pe  «  un  des  plus  anciens  de  la  chrétienté ,  occupe  Tendroit 
où  saint  Paul  fut  décapité.  On  le  nommait  Trois-Fontaines ,  à  cause 
de  la  tête  de  l'apôtre,  qui,  en  roulant  à  terre,  fit  trois  bonds,  d'qù  jaillirent 
trois  fontaines  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  Ce  fut  en  625  que  l'abbaye  se 
releva  sous  l'invocation  de  saint  Anastase.  Elle  tomba  de  nouveau  en  ruine, 
et  Innocent  11  la  fit  rd)âtir  pour  les  religieux  de  Clairvaux,  en  l'année  1138. 
( Voy.  Ann.  Cist. ,  1 ,  p.  392.) 
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nommé  Baudoin ,  qu'Innocent  II  avait  retenu  à 
Rome,  devint  cardinal  et  archevêque  de  Pise. 
Etienne  et  Hugues,  autres  moines  de  Clairvaux, 
se  virent  à  la  même  époque  décorés  de  la  pourpre 
romaine ,  et  reçurent  la  charge  des  deux  célèbres 
églises  d'Ostie  et  de  Palestrine.  Les  diocèses  de  l^au- 
sane,  de  Sion ,  de  Langres ,  d'Âuxerre,  de  Nantes, 
de  Beau  vais,  de  Tournay,  d'Yorck  en  Angleterre , 
plusieurs  villes  d'Allemagne,  deux  villes  d'Irlande, 
demandèrent  et  obtinrent  pour  évéques  des  dis- 
ciples de  saint  Bernard,  qui  relevèrent  par  leur 
sainteté  la  gloire  de  l'épiscopat'. 

Mais  la  grande  àme  qui  enfantait,  comme  une 
mère  féconde  et  bénie,  tant  d'illustres  prélats;  le 
prophète  de  Dieu ,  dont  les  enfants  remplissaient 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  de  l'Église,  l'hum- 
ble Bernard  demeura  constamment  au  degré  le 
plus  bas;  et  jamais  il  ne  voulut  échanger  contre 
aucun  autre  avantage  celui  d'être  le  serviteur  du 
dernier  de  ses  frères. 

Le  saint  abbé,  malgré  les  soins  nombrcfux  que 
réclamaient  les  fondations  nouvelles  ,  avait  repris, 
dès  son  arrivée  à  Clairvaux,  l'explication  quoti- 
dienne du  Cantique  des  cantiques.  Intarissable 
dans  ses  discours,  il  ne  se  lassait  point  de  consi- 
dérer l'amour  infîni  que  Jésus-Christ  porte  aux 
enfants   des   hommes;  et  sa   parole,  chaude  et 

^  Vita  s.  Bern.)  lib.  ii,  auct.  Ernaldo,  eap.  yiir,  n.  49. 
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abondante^  versait  dans  les  âmes  la  vie  du  ciel  et 
les  délices  dont  son  propre  cœur  était  inondé. 

Cependant  il  eut  à  peine  recommencé  le  cours 
de  ces  admirables  conférences ,  que  son  frère  Gé- 
rard tomba  subitement  malade.  Cette  affliction  lui 
rappela  la  prière  qu'il  avait  faite  à  Dieu  alors  que , 
se  trouvant  encore  à  Viterbe ,  il  n'avait  demandé 
la  vie  de  son  frère  que  jusqu'au  retour  du  voyage. 
Le  saint  avait  oublié  cet  accord  ;  mais ,  hélas  !  il  re- 
connut que  le  moment  était  venu  où  il  fallait  se  sépa- 
rer d'un  frère  qui  lui  était  uni  si  étroitement  par  les 
liens  de  la  grâce  et  de  la  nature.  Gérard  lui-même 
attendait  avec  tranquillité  son  heure  suprême  ^  et 
enfin  il  rendit  le  dernier  soupir  en  achevant  le 
chant  d'un  psaume,  heureux  de  mourir  entre  les 
bras  d'un  frère  qui  était  son  père  en  Jésus-Christ  ! 
A  l'occasion  de  cette  mort ,  saint  Bernard  étonna 
toute  la  communauté  de  Clairvaux  par  sa  feiv 
meté  extraoïxlinaii^,  et  par  la  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  lui-même.  Comme  le  roi  -  prophète , 
il  s'était  livré  à  une  vive  douleur  tant  que  Gérard 
était  malade  et  mourant;  mais  une  fois  mort, 
il  se  montra  inflexible,  et  sembla  avoir  étouffé 
en  lui  toute  plainte,  tout  gémissement,  toute 
maiT|ue  de  sensibilité.  Lui-même  présida  aux  tristes 
soins  des  funérailles;  il  dirigea  Fodice,  les  prières; 
et  pendant  la  funèbi^  cérémonie ,  son  calme,  son 
impassibilité  frappa  d'autant  plus  les  nombreux 
cho^irs  de  moines ,  qu  elle  contrastait  avec  l'afflic- 
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don  de  ces  derniei's,  qui  ne  pouvaient  contenir 
leurs  larmes  et  leurs  sanglots.  Saint  Bernard  jus- 
que alors  n'avait  jamais  perdu  aucun  religieux  sans 
le  pleurer  avec  la  tendresse  d'une  mère  ;  et  com- 
ment,  dans  cette  circonstance,  n'avaît-il  pas  une 
larme  à  donner  à  un  frère  si  uniquement  bien- 
aimé,  à  une  âme  qui  adhérait  à  la  sienne  par 
tant  d'amour  et  de  sympathie? 

Ecoutons  de  sa  propre  bouche  l'explication  de 
ce  fait  étrange.  Le  jour  même  de  la  sépulture,  le 
saint ,  pour  n'omettre  aucun  de  ses  devoirs ,  monta 
en  chaire  et  continua  l'explication  du  Cantique 
des  cantiques.  Mais  tout  à  coup  il  s'arrête  ;  sa  voix 
s'éteint  dans  les  larmes  ;  la  douleur  le  suffoque,  ses 
sanglots  soulèvent  et  brisent  sa  poitrine...  Enfin, 
il  s'épanche  dans  le  sein  de  ses  frères ,  et  prononce 
l'admirable  discours  qu'on  va  lire.  Nous  le  trans- 
crivons presque  en  entier,  malgré  sa  longueur,  pour 
la  consolation  de  ceux  qui  pleurent,  et  afin  de 
leur  communiquer  les  vives  émotions  que  nous 
avons  ressenties  nous-mêrae  à  la  lecture  de  cette 
oraison  chrétienne  : 

a Mon  affliction  et  la  douleur  qui  m'accable 

a  me  forcent  de  finir  ce  discours....  Pourquoi  dîssi- 
cc  mulerais-je  ce  que  j'éprouve?  Le  feu  que  je  cache 
«  dans  mon  sein  consume  mes  entrailles  et  me  dé- 
«  vore;  plus  je  m'efforce  de  le  contenir  au  dedans 
«  de  moi,  plus  il  me  gagne  et  me  fait  violence. 
«  Comment  donc  pourrai-je  développer  ce  can- 
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ft  tique  d'allégresse ,  tandis  que  mon  âme  est  triste 
«  et  al:>attue?  L'excès  de  ma  douleur  m'ôte  toute 
a  liberté  d'esprit,  et  le  coup  qui  me  frappe  éteint 
«  en  moi  toutes  les  lumières.  Jusqu'ici  j'ai  fait  des 
c<  efforts,  j'ai  pu  me  vaincre,  de  peur  que  les  sen- 
«  timents  de  la  nature  ne  l'emportent  sur  ceux  de 
«  la  foi.  Vous  l'avez  remarqué  y'isans  doute  ;  j'ai 
tf  suivi  le  triste  convoi  sans  verser  une  larme ,  tan- 
te dis  qu'autour  de  moi  tous  pleuraient  abondàm- 
cc  ment:  je  suis  demeuré  l'œil  sec  près  de  cette 
«  tombe,  dont  la  vue  me  navrait  le  cœur.  Revêtu 
«  des  habits  sacerdotaux ,  j'ai  dit  sur  le  défunt  les 
«  prières  de  l'Église  ;  j'ai  jeté  de  mes  mains ,  selon 
«  la  coutume ,  la  terre  sur  le  corps  de  mon  frère 
«  bien-aimé  qui,  dans  peu  de  temps,  sera  réduit  en 
«  poussière.  Vous  vous  étonniez  de  ne  pas  me  voir 
«  fondre  en  larmes  ,  vous  qui  pleuriez  moins  en- 
ce  core  sur  le  défunt  que  sur  moi-même  !  Et,  en  ef- 
«  fet,  quel  cœur,  fût-il  plus  dur  que  le  bronze,  ne 
«  serait  touché  de  me  voir  survivre  à  Gérard?... 
a  C'est  que  je  recueillais  en  moi  toutes  les  forces 
a  de  la  foi  pour  vaincre  mon  extrême  douleur, 
«  pour  résister  à  l'entraînement  de  l'affection  na- 
«  turelle,  me  représentant  et  posant  fixement  de- 
ce  vant  mes  yeux  tous  les  motifs  capables  de  sou- 
te tenir  mon  courage,  de  résister  à  ma  faiblesses... 
ee  Mais  je  n'ai  point  possédé  sur  mes  sentiments 
ef  autant  de  pouvoir  que  sur  mes  larmes ,  selon 
«  qu'il  est  écrit  :  J'ai  été  affligé^  el  fai  gardé  le 
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n  silence^.  J'ai  voulu  concentrer  mes  douleurs  en 
((  moi-même  ^  et  elles  sont  devenues  plus  brûlantes 
«  et  plus  incisives.  Maintenant  je  m'avoue  vaincu,  et 
(c  il  faut  que  mes  souffrances  se  produisent  et  s'é- 
c(  panchent  au  dehors.  Qu'elles  apparaissent  donc 
«aux  yeux  de  mes  enfants ,  afin  qu'ils  aient  com- 
c(  passion  de  moi  et  me  consolent  avec  plus  de 
a  tendresse!  Vous  savez  ^  mes  enfants ,  combien 
c(  ma  peine  est  légitime  ;  car  vous  connaissiez  ce 
c<  compagnon  fidèle  qui  m'a  laissé  seul  dans  la  voie 
ce  où  nous  marchions  ensemble.  Vous  connaissiez 
«  les  services  qu'il  me  rendait ,  le  soin  qu'il  pre- 
f<  nait  de  toutes  choses  j  la  diligence  qu'il  appor- 

cr  tait  dans  ses  actions ,  la  douceur  dont  il  assaison- 

• 

«  nait  sa  conduite.  Qui  me  pouvait  être  aussi  né- 
<c  cessaire  que  lui?  Qui  m'a  aimé  autant  que  lui? 
c(  11  était  mon  frère  par  les  liens  du  sang  ;  mais  il 
is  l'était  bien  plus  par  les  liens  de  la  religion.  Plai- 
«  gnez  mon  sort,  vous  qui  n'ignorez  rien  de  tout 
«  cela!  J'étais  infirme  de  corps ,  et  il  me  soutenait; 
«j'étais  timide,  et  il  me  fortifiait;  j'étais  lent, 
«  et  il  m'excitait;  je  manquais  de  mémoire  et  de 
«  prévoyance,  et  il  m'avertissait.  O  mon  frère! 
«  pourquoi  m'as-lu  été  arraché?  Pourquoi,  ô  mon 
«  bien-aimé,  as-tu  quitté  ton  frère?  O  homme  se- 
«  Ion  mon  cœur  !  pourquoi  avons-nous  été  àépeirés 
cr  par  la  mort ,  nous  qui  marchions  si  étroitement 

*  PS.  76. 
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«  unis  pendant  notre  vie?  Non,  cette  cruelle  sé- 
«  paration  n'aurait  pu  arriver  autrement  que  par  la 
«  mort!  Qui  donc  aurait  pu  altérer  ce  lien  d'a- 
«  mour  si  doux,  si  tendre,  si  vif,  si  intime,  sinon 
a  la  mort,  l'implacable  mort ,  l'ennemie  de  toute 
a  douceur?  Mort  cruelle!  par  l'enlèvement  d'un 
«  seul ,  tu  fais  mourir  deux  à  la  fois  :  car  la  vie 
«  qui  m'est  laissée  me  pèse  plus  que  toutes  les 
«  morts  ensemble. ...    O  mon  Gérard ,  il  m'eût 
«  été  plus  avantageux  de  mourir  que  de  te  per- 
ce dre  !  Ton  zèle  m'animait  dans  mes  devoirs;  ta 
«  fidélité  me  consolait  en  tous  temps ,  ta  prudence 
«  accompagnaittoutesmesdémarches... Nousjouis- 
«  sions  ensepible  de  notre  union  fraternelle  ;  notre 
«  conversation  nous  était  chère  à  tous  deux  ;  mais 
«  moi  seul  j'ai  perdu  ce  bonheur;  car  pour  toi, 
a  tu  as  trouvé  des  consolations  plus  grandes  ;  tu 
a  jouis  de  la  présence  immortelle  de  Jésus-Christ 
«  et  de  la  compagnie  des  anges;  mais  moi,  qu'ai-je 
«  reçu  pour  remplir  le  vide  que  tu  laisses?....  Ah! 
ce  que  je  voudrais    savoir   quels    sentiments    tu 
«  éprouves  maintenant  à  l'égard  de  ton  frère ,  qui 
«était  ton  unique  bien-aimé,  si  toutefois  il  t'est 
«  permis  encore  de  penser  à  nos  misères ,  de  t'oc- 
«  cuper  de  nos  douleurs ,  toi  qui  es  plongé  dans 
«  les  flots  de  la  lumière  divine  et  qui  es  enivré  de 
«  l'éternelle  félicité  !  Car  peut-être  qu'encore  que 
a  tu  nous  aies  connu  selon  la  chair,  tu  ne  nous 
«  connais  plus  de  cette  sorte  ?....  Celui  qui  est  àt- 
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ic  taché  à  Dieu  rHest  quun  même  esprit  as^ec  lui  ' .  Il 
«  ne  peut  plus  avoir  de  pensée  et  de  goût  que 
«  pour  Dieu  et  pour  les  choses  de  Dieu,  parce  qu'il 
«  est  tout  rempli  de  Dieu.  Or,  Dieu  est  amour  ^; 
€c  et  plus  une  âme  est  unie  à  Dieu,  plus  elle  est 
«  remplie  d'amour,  il  est  vrai  que  Dieu  est  impas- 
«  sible,  mais  il  n'est  point  insensible;  car  la  qua- 
alité  qui  lui  est  propre  est  de  compatir  et  de 
«  pardonner.  Ainsi  ^  il  faut  que  tu  sois  miséricor- 
«c  dieux  j  toi  qui  es  uni  à  celui  qui  fait  miséri- 
a  cordé;  et  bien  que  tu  sois  délivré  de  la  misère, 
ce  tu  ne  laisses  point  de  compatir  à  nos  souffran- 
«  ces;  et  ton  affection ,  pour  être  transformée,  n'a 
a  point  diminué...  Tu  t'es  dépouillé  de  tés  infir- 
«  mités ,  mais  non  point  de  ta  charité ,  car  la  cha* 
«  rite  demeure^ ^  dit  l'apôtre.  Non,  tu  ne  m'oublie- 
c<  ras  point  dans  l'éternité!... 

ic  Hélas  !  qui  consulterai-je  désormais  dans  mes 
«  douleurs,  à  qui  recourrai-je  dans  mes  embar- 
«  ras?  Qui  portera  avec  moi  le  fardeau  de  mes 
(c  maux  ?  Qui  me  prémunira  contre  les  périls  qui 
«  m'environnent  ?  C'étaient  les  yeux  de  mon  Gé- 
«  rard  qui  conduisaient  mes  pas.  Ton  cœur,  ô  mon 
c<  frère,  était  plus  chargé ,  plus  occupé  que  le  mien 
<c  des  soins  qui  m'accablent  ;  par  ta  langue  si  douce 
a  et  si  onctueuse ,  tu  venais  me  suppléer  et  me  re- 

^  I  Cor.,  6. 
'  I  Jean,  4 . 
3  I  Cor.,  13. 

T.  I.  32 
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a  tirer  des  entretiens  séculiers,  afin  de  tne  laisser 

c(  jouit*  du  silence  que  j'aime U  airétdit  le  tor- 

«  rent  des  visites ,  et  ne  souffrait  pas  que  toutes  in- 
d  diflréremment  irinsseiit  absorber  mon  Idîsir  ;  lui- 
«  même  se  chargeait  de  les  recevoir,  et  ne  me 
(T  tes  anienait  que  lorsqu'il  le  jugeait  nécessaire. 
a  Oh  !  l'homme  ingénieux  4  dh  !  l'ami  fidèle  !  U 
à  teinplissait  tout  à  la  fois  les  devoirs  de  l'amitié  et 
ce  les  devoirs  de  la  charitél  Ce  n'est  pas  que  son 
<r  goàt  le  portât  à  ces  soins  importuns  ;  mais  il  s'en 
«  chargeait  pour  me  ménagea,  pour  me  soulager^ 
a  croyant  que  mon  repos  serait  plus  avantageux 

<t  au  monastère  que  le  sien Aussi,  aux  appro- 

a  ches  de  sa  mort  :  Vous  savez ,  dit-il ,  ô  mon  Dieu, 
<t  qu'autant  qu'il  a  été  en  inoi  j'ai  toujours  désiré 
cela  retraite  et  m'occupër  uniquement  de  vous; 
«  mais  ce  fut  votre  service,  la  volonté  de  mes  frè* 
(c  t*e^ ,  le  devoir  de  l'obéissance ,  et  surtout  l'a- 
a  moût*  de  ce  frère  qui  tout  ensemble  est  mon 
et  père  et  Éliou  supérieur,  qui  m'ont  engagé  dans 
CI  les  affaires  temporelles  du  monastère!....  Oh 
(t  oui ,  c'est  la  vérité  !  C'est  à  Gérard  que  je  suis 
w  redevable  *du  progrès  que  j'ai  pu  faire  dans  ma 
n  voie.  Tu  étais  dans  l'embarras  des  affaires,  tan- 
ce dis  que  je  me  recueillais  en  mon  Sauveur,  ou 
a  bieti  que  je  vaquais  à  l'instruction  de  mes  enfants. 
a  Et  certes  je  pouvais  me  reposer  en  toute  assu- 
«  rance,  tant  que  tu  agissais  au  dehors  comme 
(c  mon  bras,  comme   la  lumière  de   mes    yeux, 
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«  comme  mon  cœur  et  ma  langue.  Oui ,  ta  main 
a  était  infatigable,  ton  œil  était  simple ,  ton 
a  cœur  était  pur,  et  ta  langue  judicieuse,  selon 
«  qu'il  est  écrit  :  Le  juste  médite  la  sagesse^  et  sa 
a  langue  parle  cu^ec  prudence  ^i,.  Gérard  m'était 
«  utile  en  toutes  choses ,  dans  les  grandes  et  dans 
«  les  petites ,  dans  les  choses  publiques  et  dans  les 
«  choses  particulières,  dans  feelles  du  dedans  et 
a  dans  celles  du  dehors.  Je  dépendais  véritàblé*- 
«  ment  de  lui,  car  il  était  tout  pour  moi ,  et  hè  me 
«r  laissait  en  quelque  sorte  que  le  nom  et  l'honneur 
tt  de  ma  charge;  lui  seul  en  portait  le  poids.  On 
«  m'appelait  abbé ,  mais  c'était  lui  qui  en  remplis- 
«  sait  les  pUis  pénibles  fonctions  ;  et  ainsi ,  par 
a  son  dévouement ,  il  me  procurait  le  temps  né- 
«  cessai re  à  mes  exercices,  à  mon  oraison,  à  mes 
«lectures,  à  mes  prédications,  à  mes  pratique!^ 
«  intérieures... 

«Coulez  donc  maintenant,  coulez,  larmes,  puis- 
ce  que  vous  avez  besoin  de  vous  répandre!  Que 
«  les  cataractes  de  mes  yeux  s'ouvrent  et  que  lefe 
«  eaux  en  sortent  avec  abondance,  pour  me  lavét* 
«des  fautes  qui  m'ont  attiré  ce  châtiment!...  Je 
«  m'attriste,  mais  je  ne  murmure  pas.  La  justice 
«  divine  s'est  acquittée  envers  nous  deux  :  l'un  a 
«  été  puni,  parce  qu'il  a  dû  l'être;  l'autre  a  reçu 
«  la  couronne,  parce  qu'il  l'avait  méritée.  Je  dirai 

*  Os  jasti  meditabitur  sapientiam ,  et  lingua  ejas  loquetur  judicium. 
(  Pâal,  36.) 

32. 
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«  doiic  :  Le  Seigneur  s'est  montré  également  juste 
«  et  miséricordieux;  il  nous  l'avait  donné,  il  nous 
«  l'a  ôté,  et  si  nous  sommes  désolés  de  sa  perte, 

«n'oublions  pas  le  don  qui  nous  avait  été  fait 

c(  Je  demande  qu'on  supporte  mes  plaintes  avec 
«  patience.  Sans  doute  on  voit  tous  les  jours  des 
«  morts  qui  pleurent  des  morts.  Mais  que  font- 
ails?  Beaucoup  de  bruit  et  peu  de  fruit'.  Ceux 
«  qui  pleurent  de  la  sorte  sont  eux-mêmes  dignes 
«  de  larmes...  Pour  moi,  je  ne  regrette  point  les 
ff  choses  de  ce  monde;  mais  je  regrette  Gérard. 
«  Mon  âme  était  tellement  adhérente  à  la  sienne 
a  que  les  deux  n'en  faisaient  qu'une.  Assurément 
ce  les  liens  de  la  chair  contribuaient  à  cet  attache- 
ce  ment  ;  mais  ce  qui  nous  unissait  surtout ,  c'était 
«  le  lien  du  cœur,  la  conformité  des  pensées ,  des 
ic  volontés,  des  sentiments,.  Et  comme  nous  étions 
«  en  toute  vérité  un  seul  cœur,  le  glaive  de  la 
ic  mort  nous  a  percés  tous  deux  à  la  fois,  et  nous 
«  a  séparés  en  deux  parts  ;  l'une  a  été  placée  au 
«  ciel,  l'autre  est  laissée  sur  la  terre  et  dans  la 
«  boue!.,.  Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  Votre 
«  douleur  est  charnelle!  Je  ne  nie  point  qu'elle  ne 
«  soit  humaine ,  comme  je  ne  nie  pas  que  je  ne 
a  sois  homme.  Si  cela  ne  suffît  pas,  j'accorde  en- 
te cor  e  qu'elle  soit  charnelle,  puisque  moi-même 
(e  je  suis  charnel,  esclave  du  péché,  destiné  à  la 

'  Videmiis  (iuotiiîie  raortuos  plangere  mortuos  suos ,  fletum  multum  et 
fnictum  nnlUiiïi;  et  verc  ploraudi  qui  ila  plorantî  etc. 


DK  SilNT  BEANinD.  ôOl 

«mort,  assujetti  à  la  misère.  Quoi!  Gérard  m'est 
«  enlevé ,  mon  frère  par  le  sang ,  mon  fils  par  la 
«  religion ,  mon  père  par  ses  soins ,  mon  unique 
a  par  ses  sentiments,  mon  intime  par  son  amour... 
«  Il  m'est  enlevé,  et  je  ne  le  sentirais  pas!  Ah!  je 
ce  suis  blessé  ;  mais  déchiré  douloureusement! » 

Â  ce  moment,  le  saint  abbé  s'arrête,  suffoqué 
par  ses  larmes.  L'auditoire  gémit  et  pousse  des  san- 
glots. Il  reprend  d'une  voix  entrecoupée  : 

«  Pardonnez-moi,  mes  enfants...  ou  plutôt,  puis- 
ce  que  vous  êtes  mes  enfants,  compatissez  aux  dou- 
«  leurs  de  votre  père...  Non,  je  ne  murmure  point 
«  contre  les  jugements  de  Dieu!  Dieu  rend  à  chacun 
«  selon  ses  oeuvres  :  à  Gérard  la  couronne  qu'il  a 
o  conquise  ;  à  moi  la  peine  qui  m'était  salutaire.... 
«Dieu  veuille,  ô  Gérard,  que  je  ne  t'aie  point 
«perdu,  mais  seulement  que  tu  m'aies  précédé, 
«et  que  je  te  suive  là  où  tu  es!  Car  assurément 
«  tu  es  allé  rejoindre  ceux  que  tu  conviais  à  louer 
«Dieu,  lorsqu'au  milieu  de  cette  dernière  nuit, 
«  avec  un  visage  serein  et  d'une  voix  d'allégresse , 
«  tu  entonnas  tout  d'un  coup ,  à  la  grande  surprise 
«  des  assistants,  ce  verset  du  psaume  :  Vous  qui 
«  êtes  dans  les  cieux^  louez  le  Seigneur,  louez-le  au 
il  plus  haut  des  deux  '  !  Alors  déjà,  ô  mon  frère , 
«il  faisait  jour  pour  toi  malgré  notre  nuit;  et 
«  cette  nuit  était  pour  toi  toute  lumineuse.  On 

^  Laudate  Dominum  de  coelis;  laudate  eum  in  excelsis.  (Psal.  481.) 
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(c  m'appela  pour  assister  à  cette  merveille,  pour 
a  voir  un  homme  se  réjouir  dans  sa  mort.  Omortj 
a  où  est  ta  victoire!  O  mort,  où  est  ton  aigiUl» 
a  Ion}  !  Tu  n'es  plus  pour  lui  un  aiguillon ,  mais  bien 
a  une  jubilation  !  Cet  homme  meurt  en  chantant, 
ce  et  chante  en  mourant!  Et  la  mort,  cette  mère 
a  de  la  tristesse,  devient  pour  lui  une  source  de 
«  joie  !  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  arrivé  près  du  mou- 
(crant,  que  je  l'entendis  prononcer  à  haute  voix 
«  ces  dernières  paroles  du  psalmiste  :  Mon  Père^ 
tije  remets  mon  esprit  entre  vos  mains  *  !  Puis ,  ré- 
a  pétant  ce  même  verset,  et  appuyant  sur  ces 
«  mots  :  Père  !  Père  !  il  se  tourna  vers  moi ,  et  me 
a  dit  en  souriant  :  Ah!  quelle  bonté  de  Dieu  d'être 
«  le  père  des  hommes  ;  et  quelle  gloire  pour  les 
«  hoipmes  d'être  les  enfants  de  Dieu  !  C'est  ainsi 
«  que  mourut  celui  que  nous  pleui'ons  ;  et  j'avoue 
«  qu'il  a  presque  changé  mon  deuil  en  réjouis- 
ce  sance,  tellement  son  bonheur  me  faisait  oublier 
«  ma  misère!... 

«  Seigneur,  je  me  souviens  du  pacte  que  j'ai 
«  fait  avec  vous ,  et  de  vos  miséricordes ,  afin  que 
«  vous  soyez  justifié  dans  vos  paroles ,  et  que  vous 
«  triomphiez  de  nos  jugements  !  Lorsque  Tannée 
«  dernière  nous  étions  à  Viterbe  pour  la  cause  de 
«  l'Église ,  Gérard  tomba  malade  ;  et  le  mal  deve- 

^  Ubi  est,  mors,  Victoria  tua!  Ubi  est,  mors,  stimulus  tuus!  (  I  Cor.,  xy, 
55.) 
^  In  manus  tuas.  Domine,  commando  spiritum  meum.  (Ps.  30.) 
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((  nant  plus  dangereux  de  jour  en  jour,  il  me  parut 
«  que  le  temps  était  venu  où  Dieu  voulait  lappe- 
cc  1er  à  lui.  Je  ne  pus  alors  me  résoudre  à  perdre 
a  sur  une  terre  étrangère  ce  doux  compagnon  de 
ic  mon  voyage,  et  désirant  ardemment  le  ramener 
«  entre  les  mains  de  ceux  qui  me  l'avaient  confié 
ce  (car  tout  le  monde  Faimait ,  et  il  méritait  d'être 
a  aimé  de  tout  le  monde!),  jp  me  misa  prier  et  à 
«  gémir,  et  je  dis  au  Seigneur  :  Seigneur,  atten- 
«  dez  jusqu'au  retour!  Attendez  que  je  l'aie  rendu 
tt  à  ses  amis ,  à  ses  frères  ;  après  cela ,  prenez-le , 
a  si  telle  est  voire  volonté,  et  je  ne  me  plaindrai 
a  pas! 

a  Vous  m'avez  exaucé  alors ,  et  vous  l'avez  guéri! 
a  Nous  achevâmes  l'ouvrage  que  vous  dpus  aviez 
«  confié ,  et  nous  revînmes  ensemble  avec  joip , 
a  rapportant  avec  nous  les  fruits  de  la  bénédlc- 
a  tion.  Hélas!  j'avais  presque  oublié  mes  promet- 
a  ses;  mais  vous  vous  en  souveniez,  Seigneur,  et 
«j'ai  honte  de  mes  sanglots  qui  me  r^procbfsiit 

çcmon  infidélité Que  dirai-je  de  pliis?  Yous 

^  £^vez  redemandé  c^  qui  vpps  appartenait  ;  vous 
«avez  repris  ce  qui  était  à  vpiis....  A(es  larn^es 
«m'empêchent  de  continuer..*.  Seigneur,  je  yous 
<c  prie ,  arrêtez ,  arrêtez  ces  larmes  et  modérez  m^ 
«  douleur'  10 

*  In  Cant.  cantic,  serin.  26. 
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Suites  heureuses  de  rextinction  du  schisme.  —  Prépondérance  de  la  pa-. 
pauté  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France.  —  Démêlés  de  Louis  Vil  avec 
le  comte  de  Champagne.  —  Médiation  de  saint  Bernard.  —  YisitQ  de 
saint  Malachie  à  Clairvaux. 


La  tristesse  répandue  sur  le  visage  de  saint  Ber- 
nard,  ses  traits  altérés,  et  la  douleur  profonde  à 
laquelle  son  corps  même  était  en  proie,  décou- 
vraient, plus  encore  que  ses  paroles,  la  plaie  de 
son  cœur.  Cependant,  selon  le  précepte  de  TÉ- 
criture,  il  ne  se  laissa  point  abattre  au  jour  de 
Paffliction  ';  et  la  croix  sur  laquelle  il  demeurait 
fidèlement  attaché  lui  communiquait  une  vertu 
mâle  et  généreuse. 

L'Italie  recueillait  alors  les  fruits  de  ses  travaux. 
Innocent  II ,  dès  l'extinction  du  schisme ,  s'appli- 
qua à  guérir  les  maux  de  Ist  guerre  et  à  étendre 
sur  toute  la  chrétienté  les  rameaux  de  la  paix  qui 

'  NoU  cunctariin  tempore  angustiae.  (Eccl.^  %,  29.) 
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refleurissait  à  Rome.  11  tint  dans  la  capitale  du 
monde  catholique  un  concile,  où  plus  de  mille 
évêques  se  réunirent  sous  sa  présidence  ^  On  y 
travailla  au  rétablissement  de  la  discipline  ;  et 
afin  de  pénétrer  les  schismatiques  de  la  gravité 
de  leurs  fautes ,  le  concile  dépouilla  de  toutes 
fonctions  et  de  toutes  leurs  dignités  les  cardinaux 
et  les  prélats  qui  avaient  embrassé  le  parti  d'Ana- 
clet. 

Cette  mesure  sévère  atteignit,  aussi  bien  que 
les  autres,  le  cardinal  Pierre  de  Pise,  celui-là 
même  qui ,  après  avoir  été  le  principal  fauteur  du 
schisme,  se  rendit  à  saint  Bernard,  et  abjura  son 
erreur  entre  les  mains  du  Pape.  C'est  pourquoi , 
ne  croyant  pas  mériter  un  châtiment  contre  le- 
quel d'ailleurs  la  parole  de  l'abbé  de  Clairvaux 
l'avait  garanti ,  il  s'adressa  à  ce  dernier,  poui*  se 
plaindre  de  la  rigueur  qui  le  frappait,  et  contre 
laquelle  il  réclamait  la  foi  promise. 

Bernard  reconnut  la  justice  de  cette  cause  et 
la  prit  à  cœur.  Il  écrivit  plusieurs  fois  à  Innocent 
en  faveur  du  cardinal,  sans  obtenir  de  réponse 
satisfaisante  ;  il  indisposa  même  le  Pape ,  à  force 
de  revenir  sur  le  même  objet  ;  mais  sa  grande 
âme,  affamée  de  justice,  ne  put  se  résoudre  à  sa- 
crifier les  droitsiégitimes  du  cardinal.  Il  adressa  de 
nouvelles  lettres  au  Pape ,  au  risque  de  perdre  en- 

'  Annal.,  1. 1,  p.  372. 
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tièrement  ses  bonnes  grâces ,  et  les  termes  dont  il 
se  sert  sont  remarquables  :  a  Qui  donc  me  fera 
tf  justice  de  vous-même?  dit-il  au  Souverain  Pon-* 
ff  tife.  S'il  y  avait  au-dessus  de  vous  un  juge  devant 
a  lequel  je  puisse  vous  citer,  je  vous  montrerais  de 
ff  quelle  sorte  vous  auriez  mérité  que  j'en  agisse  en 
«  cette  rencontre.  Il  y  a  le  tribunal  de  Jésus-Christ  ; 
«  je  ne  l'ignore  pas.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
((  vous  accuse  devant  ce  tribunal,  où  je  voudrais  au 
a  contraire  pouvoir  vous  défendre  !  C'est  pourquoi 
ce  j'ai  recours  à  celui  qui  a  reçu  la  mission  de  ren- 
«dre justice  à  tous;  j'en  appelle  de  vous  à  vous- 
«  même  ^  » 

Les  effets  de  ses  énergiques  démarches  n'ont 
point  été  rapportés  par  les  auteurs  conlempo-r 
rains;  mais  un  annaliste,  Manriquez,  assure  que 
le  Pape  se  rendit  aux  représentations  du  saint,  et 
qu'il  rétablit  Pierre  de  Pise  dans  ses  hautes  di- 
gnités. 

Innocent  II  avait  reconquis  à  Rome  et  dans 
tous  les  États  chrétiens  la  plénitude  de  sa  pqisr 
sance  ;  il  l'affermit  entre  ses  mains  et  en  usa  avec 
succès.  Ce  fut  par  son  influence  que  les  princes 
allemands,  réunis  à  Mayence ,  placèrent  sur  le 
trône  de  l'Empire,  cinq  mois  après  la  mort  de 
Lothaire,  le  duc  Conrad  de  HohenstaufTen ,  le 
même  qui,  sous  le  règne  précédent,  s'était  fait 

*  Epist.  213. 
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proclamer  roi  d'Italie.  Conrad  avait  donne  au 
Saint-Siège  des  gages  non  équivoques  de  bonne 
foi  et  de  dévouement  ;  et  lors  des  dernières  cam- 
pagnes, il  s'était  montré  aussi  vaillant  que  fidèle. 
Son  élection ,  obtenue  au  préjudice  du  gendre  de 
Lolbaire,  Henri  le  Superbe,  eut  pour  l'Allemagne 
de  graves  conséquences,  et  ralluma  l'interminable 
lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Cependant, 
malgré  de  violentes  oppositions,  Conrad  III  fut 
couronné  à  Aix-la-Chapelle,  par  un  légat  du  Pape, 
le  6  mars  1 138. 

L'autorité  pontificale,  partout  triomphante, 
avait ,  à  force  de  patience,  l'en  versé  un  à  un  tous  les 
obstacles  qui  entravaient  l'action  centrale  de  la  vie 
el  de  la  civilisation  chrétienne.  Médiatrice  entre  les 
rois  et  les  peuples,  cette  auguste  puissance  reprit 
dans  les  affaires  du  monde  sa  direction  souveraine , 
et  poursuivit  avec  un  merveilleux  succès  le  mouve- 
ment ascensionnel  que  Grégoire  VII  lui  avait  don- 
né. Il  ne  restait  au  Saint-Siège  qu'un  seul  ennemi  à 
combattre;  et  cet  ennemi,  intéressé  à  fomenter  de 
nouveaux  schismes,  résidait  au  sein  de  l'Italie.  Ro- 
ger de  Sicile  avait  dissimulé  ses  ressentiments,  tant 
que  Ranulphe  l'avait  tenu  en  échec  devant  Sa- 
lerne  ;  mais  celui-ci  étant  mort ,  et  les  changements 
survenus  en  Allemagne  ayant  réveillé  d'anciennes 
prétentions,  Roger  recourut  aux  armes,  et  me» 
naça  de  nouveau  les  États  romains.  A  la  vue  de 
ses  progrès,  le  Pape  alarmé  ne  crut  pas  devoir 
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attendre  le  secours  des  troupes  étrangères  :  il  leva 
lui-même  une  armée,  et  marcha  en  personne  con- 
tre le  roi  de  Sicile.  Son  zèle  et  de  pressants  dangers 
le  remplirent  de  résolutions  intrépides  :  il  fallait, 
dans  sa  pensée,  en  finir  hardiment  avec  un  adver- 
saire intraitable.  La  bataille  se  donna.  Mais  si  elle 
tourna  à  l'avantage  du  pontife,  ce  ne  fut  point 
par  la  gloire  de  ses  armes;  ce  fut  au  contraire  par 
l'humiliation  de  sa  personne.  Les  deux  armées 
s'étaient  à  peine  rencontrées,  que  Roger,  par  une 
habile  manœuvre,  enveloppa  le  Pape  avec  la  ma- 
jeure partie  de  ses  troupes,  et  le  retint  en  son 
pouvoir.  Cet  événement  arriva  le  22  juillet  ii38. 
Le  Pape  fut  conduit  au  camp  de  Roger;  mais  ce- 
lui-ci,  à  la  vue  du  père  commun  des  fidèles, 
touché  de  respect ,  tomba  aux  pieds  de  son  pri- 
sonnier, et  lui  témoigna  les  égards  que  lui  sug- 
gérait la  foi  chrétienne.  Innocent  lui-même,  sen- 
sible aux  procédés  du  vainqueur,  se  montra  dis- 
posé à  plus  de  condescendance  ;  et  tous  deux  ré- 
solurent de  mettre  un  terme  aux  hostilités  par  un 
traité  d'alliance.  Les  bases  de  ce  traité  furent  la 
confirmation  des  prérogatives  que  l'antipape  avait 
conférées  au  roi  de  Sicile.  Roger  consentit  à  rece- 
voir l'investiture  de  ses  possessions  de  la  main  du 
Pape  ;  et  à  cette  condition ,  il  obtint  une  seconde 
fois  la  couronne  en  qualité  de  vassal  du  Saint- 
Siège.  C'est  ainsi  que  la  Sicile  fut  définitivement 
érigée  en  royaume ,  et  que  la  paix  put  se  consoli- 
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der  dans  les  divei'ses  républiques  d'Italie.  Les 
avantages  nialériels  restèrent  à  la  maison  de  Ro- 
ger; mais  au  Saint-Siège  revinrent  tous  les  avan- 
tages  spirituels  de  cette  alliance.  Innocent  H,  vic- 
torieux même  dans  sa  défaite ,  sut  profiter  de  ces 
conjonctures  heureuses  pour  ajouter  à  la  puissance 
spirituelle  tout  ce  qu'il  enlevait  au  pouvoir  des 
princes  temporels.  Des  deux  côtés,  sans  doute, 
il  y  eut  plus  d'un  excès;  mais  à  défaut  d'une  civi- 
lisation mûre,  il  fallait  à  cet  âge  une  main  ferme 
qui  réglât  l'équilibre  des  droits  politiques.  Inno- 
cent avait  fait  preuve  de  vigueur  et  de  zèle  alors 
qu'il  se  trouvait  banni  de  Rome  et  dénué  de  se- 
cours :  rétabli  sur  le  siège  de  saint  Pierre  et  vain- 
queur de  tous  ses  ennemis,  sa  fermeté  se  déploya 
parfois  jusqu'à  l'obstination,  et  il  s'opposa  comme 
un  roc  inébranlable  aux  volontés  arbitraires  des 
souverains. 

Dans  le  temps  même  où  finirent  les  guerres  d'I- 
talie, il  s'éleva  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France 
une  contestation  nouvelle  qui  devint  sanglante. 
La  part  que  saint  Bernard  prit  à  cette  affaire  exige 
que  nous  la  rapportions  avec  quelques  détails. 

Les  bénéfices  de  l'Église ,  perpétuel  objet  de 
disputes  entre  les  pouvoirs  spirituels  et  tempo- 
rels, avaient  excité  la  cupidité  de  Louis  VII.  fie 
jeune  prince ,  jaloux  d'exercer  son  autorité  sur  les 
provinces  nouvellement  réunies  à  la  France  par 
son  mariage  avec  Éléonoi^ ,  leur  contestait  le  droit 
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d'élection  et  certâities  autres  libertés  ecclésiasti- 
ques. En  plusieurs  occasions,  de  graves  désordres 
éclatèrent  à  la  suite  de  ces  prétentions  récipro- 
ques; mais  lor$que  le  siège  de  Bourges,  métro- 
pole d'Aquitaine^  \int  à  vaquer,  Louis  VII  vou- 
lut forcer  le  choix  du  chapitre  et  lui  imposer  une 
de  ses  créatures.  Le  chapitre  résista;  et  le  Pape^ 
tranchant  la  discussion,  nomma  de  sa  propre 
autorité  Pierre  de  Lâchai re  à  l'archevêché  de 
Bourges. 

Cette  énergique  intervention  fut  regardée  par 
Louis  le  Jeune  comme  un  empiétement  et  une 
usurpation  sur  les  droits  dé  la  couronne  ;  il  jura, 
dans  sa  colère ,  que  jamais  il  ne  permettrait  à  La- 
châtre  de  prendre  possession  de  son  siège  ;  et , 
joignant  les  actes  à  sa  parole,  il  poureuivit  l'ar- 
chevêque, qui  se  réfugia  sur  les  terres  de  Thi- 
baut, comte  de  Champagne. 

Thibaut,  déjà  brouillé  avec  le  roi  pour  une  of- 
fense personnelle  %  prit  les  armes  et  repoussa  les 
troupes  royales;  mais,  inférieur  en  nombre,  il  vit 
ses  domaines  envahis  et  ravagés  par  le  meurtre  et 
le  pillage.  Innocent  II  n'avait  pu  contempler  de 

sang-froid  les  vengeances  de  Louis  le  Jeune ,  et  lui 


*  Louis  VII  avait  fait  casser  par  plosienrs  é?èques ,  sans  attendre  le  juge- 
ment  du  Saint-Siége,  le  mariage  de  son  cousin  Raoul  de  Vermandois  avec 
la  sœur  du  comte  de  Champagne.  Le  Pape,  ne  pouvant  tolérer  ce  scandale, 
excommunia  Raoul ,  et  cassa  le  second  mariage  que  Raoul  s'était  h&té  de 
contracter  ayec  une  parente  du  roi. 
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avait  adressé  des  menaces  sévères.  Saint  Bernard 
lui-même,  l'ami  de  Thibaut  et  le  directeur  de  sa 
conscience,  s'était  entremis  dans  cette  querelle  pour 
en  arrêter  les  funestes  conséquences.  «Je  crains, 
rf  écrivit-il  au  jeune  roi ,  que  Votre  Altesse  ne  rende 
à  mes  travaux  inutiles.  Il  parait  qu'elle  quitte  avec 
«  trop  de  légèreté  les  conseils  sages,  tandis  qu'elle 
«  écoule,  au  contraire,  les  suggestions  du  démon, 
«f  qui  la  pousse  à  mettre  tout  à  feu  et  à  sang... 
«  Votre  Altesse  se  forme,  par  un  secret  jugement 
d  de  ÎDieu  ,  une  fausse  idée  des  choses  ;  elle  regarde 
«  comme  un  affront  ce  qui  lui  est  honorable ,  et 
»  comme  un  honneur  ce  qui  lui  est  honteux  ;  on 
«  peut  lui  reprocher  d'aimer  ses  ennemis  et  de  haïr 
ce  ses  amis.  Si  vous  continuez  d'en  agir  ainsi ,  j'ose 
d  vous  prédire  que  votre  péché  ne  restera  pas  long- 
à  temps  impuni.  Je  vous  exhorte ,  avec  le  zèle 
ce  d'un  fidèle  serviteur,  de  mettre  fin  à  ces  procé- 
«  dés,  de  vous  convertir,  à  l'exemple  du  roi  de 
«  Niriive,  et  de  prévenir  la  main  de  Dieu  qui  déjà 
«  est  levée  pour  vous  frapper...  Souvenez-vous  de 
«  ces  paroles  :  Les  blessures  d'un  ami  valent  mieux 
à  que  les  baisers  cPun  ennemi  .  » 

De  tels  avertissements  ne  manquaient  pas  d'or- 
diîiaîre  de  produire  leur  effet;  mais  l'esprit  du 
monarque  était  trop  exaspéré  contre  le  Pape , 
trop  emporté  contre  ceux  qui  avaient  méconnu 

>  Epist  221. 
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Faut orité  royale,  pour  prêter  Toreille  i\  la  parole  de 
rhomme  de  Dieu.  11  sembla  même  affronter  Fana- 
tlième  que  le  Souverain  Pontife  prononça  contre 
lui  ;  et  embrassant  dans  une  même  haine  Pierre 
de  Lachâtre  et  ceux  qui  l'avaient  protégé,  il  con- 
tinua ses  courses  en  Champagne,  souleva  contre 
Thibaut  de  puissants  ennemis ,  et  donna  plein 
cours  à  ses  injustes  ressentiments.  Ce  furent  ses 
propres  excès  qui  épuisèrent  sa  colère.  Il  avait 
ordonné  l'attaque  du  boui^  de  Vitry,  qu'il  assié- 
geait ;  bientôt  il  s'en  rend  maître;  à  sa  parole ,  on 
y  met  le  Feu.  Les  flammes,  malheureusement, 
gagnent  la  principale  église,  où  la  plupart  des 
habitants  s'étaient  réfugiés;  et  Louis  VII  con- 
templa avec  horreur  les  sinistres  effets  de  sa  ven- 
geance'. Plus  de  treize  cents  habitants,  hommes, 
femmes  et  enfants,  périrent  d'une  manière  ef- 
froyable dans  cet  incendie;  leurs  cris  déchirants 
retentirent  au  cœur  du  roi  et  le  frappèrent  d'é- 
pouvante; le  remords  abattit  son  oi^ueil;  il  de- 
vint tout  à  coup  docile  au  Pape  ;  et  voulant  sans 
retard  rentrer  dans  la  communion  de  l'Église ,  il 
conjura  saint  Bernard  de  solliciter  son  absolution. 
Chose  bizarre!  il  ne  se  croyait  point  en  droit  de 
déposer  les  armes,  à  cause  du  serment  qu'il  avait 
prononcé  contre  Pierre  de  Lachâtre ,  et  il  demanda 
tout  ensemble  à  Rome  l'absolution  de  ses  crimes  et 

*  Le  Dom  éeVUry  le  Brûlé  atteste  anjoard'hui  encore  cette  catastrophe. 
(  Yoy.  Recueil  des  bistorieiis  de  France,  t.  XII,  p  1 16.) 
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solution  du  serment  qui  l'avait  porté  à  les  com- 
mettre! a  Vous  n'ignorez  pas,  écrivit  en  cette  oc- 
re casion  saint  Bernard  au  Souverain  Pontife;  vous 
a  n'ignorez  pas  que  c'est  un  déshonneur  chez  les 
ce  Français  de  violer  un  serment,  même  inconsi- 
a  déré ,  quoique  tout  homme  de  bon  sens  recon- 
«  naisse  que  nul  n'est  obligé  de  tenir  à  des  engage- 
(c  ments  illicites'.  » 

Cette  affaire  traîna  en  longueur  à  cause  des  in- 
térêts du  comte  de  Vermandois  qui  se  compli- 
quaient avec  ceux  du  comte  de  Champagne;  et 
durant  les  négociations,  souvent  interrompues  et 
reprises,  Thibaut  se  trouvait  dans  une  situation 
alarmante.  Ce  vertueux  prince,  dont  tous  les  his- 
toriens s'accordent  à  faire  un  magnifique  éloge , 
eut  à  subir  dans  sa  vieillesse  les  plus  tristes 
vicissitudes.  La  plupart  de  ses  vassaux,  enhardis 
par  les  revers  de  sa  fortune,  se  déclarèrent  contre 
lui,  et  continuèrent  sourdement  les  agressions  du 
roi  de  France.  Abandonné  de  ses  amis,  et  n'ayant 
plus  de  troupes  pour  se  défendre,  il  manda  auprès 
de  lui  l'abbé  de  Clairvaux,  afin  de  puiser  au  sein 
de  la  religion  la  force  dont  il  avait  besoin  pour 
supporter  de  si  dures  épreuves.  Le  serviteur  de 
Jésus-Christ  lui  remit  devant  les  yeux  les  grands 
modèles  de  la  vie  chrétienne,  et  l'exhorta  à  souffrir 

•  Nam  probro  dicitur,  sicut  optime  nostis ,  apud  Francigenas  juramen- 
tum  solvere,  quamlibet  maie  publiée  juratum  sit,  quamvis  nemo  sapiens 
dabitet,  iUicita  juramenta  non  esse  tenenda.  (  Epist,  219.) 

T.  I.  33 
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avec  constance  pour  mériter  la  vraie  gloire.  Il  lui 
représenta ,  à  l'exemple  de  l'apôtre ,  que  Dieu 
châtie  ceux  qu'il  admet  au  nombre  de  ses  enfants , 
et  que  la  vertu  se  perfectionne  dans  V infirmité  '  ; 
puisque  dans  la  vie  présente  la  bonne  fortune 
nous  rend  lâches  et  indolents,  tandis  que  les 
choses  adverses  donnent  du  ressort  aux  grandes 
âmes  et  les  détachent  de  la  terre  pour  les  élever  au 
ciel. 

Le  saint  abbé  parvint,  après  de  longues  dé- 
marches, à  terminer  les  différends.  Il  réconcilia  si 
parfaitement  le  comte  de  Champagne  avec  le  roi 
de  France,  que  ce  dernier,  devenu  veuf  de  sa 
seconde  femme,  épousa  la  fille  de  Thibaut,  dont 
il  eut  Philippe-Auguste,  qui  lui  succéda  au  trône  *. 

Saint  Bernard,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  pu- 
blique ,  n'eut  peut-être  pas  une  affaire  plus  pénible 
que  celle  qu'il  venait  de  conduire  à  une  si  heu- 
reuse fin.  L'amitié  particulière  qu'il  portait  au 
comte  de  Champagne,  et  les  bienfaits  inrnien- 
ses  dont  l'ordre  de  Cîteaux  était  redevable  à  ce 
prince  chrétien,  lui  avaient  imposé  l'obligation 
de  soutenir  ses  droits  et  ses  intérêts.  Mais  tant 
de  passions  s'étaient  soulevées  dans  ces  querelles, 


*  nGor.912. 

^  Quelques  auteurs  rapportent  que  le  vieux  comte  de  Champagne  aUa 
finir  ses  jours  à  Clairvaux  où  il  prit  Thabit  religieux.  Le  fiEtit  est  possible  ; 
mais  nous  n^avons  rien  trouvé  dans  les  annales  contemporaines  qui  nous 
permette  de  l'aGQrmer. 
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tant  de  personnages  émînents  y  avaient  pris 
part,  qu'il  était  difficile  de  s'y  entremettre  sans 
exciter  contre  soi  de  redoutables  inimitiés.  Il  y 
eut  un  moment  où  il  se  vit  en  butte  aux  plus  vifs 
ressentiments  de  la  part  du  roi  de  France  et 
du  Souverain  Pontife  lui-même.  Celui-ci ,  fatigué 
des  démarches  que  l'abbé  de  Clairvaux  poussait 
jusqu'à  l'importunité,  lui  ferma  son  cœur,  et  alla 
si  loin,  qu'il  ne  craignit  point  d'accuser  sa  droi- 
ture '.  Mais  rien  ne  put  ébranler  la  patience  du 
saint,  ni  le  généreux  dévouement  qu'il  vouait  à 
son  ami.  Il  n'eut  de  repos  qu'après  avoir  entière- 
ment apaisé  cette  affaire. 

Cependant  au  milieu  des  tribulations  qui,  du- 
rant ces  tristes  incidents,  affligèrent  la  commu-^ 
nauté  de  Clairvaux,  saint  Bernard  éprouva  des 
consolations  d'un  autre  genre,  et  il  se  plaisait  à 
répéter  le  chant  du  psalmiste  :  Vos  consolations ^ 
6  Seigneur j  ont  réjoui  mon  âme,  à  proportion 
quelle  a  été  remplie  de  douleurs *. 

L'une  des  plus  douces  joies  qu'il  ressentit  et 
dont  il  parle  avec  une  intarissable  reconnaissance, 
fut  celle  que  lui  procura  la  visite  de  saint  Mala- 
chie,  évêque  et  métropolitain  d'Irlande.  Il  le  con- 
naissait de  nom,  ou  pour  parler  le  pieux  lan- 
gage des  chroniqueurs,  il  le  voyait  et  l'aimait  en 

•  Voy.  Rép.  de  S.  Bern.  à  Innocent,  epist.  218. 
^  Secundum  multitudinem  dolorum  meorum  in  corde  meo ,  consolât  Jo- 
nes tuœ  lœtificayeniDt  animam  meam.  (  Psal.  93, 19.) 

33. 
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Dieu  depuis  longtemps  \  Ces  deux  grands  saints , 
mystérieusement   attirés   l'un  vers  l'autre,   sou- 
haitaient avec  ardeur  de  se  rapprocher.  L'an- 
née  1189  combla  leurs  désirs.  Saint  Malachie, 
obligé  de  se  rendre  à  Rome,  traversa  la  France  et 
vint  à  Clairvaux,  où  son  âme,  comme  le  puissant 
meta]  qui  s'attache  à  l'aimant,  s'unit  étroitement 
au  cœur  de  saint  Bernard.  A  l'aspect  des  scènes 
angéliques  que  présentait  le  désert  de  Clairvaux, 
ravi  de  voir   et  d'entendre  l'homme  extraordi- 
naire qui  avait  offert  au  monde  cette  œuvre  du 
ciel ,    il  s'écria  comme  la  reine  de   Saba  :   «  Ce 
que  je  vois  de  mes  yeux  dépasse  tout  ce  qu'on 
m'avait  rapporté  de  la  sainteté  de  ce  monastère! 
Heureux  ceux  qui  sont  à  vous!  Heureux  vos  en- 
fants qui  jouissent  toujours  de  votre  présence,  et 
qui  entendent  les  paroles  de  sagesse  qui  sortent 
de  votre  bouche  !  » 

Les  émotions  du  saint  évêque  furent  si  pro- 
fondes que,  ne  pouvant  se  détacher  de  Clairvaux, 
il  voulut  y  finir  ses  jours.  Mais  Bernard,  bien  qu'il 
lui  accordât  l'habit  de  l'ordre,  ne  consentit  point 
à  l'admettre  au  nombre  des  religieux  ;  il  l'obligea, 
au  contraire,  à  continuer  son  voyage  et  ses  fonc- 
tions épiscopales.  Saint  Malachie,  à  son  retour  de 
Rome,  emmena  en  Irlande  plusieurs  moines  de 
Clairvaux;  il  fonda  un  monastère  de  l'ordre,  qui 

'  Anu.  Cist.y  ly  p.  370,  n.  1 ,  2  et  seq. 


DE   SAINT  BERNARD.  517 

bientôt  enfanta  quatre  autres  maisons  irlandaises, 
et  procura  de  nouvelles  ressources  à  la  civilisa- 
tion chrétienne  de  cette  intéressante  contrée.  Plus 
tard,  à  l'occasion  d'un  second  voyage  à  Rome, 
saint  Malachte  revint  à  Clairvaux;  et  là,  selon  qu'il 
l'avait  désiré  et  prédit,  il  mourut  entre  les  bras 
de  saint  Bernard,  et  fut  enterré  dans  l'église  du 
couvent. 

La  vie  et  la  mort  de  cet  humble  apôtre  de  l'Ir- 
lande donnèrent  au  siècle  tant  de  lumière  et  de 
consolation ,  que  Bernard  lui-même  entreprit  d'en 
écrire  l'histoire.  Il  la  publia ,  ainsi  qu'il  le  déclare 
dans  sa  préface,  afin  de  réchauffer  les  chrétiens 
tièdes  par  l'exemple  des  vertus  de  saint  Malachie  ^ 

C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Clairvaux  employait ,  à 
l'édification  des  fidèles,  le  loisir  que  lui  laissaient 
les  affaires  publiques  et  ses  fonctions  abbatiales. 
D'autres  écrits  sortirent  de  sa  plume  à  la  même 
époque.  Nous  mentionnerons  ici  sa  mémorable 
lettre  au  chapitre  de  Lyon,  au  sujet  de  la  fêle, 
nouvellement  instituée ,  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  Marie.  Sentinelle. vigilante  de  l'Église,  il 
s'éleva  contre  une  initiative  que  le  Saint-Siège 
n'avait  pas  prise  encore.  Il  crut ,  dans  un  temps  où 


'  De  Vit.  et  Gest.  s.  Malac.  in  op.  MabilIoD ,  yoI.  I.  —  La  Tie  de  saint 
Malachie ,  divisée  en  trente  et  un  chapitres ,  contient  de  précieux  docu- 
ments sur  rhistoire  ecclésiastique  d'Irlande.  Outre  ce  livre ,  saint  Bernard 
prononça  encore  deux  sermons  sur  le  même  sujet.  Ce  sont  des  oraisons  funè- 
bres dont  l'usage  parait  avoir  été  assez  fréquent  au  douzième  siècle. 
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toutes  espèces  de  nouveautés  captivaient  les  ima- 
ginations ^  devoir  signaler  au  Pape  une  solennité 
dont  le  mystère  n'avait  point  encore  été  positive- 
ment formulé  par  FÉglise.  «  La  Vierge  royale,  dit- 
ce  il  dans  son  épttre,  est  comblée  de  tant  de  hautes 
<c  prérogatives,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  ce  nouvel 
tf  hommage...  Louez-la  comtne  la  Vierge  révérée 
ce  des  anges ,  désirée  des  nations ,  connue  des  pa^ 
«  trîarches  et  des  prophètes,  élue  de  Dieu ,  choisie 
ce  entre  toutes  les  autres  ;  louez-la  comtne  le  canal 
ce  des  grâces  divines,  comme  la  médiatrice  du  sa- 
«  lut ,  comme  la  réparatrice  du  monde  ;  célébrez 
«  enfin  par  mille  hommages  celle  qui  est  élevée 
((  au-dessus  des  anges  ;  car  c'est  là  ce  que  chante 
«  l'Église ,  et  c'est  là  ce  qu'elle  m'a  appris  à  chan- 
ce ter...  Mais  j'ai  scrupule  d'admettre  ce  qu'elle  ne 
ce  m'enseigne  pas...  Du  reste,  dit-il  en  terminant, 
ce  je  défère  entièrement  ce  point ,  comme  tous  les 
ce  autres,  au  jugement  et  à  l'autorité  de  l'Église  ro- 
cc  maine,  et  je  déclare  que  je  suis  prêt  à  me  rétrao* 
a  ter,  si  j'ai  avancé  quelque  chose  contre  ia  décî- 
ee  sion  qu'elle  portera  '  ». 

*  Romame  praesertim  Eeclesise  auctoritati  atque  examini  totatn  hoc  aicut 
et  cetera  quae  ejusmodi  suDt ,  uDiversa  reservo  :  ipsius  si  quid  aliter  sapio, 
paratus  judicio  emendare.  (Epist.  174.) 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  de  Foulques,  intime  ami  de  saint  Bernard,  en  i  139, 
que  les  chanoines  de  Lyon  commencèrent  à  célébrer  la  fête  de  Timmaculée 
conception  de  la  Vierge,  déTotion  introduite  par  saint  Anselme  de  Cantor- 
bery,  durant  son  séjour  en  cette  Tille,  et  adoptée  depuis  par  toute  l'Église. 
Lyon,to  Rome  française ,  la  pieuse  dté  de  Marie,  la  métropole  des 


0B  flilRT  BBIIUID.  519 

Cette  lettre  y  au  rapport  des  écrivains  du  temps, 
provoqua  quelques  écrits  sur  le  même  sujet ,  sans 
que  la  discussion  occupât  l'attention  publique. 
Des  questions  bien  autrement  graves  surgirent  à 
cette  époque.  Elles  absorbèrent  la  cour  romaine,  et 
ouvrirent  au  zèle  de  l'abbé  de  Clairvaux  une  nou- 
velle sphère  d'activité ,  une  carrière  toute  scienti- 
fique, où  sa  haute  mission  ne  brille  pas  avec  moins 
de  splendeur  que  dans  sa  carrière  politique.  Le 
schisme  avait  été  matériellement  étouffé,  mais  de 
funestes  divisions  subsistaient  dans  les  esprits  ;  et 
la  même  tendance  qui  portait  les  peuples  à  se- 
couer le  joug  du  pouvoir  politique  poussait  la 
raison  humaine  à  s'affranchir  de  l'autorité  reli- 
gieuse. De  là  une  nouvelle  phase  dans  la  vie  de 
saint  Bernard,  que  nous  verrous  se  déployer  et 
grandir  dans  les  chapitres  suivants. 


bonnes  œuvres,  était  digne  d'attacher  ce  brillant  fleuron  à  la  couronne  des 
fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  la  Reine  des  anges.  (Voy.  Hist.  de  l'ËgUse 
de  Lyon,  par  Poullin  de  Lumina.  £d.  1770,  p.  210.) 


FIN  DE   LÀ  TROISIÈME  ÉPOQUE  ET  DU  TOME   PREMIER. 


TABLE 


DES  CHAPITRES  DU  PREMIER  VOLUME, 


Pages. 

Préface.  6 

Introduction.  il 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Vie  domestique  de  saint  bernârd.  —  Depuis  sa  naissance  jusqu'à 

son  entrée  dans  l'ordre  de  CIteaux  (1091  à  1 1 13 ).  87 

CHÀP.  F**.  Naissance  de  saint  Bernard.  —  Premières  années  de  son 

enfance.  —Détails  sur  sa  famille.  ib, 

II.  Éducation  de  Bernard.  ^  Mœurs  domestiques  du  moyen 

âge.  96 

III.  Saint  Bernard  achèTe  ses  études  et  revient  à  Fontaines. 

—  Mort  de  sa  mère.  —  Tentations  et  conversion.  106 

lY.  Conversion  des  frères  de  saint  Bernard  et  de  plusieurs  de 

ses  amis.  122 

y.  yie  commune  à  Châtillon.  —  Adieux  à  la  maison  pater- 
nelle. —  Conversion  de  Nivard.  137 
VI.  Origine  de  Tordre  de  Cîteaux. — Révélation  touchant  son 

avenir.  —  Arrivée  de  saint  Bernard  au  monastère.  152 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Vie  monastique.  —  Depuis  son  entrée  dans  Tordre  de  CIteaux  jusqu'à 
sa  vie  politique,  à  l'occasion  du  schisme  de  Rome. 
(1113  à  1130).  169 

Vil.  Noviciat  de  saint  Bernard.  ->  Sa  profession.  —  Acx^rois- 

sements  de  CIteaux. — Commencements  de  Clairvaux.     ib. 


522  TIBIIS. 


Ym.  Déreloppenients  de  dainraax Maladie  de  saiot  Ber- 
nard. -.  Narration  de  Gnillaonie  de  Saînt-Hiierry.        188 
IX.  Histoire  de  Robert.  —  Lettre  de  saint  Bernard.  —  Pre- 
mierB  monastères  de  la  filiation  de  dairraux.  —  Cha- 
pitre général  de  Tordre  de  Gtteaox.  205 
Xs  Hourelle  maladie  de  saint  Bernard.  —  Yision.  —  Fruits  de 

sa  retraite.  221 

XI.  Traraux  de  saint  Bernard. — Ses  rdations  avec  les  Char- 

treux. —  Voyage  à  Grenoble  et  à  Paris.  —  £tat  des 
monastères;  serrices  qu'ils  rendent.  236 

XII.  Zèle  de  safait  Bernard  pour  la  réforme  des  moeurs  cléri- 

cales et  monastiques.  249 

XIII.  Suite  du  précédent —  Le  saint  s'élève  contre  les  dérè- 

glements de  l'ordre  de  Clony.  —  Conversion  de 
Hombeline.  —  Mort  de  Gauldry.  267 

XIV.  Conversions  éclatantes.  —  Suger,  abbé  de  Saint-Denis. 

—  Henriy  archevêque  de  Sens.  —  Etienne,  évêque  de 
Paris.  —  Démêlés  de  ce  dernier  avec  le  roi  Louis  le 
Gros.  279 

XV.  Suite  du  précédent.  —  Conversion  de  la  duchesse  de 

Lorraine;  de  Béatrix;  d'Ermengarde,  comtesse  de. 
Bretagne —  La  vierge  Sophie.  —  Le  prince  Henri  de 
France.  —  Amédée»  prince  d'Allemagne.  294 

XVI.  Guillaume  de  Saint-Thierry  raconte  ce  qui  se  passa  lors 

de  son  s^our  à^Clairvaux.  —  Traité  de  saint  Bernard 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  *—  Le  saint  est  ap- 
pelé au  concile  de  Troyes.  3 1 1 

XVII.  Institution  des  Templiers.  —  Retour  de  saint  Bernard 

à  Clairvaux.  —  Humiliations  qu'il  éprouve.  —  Ses 
travaux  et  ses  prédications  quotidiennes.  324 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Vie  POLmQUE.  Depuis  le  schisme  de  Rome  jusqu'aux  débats  soulevés 

par  les  hérétiques  (  1130  à  1 140). 

XVIII.  £tat  des  af&ires  publiques  au  douzième  siècle.  345 
XiX.  Schisme  de  Rome.  —  Saint  Bernard  fait  reconnaître 

Innocent  II  par  les  prmcipales  puissances  chré- 
tiennes. —  L'antipape  Anaclet  fonde  le  royaume  de 
Sicile.  363 


TABLE.  523 

Page*. 

XX.  Assassinat  d'un  moine.  —  Saint  Bernard  poursuit  les  au- 

teurs de  ce  meurtre.  —  Il  reçoit  à  Glairraux  la  visite 
du  pape  Innocent  II.  —  Mission  en  Aquitaine.  ~-  His- 
toire du  duc  Guillaume.  —  Concile  de  Reims.  379 

XXI.  Expédition  de  Lothaire  en  Italie.  —  Saint  Bernard 

rend  la  paix  aux  républiques  italiennes  et  réconcilie 

les  Hohenstauffen  avec  Lothaire.  —  Concile  de  Pise.    399 

XXII.  Travaux  de  saint  Bernard  à  Milan.  —  Miracles.  — 

Ëpanchements  de  son  âme.  420 

XXIII .  Continuation  du  séjour  de  sain^Bernard  en  Lombardie. 

—  Nouveaux  miracles.  —  Mort  de  saint  Etienne , 
fondateur  de  Tordre  de  Ctteaux.  —  Mort  de  saint 
Norbert.  43S 

XXIY.  Retour  à  Clairvaux.  —  Esprit  de  prophétie  de  saint 
Bernard. — Il  s'élève  contre  l'abus  des  appellations. 
—'  Il  pousse  Lothaire  à  une  nouvelle  expédition 
contre  les  schismatiques.  —  Il  est  rappelé  en  Italie.    458 
XXY.  Ëtat  des  affaires  en  Italie.  —  Saint  Bernard  à  Rome. 

Conférence  de  Salerne.  —  Fin  du  schisme .  474 

XXYI.  Retour  de  Rome  à  Clairvaux.  —  Fondation  de  nou- 
veaux monastères.  —  Mort  de  Gérard,  frère  de  saint 
Bernard.  —  Oraison  funèbre.  488 

XXYII.  Suites  heureuses  de  l'extinction  du  schisme.  —  Pré- 
pondérance de  la  papauté  —  en  Italie^  —  en  Alle- 
magne, en  France.  —  Démêlés  de  Louis  VU  avec 
le  comte  de  Champagne.  —  Médiation  de  saint 
Bernard.  —  Visite  de  saint  Malachie  à  Clairvaux;      504 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  PBEMIER  YOLmiB. 


•  » 

» 

II 


r 


•:■ 


